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LITTÉRATURE 


SUR 


LA  PHILOSOPHIE 

DES  ASIATIQUES  (i). 

Pat   M.    GUIL.    JONBS. 


r*iN  suivant  dans  mes  dissertations  Tordre 
des  progrès  de  Tesprit  humain  dans  Tétendue 
graduelle  de  ses  trois  principales  facultés» 
la  mémoire  j  V imagination  et  le  naisonnement^ 
je  devrais  ofï'rir  un  essai  sur  les  arts  libéraux 
des  peuples  de  Vyésie,  avant  de  traiter  de 
leurs  sciences  abstraites ,  parce  que  le  geniê 
qui  invente  a  toujours  devancé  chez  les  peu- 
ples les  travaux  laborieux  de  l'esprit  analy- 
tique. 

J'entends  par  science  un  assemblage  de 
propositions  transcendantes  accessibles  à  Tes- 

(i)  Asiatic,  Research,  t.  III  ^  traduit  de  Panglais 
pour  la  première  fois. 
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prit  Immaîn,  et  réductibles  à  de  premiers 
principes,  axiomes  ou  maximes  desquels  ils 
puissent  dériver  tous  dans  un  ordre  régulier. 
Mais 9  sans  prétendre  en  donner  ici  une  défi- 
nition logique,  je  me  bornerai  à  traiter  des 
cinq  divisions  de  la  philosophie  asiatique, 
qui  sont  :  la  physiologie  et  la  médecine  ^  la 
fuétaphjsique  et  la  logique  ^  la  morale  et  la 
jurisprudence f  ]a phjsiquc  et  les  mathémati^ 
ques ,  dont  la  religion  de  la  nature  a  été ,  dans 
tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples,  le  ré- 
sultat sublime  et  consolant.  Je  m'étendrai  sur 
les  progrès  que  les  Indiens  ont  fails  dans  ces 
sciences,  sans  négliger  de  mentionner  dans 
l'occnsion  les  connaissances  des  Arabes  ^  des 
Persans  y  des  Tartares  et  des  Chinois. 

I.  Le  premier  article  offre  peu  de  choses  à 
dire  j  car  il  ne  parait  pas  qu'il  existe  dans  au- 
cune langue  de  Y  Asie  un  seul  traité  original 
de  médecine  considérée  comme  science.  Il  est 
vrai  que,  dans  ces  régions,  la  médecine  semble 
avoir  été  de  tems  immémorial  ce  que  nous  la 
voyons  encore  de  nos  jours  chez  les  Hindous 
et  les  Musulmans ,  une  histoire  empirique  de 
maladies  et  de  remèdes,  fort  utile,  je  le  veux 
croire ,  et  digne  d'un  soigneux  examen  ,  mais 


.  (3) 
absolument  étrangère  au  sujet  que  nous  trai- 
tons. Quoique  les  Arabes  aient  suîvi  princi- 
palement les  Grecs  dans  cette  branche  de 
connaissances,  et  qu'ils  l'aient  été  implici- 
tement eux-mêmes  par  les  autres  écrivains 
mahométans  (  je  ne  fais  pas  mention  des  livres 
de  médecine  des  Chinois ^  sur  lesquels  je  ne 
saurais  encore  rien  avancer  avec  certitude  ), 
nous  trouvons  tant  de  livres  samscrits  qui 
traitent  de  la  médecine  des  anciens  Indiens^ 
que  y  s'ils  ont  un  système  théorique  ^  nous  ne 
pourrons  pas  manquer  de  Ty  découvrir  ai- 
sément. 

U Ajrours^éda ^  regardé  comme  l'ouvrage 
d'un  médecin  céleste  ^  est  presque  entière- 
ment perdu.  C'est  un  malheur  pour  la  curio- 
sité des  Européens  ;  mais  le  malade  indien  ne 
peut  qu'y  gagner;  car  l'idée  de  révélation 
exclut  les  améliorations  de  l'expérience,  et^ 
de  toutes  les  sciences,  la  médecine  est  celle 
qui  doit  y  être  le  plus  soumise.  J'ai  trouvé 
moi-même  avec  étonnement  dans  le  yéda 
un  fragment  de  cet  œuvre  primitif  qui  trai- 
tait de  l'anatomie  du  corps  humain  ^  et  con- 
tenait en  outre  des  recherches  sur  la  forma- 
tion et  la  croissance  du  fœtus.  Les  lois  de 
Menou  semblent  montrer  qu'anciecinement 


(4) 

les  raisonnemens  sur  les  mystères  de  la  gé- 
nération étaient  une  passion  dominante  chez 
les  Indiens ,  passion  portée,  selon  d'autres 
autorités,  au  point  de  faire  tourner  les  dis- 
putes physiologiques  en  schisme  religieux, 
et  de  causer  des  guerres  sanglantes  entre  les 
sectaires. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  ne  devons 
point  attendre,  de  l'examen  des  livres  de  mé- 
decine de  l'Orient,  la  découverte  de  vérités 
bien  importantes;  mais  qu'il  faut  les  exami- 
ner pour  rendre  complette  l'histoire  de  la 
philosophie  universelle,  et  pour  fournir  aux 
gens  de  lettres  de  l'Europe  les  matériaux  au- 
thentiques d'un  traité  des  opinions  que  les 
anciens  philosophes  de  VÀsie  professaient 
touchant  cette  matière. 

II.  La  division  suivante  nous  présente  une 
carrière  vaste  et  nouvelle;  car  la  métaphy- 
sique des  Brahmens  et  leur  logique  qui  sont 
contenues  dans  leurs  six  fatras  philosophi- 
ques, et  expliquées  par  une  multitude  de 
gloses  et  de  commentaires,  avaient  été  jusqu'à 
présent  inaccessibles  aux  Européens;  mais 
avec  le  secours  du  samscritnous  pouvons  enfin 
.  lire  les  ouvrages  des  Saugatas  y  Bauddhas  ^ 
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Arhatas  y  Jainas ,  et  autres  pliilosophes  hété- 
rodoxes,  et  nous  devons  ep  conclure  que  les 
opinion^  métaphysiques  sont  toutes  puis- 
santes dans  la  Chine ,  au  Japon  y  dans  la  pé^» 
ninsule  orientale  de  VInde  y  et  chez  plusieurs 
grandes  nations  tartares.  On  trouve  aussi  en 
persan  et  en  arabe  de  bons  traités  de  cette 
science  j  le$  uns  copiési  du  grec  y  les  autres  en- 
seignant la  doctrine  des  Soufis  qui  avait  apr 
cienneoij^nt  une  grande  prépondérance,  et  qui 
la  conserve  encore  daps  ce  tppnde  oriental. 

Un  petit  traité  e^  quatre  chapitres ,  attri- 
bué à  VjcLsa  ,  est  le  s^ul  sâ$tra  philosoplii- 
que  dont  j'aie  pu  lir^  Iç  texte  original  aycç 
un  brahmen  de  Técole  de  Védanti.  Cet  ou- 
vrage est  singulièrement  obscuriCtqupiqu'en 
sente^P03  harmoriieusement  cadencées  ^  res- 
semble plus  à  U|i^  table  de  matières  ou  à 
quelque  soiffu^piirp  exact ,  qu'au  traité  d'uii 
système }  m^is  le  ju4ipiicux  et  savant  Sancara 
en  a  éçl^irci  toutes  les  obscurités.  Non-seu- 
lement son  commentaire  sur  le  V.édanta 
expliqua  1^  textes  mot  à  mpt  »  uials  il  présente 
un  aperçu  précis  de  tputes  les  écoles  indien- 
nes y  depuis  celle  de  Capila  jusqu'à  celles  des 
hérétiqfie$  de  1^  date  la  plus  réciente. 

Ou  nç  doit  pas  ^tt^ndre  4e  moi  que,  dans 
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un  simple  discours,  je  m'étende  sur  les  norn- 
hreuses  écoles  de  philosophie  de  VInde  ^  sur 
leurs  fondateurs,  sur  les  différentes  doctrines 
qu'ils  ont  enseignées,  et  sur  certains  disciples 
qui  se  sont  écartés  dans  quelques  points  des 
leçons  de  leurs  maîtres.  Il  sufïit  pour  l'instant 
de  dire  que  le  plus  ancien  chef  de  secte 
connu,  et  dont  l'ouvrage  est  entièrement 
conserve  ,  iût  ^  selon  plusieurs  auteurs  y 
Capilaj  non,  ce  personnage  divin  qui  passe 
pour  lepetil-fils  àeBrahma^  et  à  qui  Crichna 
se  compare  dans  le  Géta  ^  mais  un  sage  du 
même  nom  qui  a  inventé  le  sanc^hya  ou  nu- 
méixily  que  Chrisna  semble  attaquer  dans  son 
entretien  avec>^/Y3^oz//zrt,et  qui^autantque  j'en 
ai  pu  juger  par  un  petit  nombre  de  textes  origi- 
naux, tient  de  la  métaphysique  de  Pjthagore 
et  de  la  théologie  de  Zenon.  Sa  doctrine  est 
éclaircie  par  qnc^lques  additions  du  vénérable 
Patandjali.  Le  dernier  fondateur  d'école  de 
philosophie  fut,  je  crois,  Gotama^  s*il  n'est  pas, 
au  contraire,  le  premier  detous;  car  leslégen- 
desde  VInde  portent  qu'jéhalya^  sa  femme,fut 
réinvestie  de  la  figure  huuiaine  par  le  grand 
jR/i/72/7yetil  est  fréquemment  parlé  dansleAVrfa 
d'un  sage  du  même  nom  ,  que  nous  n'avons 
point  de  motif  de  croire  un  antre  personnage. 
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Les  doctrines  du  Canada  sont  en  général  assez 
semblables  à  la  sienne,  qui  est  fort  raison- 
nable,  et  Ton  appelle  habituellement  leur 
philosophie  njraja  ou  logique ^  parce  que  son 
système  de  métaphysi(|iie  et  de  logique 
semble  mieux  accommodé  au  jugement  na- 
turel et  au  sens  commun ,  qu'aucune  autre 
anciennement  connue  dans  Y  Inde.  Il  admet 
Peitistence  d'une  substance  matérielle  dans 
Tacception  vulgaire  du  mot  matière  y  et  recon- 
naît non- seulement  un  genre  de  dialectique 
sublime  ^  mais  même  une  méthode  artificielle 
de  raisonnement,  avec  les  noms  particuliers 
des  trois  parties  d'une  proposition ,  et  jus- 
qu'à ceux  d'un  syllogisme  régulier. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici 
une  singulière  tradition  à  laquelle  ,  selon  les 
auteurs  instruits  du  Dabistân  ^  on  ajoute 
beaucoup  de  foi  dans  le  Pandjab  y  et  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Perse.  C'est  «  qu'il 
y*  se  trouve  parmi  les  curiosités  de  Vlnde^ 
»  que  Calisthènes  fit  passer  à  son  oncle 
»  un  sjstème  technique  de  logique  y  que  les 
y>  Brahmens  avaient  communiqué  à  ce  grec 
»  curieux ,  »  et  que  les  écrivains  maho-^ 
métans  supposent  avoir  servi  de  base  à  la 
fameuse  méthode  à'Jristote.   S'il  est  vrai^ 
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c'est  un  des  faits  les  plus  intéressans  que  j'aie 
remarqués  dans  l'Asie  :  sinon  ,  il  est  bien 
extraordinaire  qu'une,  semblable  histoire 
puisse  avoir  été  fabriquée  p4r  le  candide 
MoKsani  Fane  y  ou  par  quelques  simples 
parsis  ou  pandits  avec  lesquels  X\  s'entrete- 
nait. Enfin,  n'ayant  point  eu  la  faculté  d'é- 
tudier le  nyaja  sasiva  y  tout  ce  que  je  puis  as- 
su  rer,  c'est  cjue  Içs  écrits  philosophique  des 
£ rahmens  oïl'revl ,  ainsi  que  les  controveraes 
qu'ils  débitent,  des  exemples  fréqi^ensde  p^r- 
fa  t<îsyUogîsmes.Quels  quç  soierit  le  mérite  de 
Gotama  ,  et  le  tems  où  il  a  vvccu ,  l'école  la 
plus  célèbre  de  VInde  est  celle  de  Vyasa , 
dont  j'ai  parlé  auparavant;. il  eut  pour  dis- 
ciple Djaimini ,  qui^lui  fut  opposé  dans  quel- 
ques points  que  le  maître  cite  avec  une  mo- 
dération respectueuse  ,  ipais  qui  soutient  son 
institution  dans  le  plus  haut  degré  de  consi-r 
dératiou.  Leurs  systèmes  sont  fréquemment 
distingués  par  les  noms  de  premier  et  le  se- 
cond mjnan&a  y  mot  qui  indique  comme 
njaja ,  les  opératiopi^  du  jugement  et  ses 
conclusions.  Cependant'  on  pomme  plutôt  le 
traité  de  Vjasay  ou  Véd<V\tckt  oçi  le  principe 
et  la  fin  du  Véda. 
Le  dogme  fondamental  4e  I'i^coIq  de  /^e- 
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dantif  dont  rincomparable  Saneara  fut  un 
des  partisans  les  plqs  zélés  et  les  plus  illustres 
dans  un  4ge  plus  ipodenie ,  ne  consiste  point 
à  nier  l'existence  de  la  matière ,  c*est^à-dir^ 
de  la  solidité  ,  de  Timpénétrabilité  et  4e 
Textension  des  corps  »  ce  qu'on  pe  pourrait 
cpiubattre  sans  folie,  mais  à  corriger  les 
idées  populaires  qu'on  s*en  est  faites ,  et  à 
soutenir  quç  rien  n'est  au-dessus  des  con- 
ceptions de  Tesprit}  que  l'existence  e^  la 
perception  sont  des  synonymes  3  que  la  forme 
extérieure  et  les  sensations. sont  iUusoireflji^ 
e(  qu'elles  ^'évanouiraient  9  si  la  puissance 
divine  qui  les  sout;i.çnt  seule  ^  demeurât 
inaçtîve  un  motuent- 

JUl  philosophie  indienue  a,  pour  bas/e  1^ 
attributs  de  Dieu ,  qui  sont  la  toute-puisr 
sance^  la  sagesse  et  la  bonté;  aussi  rien 
n'est-il  plus  éloigné  de  Tiinpiété  que  son  sys- 
tème, entièrement  fondé  sur  les  principes 
d'une  dévotion  fervente. 

Si  la  doctrine  des  f^édantis  est  absurde  et 
erronée ,  les  disciples  de  Bouddha  se  sout, 
précipités,  à  ce  qu'on  prétend  ^  dans  uaa 
erreur  diamétralement  opposée.  Us  nient 
l'existence  de  l'esprit  pur  ,  et  croient  qu'it 
n'y  a  que  la  substance  matérielle  qui  existe 
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réellement.  Je  ne  saurais  réfuter  cette  acru* 
sation  qu'oQ  peut  soupçonner  de  malignité, 
n'ayant  lu  que  quelques  pages  d'un  livre 
saiigata,  qui  commence  comme  tous  les  ou- 
vrages indiens  par  le  mot  ont,  symbole  des 
attributs  divins.  Il  est  suivi  d'un  hymne  à  la 
déesse  de  la  Nature,  sous  le  nom  de  Arja. 
Elle  a  encore  d'autres  dénominations  que 
les  Brahmens  donnent  continuellement  à  leur 
Dés^i.  Mais  ceux  d'aujourd'hui  qui  ne  pensent 
pas  qu'il  existe  de  Dévi  ^  c'est-à-dire  de 
Déesse^  ne  veulent  qu'exprimer  allégorîque- 
ment  la  Puissance  de  Dieu  qui  se  découvre 
dans  la  création  de  l'Univers,  dans  sa  conser- 
vation et  son  renouvellement.  Nous  ne  pou- 
vons donc  point  conclure  sans  injustice  que 
les  schismatiqucs  ne  reconnaissent  point 
d*autre  dieu  que  la  nature  visible  ^  et  qu'ils 
sont  de  véritables  athées. 

III.  Les  moralistes  de  l'Orient  ont  pris  pour 
la  plupart  l'usage  de  tourner  leurs  conseils  en 
maximes  sentencieuses,  relevées  par  de  vives 
comparaisons  ,  ou  de  les  renfermer  dans  des 
apologues  ingénieux.  Il  y  a  en  Arabe  et  en 
Persan  des  Traités  de  philosophie  et  de  mo- 
rale parfaitement  bien  raisonnes  et  écrits 
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avec  clarté  et  élégance;  mais  remarquez  que, 
dans  l'Orient  y  tous  ceux  qui  enseignent  la 
morale  et  la  sagesse,  sont  poètes.  Leurs  ou- 
vrages, composés  dans  les  cinq  langues  prin- 
cipales àeVj^sie,  sont  en  si  grand  nombre , 
que  je  n'en  finirais  point,  si  je  voulais  en 
donner  la  liste. 

On  a  prétendu  que  les  hommes  les  plus  sages 
de  ce  monde  avaient  ignoré  les  deux  grandes 
maximes  ;  ne  Jais  point  à  autrui  ce  que  tu 
ne  veux  point  qu'on  te  fasse  ^  et  ^  au  lieu 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ^  faisons  du  bien 
même  à  celui  qui  nous  offense.  Mais  le  premier 
précepte  se  voit  dans  un  discours  de  Ljsias 
et  est  répété  dans  plusieurs  passages  de  Thaïes 
et  de  Pittacus.  Je  Tai  mêiue  trouvé  mot 
pour  mot  dans  les  oeuvres  originales  de  Con^ 
fucius  j  et  je  puis  citer  encore  ^  en  faveur  du 
second^  le  beau  distique  A^Arjra^  qui  fut 
composé  au  moins  trois  siècles  avant  notre 
ère  et  qui  enseigne  les  devoirs  d'un  homme 
de  bien;  qui  sont  :  non-seulement  de  par^ 
donner  a  celui  qui  nous  nuit  ^  mais  de  dé-- 
sirer  même  de  lui  faire  du  bien  ^  comme  F  arbre 
de  Sandal  qui  répand  ses  parfums  sur  la^ 
hache   qui  le  renverse. 

Ce  vers  de  Sadi  est  encore  un   témoî* 
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gnage  irrécusable  :  rendre  le  bien  pour  le 
bien  ^  est  une  action  légère  de  réciprocité. 
Mais>  a)Oute-t-*il  y  l'homme  vertueux  ac- 
eiJ^ble  de  bienfait^  celui  qui  Voffense,  Et  les 
Musulmans  ne  manquent  guère  de  réciter 
ces  quatre  distiqyes  ^Ha^e%  dans  lesquels 
cette  maxime  est  relevée  par  les  allusions 
d'une  imagination  fleurie. 

<c  Apprends  de  cette  coquille  d'Orient  a 
aimer  tes  ennemis  ^  et  charge  de  perles  la  main 
qui  t^ apporte  le  malheur.  » 

•c  Innaccessible  comme  ce  roc  a  la  bassesse 
ffun  orgueil  vindicatif  y  orne  de  pierres  pré^ 
cieuses  la  main  qui  déchire  ton  Jlanc.  >> 

«c  p^ois  comme  cet  arbre  paie  par  des  fruits 
délicieux  ou  des  fleurs  parfumées  ^  la.  pluie 
de  pierres  qui  V écrase.  » 

ce  Toute  la  nature  s'écrie  a  haute  voix  : 
riiomme  peut-il  faire  moins  que  de  guérir 
celui  qui  le  blesse ,  et  de  bénir  celui  qui 
l'outrage  f  3> 

La  moitié  environ  de  la  jurisprudence 
^t  étroitement  liée  à  la  morale;  mais  les 
l(îtti.és  de  l'Asie^  regardant  leurs  lois  commp 
d'institution  divine  et  non  comme  le  ré- 
sultat  des.  combinainops  dç  la  sagesse  jiu* 
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maîne ,  je  passe  à  la  quatrième  partie  qui 
embrasse  les  scie&ces  abstraites. 

IV.  J*aî  déjà  eu  l'occâsîori  de  parler  de 
la  métaphysique  indienne  deô  corps  naturels , 
selon  les  plus  célèbres  écoles  de  Y  Asie ,  aux^- 
quelles  on  croit  que  Pjthagorè  emprunte 
plusieurs  de  ses  opinions  et  que  les  anôtehs 
sages  de  VEurope  doitent,  Comme  Cicéroru 
nous  l'apprend ,  Tidée  de  la,  force  concentrique 
et    un   principe   de  gra\?itation   universelle^ 
qu'ils  n'ont  pourtant  jamais  entrepris  dé 
développer.  Ainsi  j^ose  affirmer^  sans  vou- 
loir arracher  une  seule  feuille  des  lauriers 
de  l'imortel  Newton ,  que  toute  sa  théologie 
et  une  partie  de  sa  philosophie  se  rtstroùreilt 
dans  les  Vedas  et  même  dans  les  ouVragei 
des  S  oufis,  que  fesprit  pur  par  excellence  qu'il 
soupçonna  de  pénétrer  les  corps  naturels, 
et  de  s'y  cacher ,  d^être  le  xhoteur  dé  l'at- 
traction et  de  la  répuMon^  de  l'émission, 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière,  de  l'électricité,  de  la  calé  Faction , 
des  sensations  et  du  mouvement  maâcûlaire, 
est  représenté  pair  les  Indiens  comme  un 
cinquième  élément  doué  de  ces  vertus.  Les 
Vedas  fourmillent  d^allusions  faites  à  une 
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force  attractwe  unis^erselle  qu'ils  attribuent 
particulièrement  au  soleil ,  appelé  par  cette 
raison  Adilja  ou  Vattracleurj  et  les  mytho-- 
logistes  entendent  par  ce  nom,  le  fils  de 
la  déesse  AditL  Les  passages  les  plus  sur- 
prenans  de  cette  théorie  de  l'attraction  se 
rencontra  dans  le  joli  poème  allégorique 
de  Chérin  et  Ferhad^  ou  Y  esprit  divin  et 
Vâme  humaine  y  pieuse  sans  préjugé  ^  ouvrage 
qui  étincelle  du  feu  de  la  poésie  et  de  la 
religion,  depuis  le  premier  vers  jusqu'au 
dernier. 

L'histoire  de  Pastronomie  de  V Inde  est  con- 
tenue dans  trois  traités  ;  le  premier  de 
Parasara  renferme  celle  du  premier  âge  des 
sciences  dans  cette  région  ;  Varaha  traite 
dans  le  second  ,  augmenté  des  amples  com- 
mentaires de  son  savant  fils ,  de  l'astrono- 
mie du  moyen  âge  ;  et  le  troisième  j  composé 
par  Bluiscara^  contient  l'histoire  de  celle  des 
temps  modernes  en  comparaison.  Le  pré* 
cieuz  ouvrage  de  ce  dernier  philosophe  ^ 
renferme  encore  les  élémens  d'une  ^xxxhxaé- 
tiqaeunii^erselleovL  spécieuse,  avec  un  chapitre 
sur  la  géométrie.  Bhascara  fait  mention  de 
livres  plus  anciens  qui  traitent  de  l'algèbre; 
mais  l'ouvrage  samscrit  dont  on  tirerait  les 
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meilleurs  documens  est  le  Kchétradersa  ou 
vue  sur  les  connaissances  géométriques  j  com- 
pilation en  un  gros  volume  et  formée  par 
ordre  du  célèbre  Joyasinha^  et  qui  comprend 
tous*  les  fragmens  des  livres  écrits  sur  cette 
science  dans  le  langage  sacré  de  VInde. 

V.  Le  Corollaire  universel  admis  par  les 
Indiens  y  les  Arabes ,  les  Tartares  y  les  Persans  y 
les  Chinois,  et  qui  surpasse  toutes  les  pro- 
priétés de  rhomme ,  celles  de  la  nature , 
les  diverses  branches  des  sciences^^  les  com- 
binaisons du  raisonnement  humain ,  est  Tœu- 
vre  par  excellence  d'une  intelligence  qui  créa 
toutes  choses  et  qui  les  conserve  y  qui  est  in- 
finiment bonne  ,  sage,  puissante  »  mais  infi- 
niment au-dessus  de  ses  plus  nobles  créatures. 
Aucune  langue,  l'hébreu  excepté,  n'offre  de 
plus  sublimes  élévations  à  l'Être  des  Êtres,  des 
énumérations  plus  magnifiques  de  ses  at- 
tributs ou  de  plus  belles  descriptions  de  ses 
œuvres  visibles  qu'on  n'en  trouve  dans 
Varabey  le  persan  et  le  samscrity  surtout  dans 
le  koran,  dans  les  introductions  des  poèmes 
de  Sadif  Nizamiet  JFirdaousi,  dans  les  quatre 
yédas  et  dans  plusieurs  endroits  des  nom- 
breux S  ananas.  Mais  des  prières  et  des  louan  ges 
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n'étaient  point  assez  pour  l'Imagination  sans 
frein  des  théologiens  f^édantis  el  Soujisj 
et,  mêlant  à  la  certitude  des  principes  reli- 
gieux les  écarts  d'une  métaphysique  incer- 
taine, ils  allèrent  jusqu'à  raisonner  avec  con- 
fiance sur  la  vraie  nature  et  sur  l'essence  de 
Tesprit  divin.  Us  avancèrent  à  une  époque 
reculée.  Ce  qu'une  multitude  d'Indiens  et  de 
Musulmans  soutiennent  encore  de  nos  jours  , 
c'est  que  tout  esprit  est  homogène  j  que  l'es- 
prit de  Dieu  est  de  la  même  espèce  que  celui 
de  Phommcj  mais  qu'il  en  diffère  en  degré 
d'une  manière  Indéfinie  ;  et  que  la  substance 
matérielle  étant  pure  illusion ,  il  nVxiste  dans 
l'univers  qu'une  substance  générique  spiri- 
tuelle j  seule  cause  première ,  agissante ,  sub- 
stancielle  et  précise  de  toutes  causes  secon- 
daires et  apparentes^  quelles  qu'elles  soient , 
mais  douée  d'une  haute  sagesse,  et  agissant 
par  des  moyens  incompréhensibles  dans  les 
esprits  qui  en  émanent. 

Gotama  n'enseigna  jamais  ce  système  au- 
quel nous  ne  sommes  point  autorisés  à  ajou- 
ter foi;  mais  on  sait  qu'une  telle  doctrine, 
fondée  sur  la  croyance  d'un  créateur  imma- 
tériel ,  constamment  occupé  de  la  conserva- 
tion de  son  ouvrage  ^  et  rempli  d'une  bien- 
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TeiUance    parfaite ,    est    aussi    directement 
opposée   au    panthéisme   de    Spinosa,  que  . 
J'afKrmative  d'nne  proposition  l'est  à  la  né- 
gatÎTe. 

La  matière  de  ce  discoors  serait  iné'piU- 
sable.  Tons  mes  efForts  ont  tendu  à  renfer- 
mer daos  ce  pea  de  mots  Je  plus  de  choses 
qu'il  était  possible  (i). 

(i)  Ce  discffurs  parait,  an  premier  coup  d'ail,  étran- 
^r  1  la  litt^raMïe  proprement  ditej  man  il  y  leutre 
par  le>  détails  bibliographiques  qu''il  renferme ,  et  c'est 
«laiquement  aona  ce  rapport  que  nous  PavoDs  iaaèté 
<laa>  aotre  collection. 


Tome  IK  Linér. 
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SUR 


LA  MANIERE  D'ECRIRE 


ET   DE   LIRE 


LA  VIE  DES  GRANDS  HOMMES  (i), 


Par  M.  BE  Maup£rtuis. 


Ox  l'on  pense  que  les  grands  hommes' sont 
donnés  au  monde  pour  servir  d'exemples  9  on 
verra  de  quelle  utilité  il  est  d'écrire  leur  vie. 
Aussi  les  plus  excellens  auteurs  ont-ils  re- 
gardé comme  une  de  leurs  plus  dignes  occu- 
pations celle  de  faire  connaître  ces  hommes 
précieux  à  ceux  qui  n'ont  pas  pu  les  voir,  et 
aux  siècles  où  ils  n'ont  pas  vécu. 

Les  vies  des  anciens  philosophes  que  nous 
a  laissées  Diogène-Laerce,  ne  sont  pas  seu- 
lement un  des  livres  les  plus  agréables  ;  elles 
sont  un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus 

(1)  Acad.  de  Berlin^  U  II.  1755, 
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tktile.  h' Histoire  de  la  philosophie ^  de  M.  BruC'* 
ker,  qui  joint  à  la  vie  de  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes  le  précis  de  leurs  opi» 
nions ,  ne  saurait  être  assez  lue  ni  assez  louée* 
Le  recMeil  des  vies  de  nos  philosophes  fran- 
çais y  écrites  avec  tant  d'élégance  par  M.  de 
Fontenelle^  étant  moins  Téloge  des  morts  que 
r  instruction  des  vivans^  aurait  dû  nous  dé- 
livrer pour  jamais  de  ces  oraisons  funèbres 
où  le  mort  ne  fournit  qu'une  généalogie  et 
des  titres,  où  l'auteur  ne  met  que  de  l'esprit 
et  des  mots. 

Un  style  pur,  une  analyse  exacte,  un  exa- 
men judicieux ,  semblent  suffire  à  ce  genre  : 
il  y  reste  cependant  encore  quelque  chose  à 
désirer,  et  qui  demande  plus  de  subtilité  que 
le  reste  :  c'est  de  comparer  les  grands  hommes 
les  uns  avec  les  autres*  D'une  exacte  discus* 
sion  de  ce  qui  leur  appartient ,  il  se  forme 
un  résultat  plus  juste  et  plus  animé  que  ne 
le  peut  être  tout  jugement  abstrait  sur  les 
différens  genres  de  mérite. 

C'est  ainsi  quePlutarque,  après  nous  avoir 
peint  les  personnages  les  plus  illustres  de 
l'antiquité,  du  pinceau  le  plus  agréable  et  le 
plus  fidèle,  n'a  pas  cru  avoir  tout  fait;  il  a 
voulu  rapprocher  ses  tableaux  les  uns  des 


autres ,  pour  faire  mieux  distinguer  les  traits 
de  ceux  qu'il   avait  peints.  On  a  une  idée 
trop  imparfaite  des  grands  hommes  qui  sont 
à  une  trop  grande  distance  d'eux.   Ce  n'est 
que  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  leurs  sem- 
blables, qu'on  peut  les  bien  connaître.  Ce 
n'est  que  par  cette  comparaison  qu'on  peut 
bien  juger  de  ce  qui  manque  à  chacun  et  de 
ce  que  chacun  aurait  pu  avoir  pour  atteindre 
à  la  perfection. 

I^es   parallèles   de  Plntarque  ne  tombent 
guère  que  sur  des  héros  ou  des  législateurs; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  puisse 
appliquer  qu'à  de  tels  sujets  ce  genre  de  spé- 
culation :  tout  génie  distingué  >  dans  quelque 
ordre  que  ce  soit,  en  est  susceptible  et  en 
est  digne.  Un  homme  illustre  que  cette  Aca- 
démie vient  d'acquérir,  nous  en  a  bien  donné 
la  preuve  dans  le  parallèle  qu'il  a  fait  de  trois- 
poètes  fameux  ;  à  moins  qu'on  ne  voulût  dire 
que  le  charme  de  son  style  et  la  finesse  de 
ses  jngemens  compensaient  la  différence  qui 
se  trouvait  eiltre  les  sujets  qu'il  a  choisis  et 
ceux  de  Plutarque.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
dignité  de  ceux  dont  je  vais  parler  ne  me 
laisse  aucun  scrupule  à  cet  égard. 

Nous  avons  trois  auteurs  modernes  d'où- 
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vrages  philosophiques  qu*on  peut  en  quelqiie 
manière  comparer  les  uns  aux  autres  :  Mon* 
taîgne,  Bacon  et  ia  Mothe-le- Vayer.  Le  pre- 
mier a  le  plus  d'imagination  y  le  second  le 
plus  d'esprit  y  le  troisième  a  le  plus^  de  pa- 
tience pour  écrire  des  choses  dont  le  plus 
souvent  les  deux  autres  ne  se.  seraient  point 
charges. 

On  trouvera  peut-être  excessive  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à  Montaigne  et  à 
Bacon  sur  le  Yayer.  Celui-ci  paraît  destiné 
à  avoir  le  plus  grand  nombre  pour  lui.  Ce 
qui  est  simplement  au-dessus  du  médiocre  a- 
ua  succès  plus  universel  que  ce  qui  est  trop 
au-dessus.  Le  Vayer  a  l'esprit  juste  et  clair» 
beaucoup  d*éradition  >.  un  style  coulant  et 
facile  ;  tout  le  monde  sent  cela  :  le  génie  et 
la  profondeur  hû  manquent;,  peu  de   gens 
s'en  aperçoivent.  Incapable  de  créer  ni  de 
discuter  à  foiid^  il  a  traité  toutes  sortes  de 
matières  y  toutes  avec  la  même  mesure  d'es- 
prit>  et  toujottra  prôt  à  écrire  sur  tout. 

On  peut  trouver  du  plaisir  dans  la  lecture 

de  ses  ouvrages,  par  le  grand  nombre  de 

£»its  singuliers  tires  des  relations  de  voyages ,. 

et  par  un  nombre  aussi  grand  de  traits  de 

Tantiquité  qu'il  avait  bien  recueillis  j  mais  il 


présente  tout  sans  en  faire  assez  d^isage  phi- 
losophique, et  il  n*est  jamais  guère  que  voya- 
geur ou  historien.  On  ne  saurait,  par  exem« 
pie,  voir  plus  de  curiosités  rassemblées  qu'on 
en  trouve  dans  son  chapitre  des  Monstres  : 
rien  n'est  si  pitoyable,  par  rapport  au  phy- 
sique et  par  rapport  au  moral,  que  ce  qu'il 
en  dit.  Dans  son  Hexameron  ^  qui  est  celui 
de  tous  ses  ouvrages  dont  ses  partisans  font 
le  plus  de  cas,  et  qui  en  effet  est  le  plus  rai- 
sonné ,  on  ne  trouve  cependant  que  des  lieux 
communs  de  scepticisme,  et  un  esprit  fort, 
bien  superficiel. 

Bacon  est  bien  un  autre  homme.  Si  son 
imagination  paraît  céder  à  celle  de  Mon- 
taigne, ce  n'est  que  parce  qu'il  a  trop  de 
méthode  et  trop  de  science,  dont  Montaigne 
avait  trop  peu.  Il  n*a  pas  traité  moins  de 
sujets  que  le  Vayer;  mais  toujours  exact, 
toujours  profond,  il  n'en  a  laissé  aucun  où 
il  n'ait  mis  beaucoup  du  sien. 

Dans  son  admirable  Système  des  sciences^ 
on  voit,  non  -  seulement  l'état  où  chaque 
liranche  de  nos  connaissances  se  trouvait 
alors,  et  où  la  plupart  se  trouvent  encore 
aujourd'hui,  il  marque  ce  qui  manquait  à 
chacune,  et  les  moyens  par  lesquels  elles 
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pouvaient  être  perfectionnées.  Il  faut  avouer 
que  l'excès  de  divisions  et  de  sous-divisions , 
le  choix  singulier  de  termes  peu  usités  on 
employés  d'une  manière  peu  usitée,  rendent 
pénible  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Mais  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  fallait  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  universel  que  \e  sien,  pour 
oser  former  le  plan  d'un  tel  ouvrage. 

Il  a  peut-être  rais  encore  plus  d'esprit, 
mais  assurémen t  il  n'en  a  pas  fait  un  si  heu- 
reux  usage  dans  son  Traité  de  ta  sagesse  des 
anciens.  On  regrette  de  voir  tant  de  subtilité 
employée  à  deviner  des  énigmes  qui  n'ont 
point  de  mot,  tant  d'art  pour  trouver  une 
sagesse  profonde  dans  des  extravagances  que 
le  respect  pour  l'antiquité  et  le  charme  de 
la  poésie  peuvent  à  peine  faire  supporter. 
]3acon  s'est  donné  assurément,  pour  son  ex- 
plication  des  fables,  une  peine  que  le  sujet 
ne  méritait  point,  et  personne  ne  l'a  blâmé. 
Un  aussi  grand  génie  que  lui,  pour  s'être 
appliqué  à  chercher  le  sens  caché  de  quel- 
ques uns  des  oracles  de  notre  religion,  est 
aujourd'hui  presque  un  objet  de  risée.  Telle 
est  la  différence  des  temps  ! 

Un  autre  ouvrage  de  Bacon  qui  pouvait 
être  bien  plus  utile ,  s'il  eût  été  bien  exécuté 
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et  entièrement  exëcuté,  c'est  son  Atlantis. 
On  y  trouve  de  grandes  vues  et  des  choses 
ei^cellentes;  mais  il  faut  avouer  que  ce  frag* 
ment  semble  plutôt  être  la  règle  d'an  cou- 
vent,  ou  le  plan  d'une  Académie,  qu'une 
forme  de  gouvernement. 

Cet  homme  universel  a  aussi  écrit  quel- 
ques morceaux  d'histoire ,  et  la  vie  d'Henri 
VII  y  roi  d'Angleterre ,  malgré  quelques 
métaphores  estimées  alors  >  on  y  reconnaît 
un  style  simple  et  pur,  Tordre,  la  clarté,  la 
vérité,  l'exactitude,  tous  les  caractères  de 
l'histoire  écrite  par  un  philosophe. 

Entre  tant  d'ouvrages  excellens,  s'il  m^en 
fallait  préférer  un,  ce  serait  ses  réflexions 
morales  et  politiques  {semiones  Jideles).  Il  a 
donné  à  un  de  ses  livres  le  titre  de  la  Sa^ 
gesse  des  jinciens  j  on  devrait  appeler  c^ui- 
ci  la  sagesse  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
hommes.  C*est  tout  ce  que  l'expérience  la 
plus  universelle  pouvait  apprendre  à  l'esprit 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  étendu.  Ces  ré- 
flexions si  fbrtesde  sens  sont  écrites  d'un  style 
si  simple,  qu'on  les  prendrait  d'abord  pour 
des  choses  communes  ;  d'un  style  si  court , 
qu'elles  en  paraissent  quelquefois  obscures. 
A  mesure  qu'on  les  relit  et  qu'on  les  exa^ 
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raîne,  lenr  importance  et  leur  lumière  se 
fV>nt  sentir,  et  l'on  découvre  des  trésor. 
Quelle  différence  entre  cet  ouvrage  et 
quelques  autres  qu'on  a  depuis  voulu  nous 
donner  dans  ce  genre,  où,  dans  des  mots 
élégamment  et  agréablement  arrangés,  on 
cherche  en  vain  la  pensée  I 

Bacon  a  un  dessein  trop  marqué  d'être 
universel,  qui  lui  a  fait  quelquefois  traiter 
des  sujets  trop  petits  pour  lui,  et  quelquefois 
d'autres  qu'il  n'entendait  pas  assez.  Je  n'aime 
pas  à  voir  celui  qui  vient  de  donner  de  si 
excellens  préceptes  aux  philosophes,  aux 
rois  et  aux  peuples^  s'occuper  de  m'ap- 
prendre  qu'il  faut  planter  dans  mon  jardin  de 
la  marjolaine ,  des  violettes  blanches  et  y 
faire  des  grottes  de  verres  colorés  :  peut-être 
cependant  me  trompé-je  ;  une  grande  supé- 
riorité d'esprit  rapproche  toutes  ces  choses , 
et  les  fait  regarder  du  même  œil. 

Bacon  serait  peut-être  moins  excusable 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  où 
ce  sage  réformateur  de  la  philosophie  semble 
avoir  oublié  toutes  ses  règles  :  lorsque ,  par 
exemple,  remarquant  que  les  guerres  sont 
plus  fréquentes  dans  les  pays  du  nord ,  que 
dans  ceux  du  midi  (supposé  que  cela  iùt), 
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il  pense  que  la  canse  pent  en  être  attribuée 
aux  i^toîles  de  rhémisphère  borca!  ;  lorsqu'il 
reproche  aux  astronomes  d*ètre  plus  attentifs 
à  observer  le  cours  des  astres,  d'être  plus 
attentifs  à  observer  le  cours  des  comètes 
dans  les  cieux  qu'à  marquer  leurs  effets  sur 
la  terre.  On  ne  trouve  que  trop  de  raisonne- 
mens  semblables  dans  ses  ouvrages  :  il  faut 
les  pardonner  à  la  force  des  préjugés  de  son 
tems.  A  tout  prendre,  }e  ne  crois  pas  que, 
parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  modernes, 
il  y  ait  eu  un  plus  grand  génie. 

Dans  les  éditions* posthumes  de  Bacon  ,  où 
Ton  a  recueilli  tout  ce  qui  restait  de  luî,  on 
trouve  quelques  pièces  qui  répondent  peu  à' 
ridée  d'un  si  grand  homme,  et  même  qu'on 
pourrait  dire  assez  médiocres.  Ces  pièces  sont 
celles  qui  ont  rapport  à  sa  vie  civile  et  à 
l'exercice  de  ses  charges;  par  la  négligence 
qui  y  rtf^nc,  et  par  tout  ce  qui  y  manque,  on 
voit  qu'il  avait  tout  donné  à  la  philosophie. 

Que  dire  de  Montaigne  qu'il  n'ait  pas  dît 
lui-même  de  soi?  Rempli  d'amour- propre, 
libre  dans  le  choix  de  ses  sujets,  comme  dans 
la  manière  de  les  traiter,  il  a  tout  parcouru , 
n'a  rien  approfondi  >  mais  a  répandu  de 
l'agrément  partout.  Quelquefois,  à  force  d'es- 
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prit,  îl  a  pénétré  desmatîères  que  Ton  croirait 
qu'il  n'a  qu'effleurées,  et  qu'il  n'a  cru  peut- 
être  lui-même  qu'effleurer.  Une  grande  par- 
tie  de  ses  succès  est  due  à  son  tems  et  à  son 
style  plus  philosophe  que  les  philosophes  de 
son  siècle  ;  il  demeure  encore  aujourd'hui 
aussi  bel  esprit  que  les  plus  beaux  esprits  du 
nôtre.  Les  Anglais,  dont  le  caractère  est  la 
profondeur  et  la  justesse,  font  plus  de  cas 
de  lui  que  d'aucun  autre  auteur  français; 
est-ce  pour  exalter  Montaigne,  ou  pour  dé- 
primer notre  nation  ? 

Si  l'on  voulait  faire  un  choix  entre  ces 
trois  auteurs  ,  on  tirerait  de  Bacon  un  gros 
volume,  un  assez  petit  de  Montaigne  ;  il  fau- 
drait laisser  la  Mothe-le-Vayer  tel  qu'il  est. 

Après  avoir  comparé  Bacon  avec  deux 
philosophes  modernes,  je  vais  le  comparer 
avec  deux  de  l'antiquité,  avec  Plutarque 
et  Sénèque  ;  car  il  faut  remonter  bien  des 
siècles ,  pour  trouver  des  hommes  qui  puia* 
sent  entrer  avec  lui  en  quelque  sorte  de 
comparaison. 

BacQn  aura  encore  ici  presque  le  môme 
avantage  qu'il  a  eu  sur  les  deux  philosophes 
français.  Plutarque  et  Sénèque  ,  supérieurs  à 
le  Vayer  et  à  Montaigne,  leur  ressemblent 


(28) 

en  ^rand ,  et  ont  à  pen  prés  les  mSines^ 
défauts.  Plutarqiie  (ceci  paraîtra  àquelqoes- 
uns  un  blasphème),  mais  je  ne  puis  m*em- 
pécher  de  le  dire,  plus  savant  que  philo- 
sophe, fait  plus  briller  sa  mémoire  que  son 
jugement  sans  choix  et  sans  justesse  d'esprit; 
un  moment  après  qu'il  a  rapporté  quelque 
trait  admirable  de  morale ,  ou  quelque  ré- 
flexion profonde,  il  tous  fait  des  contes  des 
fées.  Moins  sensé  alors  que  le  Vayer ,  il  est 
souvent  dans  sa  manière  de  conter  aussi 
allongé  que  lui.  Combien  par  ces  défauts 
n'est- il  pas  inférieur  à  Bacon  ! 

Sénèque  j  esprit  plus  vif  et  pins  juste  , 
ressemble  souvent  à  Montaigne  ;  mais  quoi- 
que toujours  supérieur  et  pins  attaché  à  un 
système,  il  est  presque  aussi  rempli  d'incon- 
séquences  et  de  contradictions  que  lui.  Par- 
tout le  bel  esprit  et  le  tour  de  la  phrase  l'em- 
portent au-delà  du  vrai,  et  l'emportent 
quelquefois  plus  loin  que  Montaigne.  On 
peut  voir  par  la  description  que  Bacon  faisait 
de  ce  défaut  (i),  combien  il  est  supérieur  à 
ceux  qui  Tont. 

Sénèque  et  Bacon  ont  beaucoup  écrit  sur 

(i)  De  augm.  scient,  lîb.  I. 


la  physique.  Bacon  y^  clans  son  système  des 
sciences,  a  tracé  dans  cette  étude  un  plan, 
magnifique  ;  mais  dans  quelques  essais  qu'il 
en  a  youlu  faire  ,  malgré  l'avantage  de  son 
siècle  sur  celui  de  Sénèque  ,  il  est  presque 
aussi  mauvais  physicien  que  lui. 

Le  philosophe  anglais  semble  avoir  voulu 
faire  lui-même  une  comparaison  entre  Dé- 
mosthène,  Cicéron  ,  Sénèque  et  lui.  Tous 
les  quatre  étaient  à  la  tête  des  plus  grandes 
affaires  ;  tous  les  quatre  ^.ils  ont  éprouvé  les 
pi  us  cruels  revers.  Cette  comparaison  portant 
plus  sur  les  mœurs  que  sur  le  genre  d'esprit 
de  ces  grands  hommes^  elle  n'entre  pas  dans 
le  plan  que  je  me  suis  fait  ici ,  et  je  n'en 
dirai  qu'un  mot.  Domosthène,  convaincu  de 
corruption  et  lâche ,  les  armes  à  la  main , 
retrouva  le  courage  et  la  vertu  dans  la  dis- 
grâce. Cicéron,  vertueux  et  faible,  fut  un 
héros  dans  sa  conduite.  Sénèque  ,  dont  la 
réputation  n'est  pas  restée  intacte,  semble 
avoir  conservé  la  même  ame  à  la  cour,  dans 
Texil  et  dans  la  mort.  On  ne  doit  pas  être 
surpris ,  si  des  hommes  plus  orateurs  que 
philosophes,  dont  la  vertu  n'était  fondée  quo 
sur  des  principes  assez  incertains,  ont  montré 
tant  de  contradictions.  Pour  Bacon ,  il  seraîi 
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bien  étonnant  que  l'esprit  le  plus  Juste ,  le 
plus  profond ,  le  plus  sublime ,  aussi  pénétré 
qu'il  rétait  des  lumières  de  la  religion ,  eût 
commis  les  indignités  qu'on  lui  a  reprochées  : 
mais  il  poussa  trop  loin  les  complaisances 
pour  le  favori  de  son  roi.  C'est  un  crime 
dans  tous  les  pays ,  et  les  lois  le  punissent  en 
Angleterre. 
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DISCOURS 


SUR 


LES  TALENS  DU  LITTÉRATEUR  (i) , 

Par  M.  DE  Catt, 

Prononcé  à  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Berlin,  année  1764. 


M 


ZSSIEURS, 


Porté  par  inclination  à  l'étude  des  belles- 
lettres ,  fixé  à  cette  étude  par  un  choix  qui 
me  flatte  et  qui  m'honore ,  je  devrais ,  à  ce 
qu'il  semble  ,  commencer  mes  fonctions 
d^académiclen  par  Téloge  de  la  littérature. 
Mais  a-t-elle  besoin  de  panégyriste;  ou  peut- 
elle  en  avoir  de  plus  éloquent  et  de  plus 
persuasif  que  l'estime  dont  jouissent  les  bons 
littérateurs ,  et  que  le  plaisir  qui  accompagne 

(1)  Acad^  de  Berlin^  t.  XX, 
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toiijours  la  lecture  des  ouvrages  que  nous 
ont  laissés  les  beaux  esprits  de  tous  les  tems. 
Si  malgré  cela,  il  se  trouve  encore  quelque 
personne  qui  ne  paraisse  avoir  que  de  Tin- 
différence  pour  les  belles  -  lettres ,  qu'il  jette 
les  yeux  sur  ces  sociétés  illustres  qui  éclairent 
et  honorent  le  genre  humain  ,  il  verra  qiie 
les  littérateurs  forment  une  de  leurs  classes 
principales. 

Il  est ,  je  Tavoue  ,  des  académies  qui  sont 
uniquement  destinées  aux  sciences  ;  maist  il 
en  est  aussi  qui  sont  uniquement  dévouées  à 
la  littérature  qu'on  a  toujours  reconnue 
pour  une  des  principales  souveraines  qui 
partagent  l'empire  des  sciences.  Que  ponr- 
raÎ8-je  ajouter  au  jugement  de  l'Europe 
ancienne  et  moderne ,  et  à  la  décision  de 
tous  les  grands  princes  qui  Pont  gouvernée 
et  qui  la  gouvernent  ? 

Malgré  la  diversité  des  goûts  qui  partagent 
les  hommes ,  la  littérature  a  réuni  tous  les 
suffrages  en  sa  faveur;  faut-il  s'en  étonner  ? 
Elle  renferme  tout  ce  qui  attire  ordinaire- 
ment l'affection  y  et  Testime  des  hommes; 
agrémens,  utilité  ,  dîfïîculfés.  jigrémens  : 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
insensibles  à  cet  égard  ^  est  trop  petit  pour 
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mériter   d'être   considéré.    Utilité  :   on  Ta 
prouvé  sans  réplique.  Enfin  Difficultés  :  entre 
mille  personnes  (i)    qui   s'y  attachent,  à 
peine  une  seule  s'y  distingue ,  et  combien  de 
talens  en  efïet  ne  i'aut-il  pas  pour  cultiver  les 
lettres  avec  succès!  Mémoire,  goût,  ima- 
gination ,  esprit,  génie  (3),  toutes  ces  qua- 
lités sont  nécessaires  pour  former  un  bon 
littérateur  ;  et  toutes  sont  inutiles ,  si  elles 
n'ont  pas  entre  elles  cette  juste  proportion 
qui  fait  l'écrivain  excellent,  comme  celle  de 
la  force  des  fluides  et  de  la  résistance  des 
solides  constitue  le   tempérament  robuste. 
Mais  quelle  est  cette  exacte  proportion  dont 
l'influence  est  si  grande  F  Quelle  qualité  de 
Fesprit  doit  dominer   dans  le  littérateur  ? 
Si  celle  qui  doit  dominer,  se  trouve  trop 
faible,  peut-on  la  fortifier  par  l'art  f 

Voilà  les  questions  que  je  me  propose 
d'examiner.  J'appellerai  souvent  à  mon 
seconrs  l'autorité  des  écrivains  les  plus 
célèbres  :  il  ne  m'appartient  pas  de  faire 

(i)  Cic.  De  Oral,  lib,  I,  sect.  a  et  seq, 

(2)  Je  ne  parle  pat  de  la  vertu,  ni  de  l^umanité 
4|uî  eatf  par  rapport  à  nous  |  la  plus  belle  des  vertus. 
On  sait  que  sans  elles  toutes  les  sciences  sont  per« 
ntcieiiReH. 

Tome  IF.  Littér.  5 
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le  législateur.  Au  reste ,  mon  dessein  n*est  pas 
de  considérer  cette  branche  de  la  littérature 
qui  recherche,  explique  et  apprécie  l'anti-. 
quité  savante  ;  il  faut  s'être  distingué  dans 
ces  belles  connaissances  ,  pour  avoir  le  droit 
de  fixer  Tétendue  de  mémoire ,  la  justesse  de 
raisonnement  et  la  mesure  de  sagacité  qu'elles 
demandent.  Je  ne  parle  que  des  ouvrages 
d*e$prit  9  et  malgré  ces  limites  que  je  me  pré- 
sente, mon  sujet  est  encore  fort  étendu;, 
il  embrasse  tout  ce  qui  est  susceptible  des 
ornemens  d^  l'imagination  ^  tout  ce  qui  peut 
être  du  ressort  du  goût  et  du  génie. 

La  nature  qui  nous  a  faits  avides  de  con- 
naissances (1),  irous  a  aussi  donné  un  pen- 
chant invincible  pour  l'harmonie  et  pour 
Téloquence  ;  les  sciences  et  la  littérature 
satisfont  cependant  à  cette  avidité  :  l'enten- 
dement règne  dans  les  sciences,  l'imagina- 
tion domine  dans  la  littérature.  Les  sciences 
demandent  plus  d'attention  et  de  jugement  y* 
la  littérature  exige  pins  d'esprit  et  de  goût-, 
et  le  génie  étend  ses  droits  sur  les  sciences  et 
sur  la  littérature.  Jugement,  imagination, 

(1)   Omnes  trahimur  et  dncimur  ad  cognitionemet 
êcientiœ  cupiditatem.  Cic.  D^  OJJîc,  lib.  I,  6ect.  6. 
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esprit,  goût,  génie,  mots  que  l'on  aime  à 
entendre,  mais  auxquels  on  attache  rare- 
ment et  diflicilement  une  signification  nette 
et  précise.  Ils  expriment  des  idées  fort  com- 
plexes ,  des  collections  d'idées  ;  et  ces  collec- 
tions ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les 
auteurs;  elles  sont  du  nombre  de  celles  qu'il 
faut  refaire,  suivant  le  judicieux  avis  d'un 
de  nos  métaphysiciens  modernes  (i). 

Je  vais  l'entreprendre  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  éviter  l'obscurité ,  pour 
prévenir  les  équivoques,  et  pour  avoir  un 
fil  qui  me  guide  dans  le  labirinthe  où  mon 
sujet  m'engage. 

La  principale  opération  de  notre  entende- 
ment (ce  mot  est  exempt  d'équivoque)  est  de 
juger.  Un  jugement  est  un  acte  de  la  faculté 
de  juger;  le  jugement  est  le  bon  usage  qu'on 
fait  habituellement  de  cette  faculté.  Le  prin- 
cipe et  les  conséquences  sont  exprimés  d'une 
manière  un  peu  triviale.  Celui  qui  pour 
l'ordinaire  juge  bien,  a  du  jugement,  celui 
qui  pour  l'ordinaire  juge  mal ,  n'en  a  point. 
On  ne  dit  pas  du  premier ,  qu'il  a  un  bon 
jugement  (2),  ni  du  second,  qu'il  en  a  un 

(1)  L'abbé  de  Condillac.  . 

(a)  Le  Dictionnaire  de  rAcadémic  assure  quW  dit 
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mauvais;  ou  ces  expressions  ne  sont  tout  au 
plus  qu'un  pléonasme  autorisé. 

Les  jugemens  les  plus  réfléchis ,  ceux  qui 
sont  appuyés  sur  les  raisonnemens  les  plus 
profonds ,  ont  pour  base  quelques-uns  de  ces 
jugemens  immédiats  ou  instructifs  que  Tame 
forme  par  une  suite  nécessaire  de  sa  cons* 
ti  tut  ion  ;  je  ne  dirai  point  que ,  revêtus  d'une 
expression  générale  et  concise,  ces  jugemens 
primitifs  prennent  le  nom  de  proverbes ,  de 
maximes  j  à^axiomes  ;  que  les  proverbes  sont 
pour  le  peuple,  les  maximes  pour  les  philo- 
sophes surtout,  et  les  axiomes  pour  les  géomè- 
tres )  qu'ils  sont  tout  à  la  fois  nécessaires  etin- 
suilisans  pour  augmenter  les  connaissances  ; 
insuffisans ,  parce  qu'ils  n'apptennent  que  la 
vérité  qui  étonne  }  nécessaires,  parce  qu'ils 
sont  l'unique  fondement  de  toute  conclusion 
générale.  Ces  remarques  sont  inutiles  à  mon 
but. 

Mais  pour  fixer  les  limites  qui  séparent  les 
sciences  de  la  littérature,  il  est  nécessaire 
d'observer  qu'il  y  a  trois  sortes  de  jugemens 

d'un  homme,  //  a  un  bon  jugement.  Je  crois  cette 
décision  peu  d'accord  avec  l'usage  5  au  reste  le  Dic- 
tionnaire n'enseigne  pas  qu'da  dise  ;  Un  mauvais  JU'^ 
gement» 
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immédiats;  que  ceux  de  la  première  sorte 
regardent  le  rapport  de  deux  idées  ;  que  ceux 
de  la  seconde  concernent  l'existence  réelle 
ou  Texîstence  possible  d'une  chose  j  et  qu'en- 
fin la  beauté  et  la  laideur  sont  les  objets  des 
jugemens  de  la  troisième  espèce.  La  faculté 
de  faire  Tapplication  ordinaire  de  tous  ces  ju- 
gemens intuitifs  9  cette  application  dont  tout 
homme  est  capable  ,  s'il  n'est  pas  imbccille , 
constitue  le  sens  commun.  La  faculté  de 
faire  l'application  recherchée  des  jugemens 
des  deux  premières  sortes  appartient  aux 
sciences,  et  devient  génie;  s'il  n'y  a  pas  de 
conséquence  à  ce  principe ,  cette  application 
est  à  la  portée  d'an  petit  nombre  de  per- 
sonnes,  en  observant  néanmoins  que  les  ju- 
gemens de  la  première  sorte  n'appartiennent 
qu'aux  sciences  y  et  que  ceux  de  la  seconde 
sont  également  du  ressort  des  sciences  et  de 
la  littérature  (i);  enfin  ceux  de  la  troisième 
espèce  n'appartiennent  qu'à  la  littérature, 
et  c^est  par  l'imagination  que  le  littérateur 
les  applique  aux  objets  qu'il  considère. 

(i)  Tout  ce  que  je  vais  dire  appartient  presque  au- 
tant aux  beaux-arts  en  général  qu'à  la  littérature.  Je 
ne  nomme  que  la  dernière  ^  pour  éviter  les  discussions 


(38) 

L'imaj^ination  est  pour  un  philosophe  la 
faculté  de  se  représenter  les  objets  absens^ 
comme   s'ils  frappaient   nos  sens;  pour  un 
artiste  inventif,  c'est  la  iaculté  de  combiner 
les  productions  de  la  nature,  en  sorte  que 
par  cette  combinaison  elles  produisent  un 
effet  déteruiiné  qu'elles  n'auraient  pas  pro- 
duit autrement;  pour  un  géomètre,  c'est  le 
don  de  découvrir  la  liaison  éloignée  qui  se 
trouve  entre  les  conséquences  éloignées  et 
les  princi|)es,  et  de  saisir  les  moyens  les  plus 
propres  à  mettre  cette  liaison  en  évidence; 
pour  un  littérateur,  c'est  à  mon  avis  la  fa- 
culté de  concevoir  et  d'exprimer  fortement 
les  objets.  L'imagination  du  philosophe  se 
borne   à    ce  qui   frappe  les  sens  externes; 
l'imagination  du  littérateur  s'étend  aux  sens 
internes;  la  première  est  absolument  indé- 
pendante de  l'expression  qui  est  nécessaire 
pour  la  seconde  ;  celle-ci  exclut  les  repré- 
sentations   faibles   et    dénuées   de   circons- 
tances, et  celle-là  les  admet  ;  Timagiiiation 
du   philosophe  est  saine  quand  elle  repré- 
sente les  choses  telles  qu'elles  sont;  et  celle 

dans  lesquelles  il  me  faudrait  entier  si  je  parlitis  des 
beaux* arts  en  général. 
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rdn  littérateur^  qnand  elle  les  peint  mieux 
-qu'elles  ne  sont,  mais  telles  qu'elles  pou- 
Taient  être;  elle  devient  génie,  lorsqu'elle 
peint  à  grands  traits  les  grands  objets;  et  le 
génie  s'élève  jusqu'au  sublime ,  lorsqu'il 
peint  d'un  mot  la  nature  entière,  ou  qu'il  en 
représente  une  partie  dans  sa  plus  grande 
perfection ,  et  qu'il  parvient  à  surprendre,  à 
ravir,  à  transporter  l'auditeur. 

Faute  d'un  nom  propre,  j'appellerai  talent 
ia  faculté  de  concevoir  et  d'exprimer  conve- 
nablement les  objets  petits  ou  médiocres  (i  ). 
'Le  talent  se  transforme  en  esprit,  lorsque 
dans  les  objets  qui  sont  à  sa  portée,  il  dé- 
couvre des  rapports  délicats,  fins  et  diffi- 
ciles à'  apercevoir. 

Le  génie,  le  talent  et  l'esprit  supposent  le 
bon  sens,  qui  consiste  à  n'apercevoir  les  ob- 
jets que  dans  la  proportion  exacte  qu'ils  ont 
avec  notre  nature  ou  avec  notre  condition. 

(t)  Cette  acception  du  mot  talent  ne  m'cat  pas  tout 
k  fait  particulière.  Selou  MoDteaquieu,  rulijet  du  ta- 
lent e«t  une  chose  extrêmement  particulière.  {Dict. 
encyclop.  art.  Goût,  p.  7113,  fol,  I,  au  commenc.) 
Selon  Vauvenargues,  le  génie  peut  se  définir,  un  ins- 
tant élè9e ,  lumineux ,  actif j  le  talent,  un  génie  pour 
les  moindres  choses. 
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Le  bon  sens  dn  littérateur ,  appliqué  aux 
moindres  traits  de  Tiinage  et  aux  détails  des 
rapports ,  du  style  et  du  plan ,  s'appelle  iUy- 
cernemenL 

Si  les  rapports  n'existent  pas,  si  Hmage 
est  difTérente  de  la  réalité,  l'esprit ,  le  génie, 
le  talent  s'évanouissent  et  font  place  à  Vima-- 
gination  déréglée^  mère  de  la  puérilité^  de 
V  affectation  ^  de  Y  enflure. 

Pour  être  plus  exact  dans  la  suite,  j'ai  res- 
serré la  signification  du  mot  génie.  C'est ^ 
dans  notre  langue ,  l'aptitude  qu'un  homme 
a  reçue  de  la  nature  pour  faire  bien  et  fa» 
cilement  certaines  choses  que  les  autres  ne 
sauraient  faire  que  très^mal,  même  en  pre* 
nant  beaucoup  de  peines  (i).  Dans  ce  sens, 
Anacréon  avait  du  génie  pour  composer  des 
chansons ,  Vatteau  pour  représenter  des  fêtes 
de  village  y  le  Bassan  pour  peindre  les  ani» 
mauXf  Ces  artistes  avaient  du  génie;  mais 
Homère,  Michel- Ange,  Raphaël  étaient  des 
génies.  C'est  de  cette  faculté  supérieure  que 
je  dois  parler. 

Mon  sujet  exclut  ce  génie  qui  découvre 

(i)  L^abbé  Dubos ,  H^eri o/i j  sur  la' poésie  et  sur 
la  peinture. 
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les  merveilleuses  propriétés  des  nombres  et 
des  lignes 9  qui  règle,  pour  ainsi  dire,  le 
mouvement  des  planètes ,  et  qui  arrache  à 
la  nature  ses  secrets  les  plus  cachés.  L'exac- 
titude m'a  fait  exclure  le  talent,  le  génie 
faible,  le  génie  heureux  et  même  le  beau 
génie.  Celui  dont  je  parle  déda^ne  tout  ce 
qui  n'est  pas  grand  (i);  le  talent  ne  s'élèye 
pas  au-dessus  du  médiocre. 

L'imagination,  pour  l'ordinaire ,  se  borne 
aux  parties ,  l'esprit  aux  rapports  ;  le  bon 
8ens  embrasse  le  choix  du  sujet,  le  plan  et 
le  ton  général  du  coloris,  et  le  discernement 
guide  toutes  oea  facultés.  Les  objets  repré» 
sentes  par  une  imagination  déréglée,  sont 
des  grotesques.  Si  le  bon  sens ,  soutenu  par 
le  talent,  essaie  de  les  imiter,  vous  aurez 
des  passages  copiés  à  l'aide  d'une  chambre 
obscure  ;  mais  si  Timagination  saine  et  ani« 
mée  par  le  génie  entreprend  de  les  peindre, 
elle  produira  des  tableaux  de  Michel-Ange. 
Le  bon  sens  est  un  miroir  plan,  sans  tache 
et  sans  défaut,  et  qui  représente  les  objets 
dans  leur   grandeur  naturelle  y  avec  leurs 

(0  Voyez  à  ce  sujet  Pexcellent  Mémoire  de  M.  Sul— 
zer,  dant  les  Mém.  de  l*Âcad.  de  Berlin^  de  l'an 


(4^  ) 

parties  chacune  à  sa  place.  L'imagination  est 
un  miroir  concave  qui^  suivant  l'emplace- 
ment ,  montre  les  objets  plus  grands  ou  plus 
petits  que  le  vrai ,  confus  ou  distincts^  droits 
ou  renversés;  et  c'est  le  discernement  qui 
place  ce  miroir  dans  le  jour  le  plus  conve- 
nable^ et  les  objets  dans  la  position  la  plus 


avantageuse. 


Ainsi  le  génie,  Timagination  et  le  bon 
sens  du  littérateur  ne  sont  pas  les  mêmes 
facultés  que  celles  qui,  chez  le  philosophe, 
sont  appelées  du  même  nom.  Les  uns  et  les 
autres  diffèrent  encore  plus  par  leur  objet. 
Celui  des  sciences  est  le  r/W,  et  celui  de  la 
littérature  est  le  beau.  On  ne  dispute  point 
sur  la  nature  du  vraî^  celle  du  beau  n*est 
pas  encore  déterminée,  malgré  les  soins 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  estimables. 


(43) 


ANALYSE 


D£ 


LA  NOTION  DU  GOUT  (i), 


Par  M.  FoRMEY. 


1^  B  sujet  a  été  manié  par  de  très  -  habiles 
gens  ;  j'ai  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux 
là-dessus  ;  mais  ce  n'est  d'après  aucun  de 
ces  ouvrages  que  je  vais  tracer  mes  réflexions  ; 
il  se  peut  qu'elles  soient  un  résultat  d'une 
réminiscence  vague  des  choses  que  la  lecture 
ou  la  conversation  offrent  à  notre  esprit ,  sur 
une  matière  aussi  intéressante,  qu'on  a  pour 
le  moins  aussi  embrouillée  qu'éclaircie.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  sont 
nées  dans  le  mien,  sans  avoir  aucun  rapport 
à  ces  réminiscences  ;  elles  sont  les  consé* 


(i)  Acad.  de  Berl,  1760. 
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quexices  d'un  principe  que  j'ai  médité  et  que 
je  yaîs  développer. 

Le  goût^  relativement  à  l'ame^est  ainsi 
nommé  par  métaphore;  c'est  un  terme  em- 
prunté d'un  de  nos  sens  ^  dont  l'usage  con- 
siste à  distinguer  dans  les  corps  sensibles  cer« 
taines  facultés  qui  nous  affectent  et  qui  pro- 
duisent une  quantité  innombrable  de  sensa- 
tions particulières  et  différentes,  réunies  sous 
la  sensation  générale  du  goût^comme  l'organe 
du  goût  savoure  en  particulier  une  foule  de 
choses  différentes  ;  de  même  notre  ame  ,  à 
mesure  que  les  idées  naissent  et  se  dévelop- 
pent en  elle  par  l'intervention  des  sens ,  se 
plaît  ou  se  déplaît  dans  la  considération  de 
ces  idées ,  travaille  à  faire  renaître  celles  qui 
lui  ont  plu,  ainsi  qu'à  celles  qui  lui  ont  dé- 
plu. C'est  par  cette  action  qu'elle  montre  du 
goût  pour  les  uns  y  du  dégoût  pour  les  autres. 
La  comparaison  entre  les  objets  du  goût  ma- 
tériel ,  et  ceux  du  goût  de  l'ame  s'étend 
encore  plus  loin.  Comme  il  y  a  des  saveurs 
simples  qui  se  trouvent  dans  les  corps  sans 
aucune  préparation  ou  addition  de  notre 
part^  et  des  saveurs  copiposées  où  l'art  com- 
bine différentes  choses  d'un  goût  agréable 
pour  en  former  un  tout  plus  agréable  encore ^ 
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de  même  les  choses  qui  seules  isolées  plaisent 
à  notre  ame,  lui  plaisent  encore  davantage^ 
quand  certaines  combinaisons  en  rassemblent 
plusieurs  sous  un  même  point  de  vue.  Un  dis- 
tique, un  quatrain  peuvent  être  goûtés;  maif, 
à  choses  égales ,  ils  ne  le  seront  jamais  autant 
qu'une  tragédie,  qu'un  poème  épique.  Il  faut 
en  dire  autant  d'un  petit  pavillon ,  d'un  salon 
de  jardin  ^  comparés  à  un  magnifique  palais. 
Plus  le  nombre  des  choses  qui  nous  plaisent 
chacune  en  particulier  s'augmente,  selon  cer- 
tain ordre  et  certaines  règles ,  plus  notre  goût 
est  flatté  et  satisfait. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  denz  es- 
pèces de  goût  ;  mais  une  différence  bien 
marquée  et  spécifiée  les  distingue ,  de  ma- 
nière à  ne  plus  les  confondre.  Le  goût  cor- 
porelf  dont  la  langue  et  le  palais  scint  le 
siège ,  porte  à  l'ame  une  sensation  }  mais  il 
l'y  porte  entièrement  oodfase  y  sans  qu'il 
existe ,  ni  puisse  jamais  exister ,  un  degré 
quelconque  de  possibilité  dedistinguerqaoi 
que  ce  soit.  C'est  le  cas  de  toutes  les  sensa- 
tions. L'ceil  n'aperçoit  point  les  parties  pri- 
mitives descorps  d'oii  partent  les  impressions 
dél'étendoeetâesconlearsï  l'oreilte  ne  saisit 
point  les  vibrations  élémentaires  de  l'air  qui 
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forment  les  sons  et  les  modulations  ^  et  il  y  a 
encore  plus  de  grossièreté  dans  là  conception 
des  choses  tactiles  et  olfactives.  Voilà  le  par- 
tage et  le  caractère  en  même  temps  distinctif 
des  sensations  corporelles  et  du  goût  en  par- 
ticulier. Mais  i'ame  va  plus  loin  j  elle  consi- 
dère ,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  dans  les 
choses  qu'elle  goûte ,  les  causes  ou  les  rai* 
sons  des  plaisirs  qu'elle  y  trouve;  et  quoique 
plusieurs  circonstances  viennent  traverser  ses 
opérations ,  et  ses  regards  à  cet  égard ,  il  est 
toujours  certain  qu'elle  tend  à  une  sorte  d'a- 
nalyse des  objets  du  goût ,  et  que  ce  sont  les 
progrès  de  cette  analyse  qui  augmentent  ceux 
du  goût,  l'épurent  et  le  perfectionnent;  ce  qui 
arriverait  toujours  si  l'analyse  était  toujours 
juste^conforme  auxqualités  réelles  des  choses, 
et  qu'elle  nefût  pas  si  souvent  dérangée  et  al- 
térée par  de  fausses  impressions  et  des  préju- 
gés de  toute  sorte.Delà  la  dépravation  du  goût, 
et  les  contradictions  qui  régnent  entre  les 
goûts,  soit  des  particuliers,  soit  des  nations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ame  ne  goûte  que  ce 
en  quoi  elle  commence  à  découvrir  quelque 
chose  qu'elle  juge  être  une  beauté^  une  per^ 
feccionj  la  naissance  de  cet  acte  ,  le  premier 
instant  de  cette  découverte ,  ctnnbnce  que  1^ 
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goût  n'est  plus  un  simple  niécaiiîsme  du 
corps,  mais  que  Tamey  intervient  et  qu'elle 
se  l'est  appropriée.  C'est  donc  ici  le  lieu  de 
placer  ma  définition  du  goût ,  afin  qu'elle 
serve  de  base  à  tout  ce  discours. 

Le  goût  est  en  général  la  connaissance  des 
beautés  quelconques  répandues  dans  les  ou- 
s^rages  de  la  nature  et  de  Vart  ^  en  tant  que 
cette  connaissance  est  accompagnée  de  sen-- 
timeuL  Toutes  les  équivoques,  tous  les  em- 
barras, qui  régnent  dans  les  raisonnemens 
ordinaires  sur  le  goût,  disparaissent,  ce  me 
semble ,  à  l'aide  de  cette. définition,  et  dispa- 
raîtront d'autant  mieux  qu'on  l'approfondira 
et  qu'on  saura  l'appliquer  :  en  effet ,  cet  em- 
barras et  ces  équivoques  viennent  de  ce  qu'on 
a  presque  toujours  tronqué  la  définition, 
en  bornant  le  goût ,  tantôt  à  la  connaissance 
seule  ,  tantôt  au  sentiment  seul.  Les  uns  ont 
cru  qu'avoir  du  goût,  c'était  pouvoir  expli- 
quer, développer,  discourir  ^  raisonner  3  et 
qu'un  homme  qui  soumettait  Icfi)  objets  du 
goût  à  ces  opéra.tions ,  était  par  cela  môme  un 
homme  de  goût.  Les  autres  ontprétendu  que 
celui  qui ,  à  la  sçule  présence  des  objets  en 
question  ,  était  ému ,  afï'ecté  y  ébranlé,  quel- 
quefois même  enthousiasmé  et  ravi  ^  possé- 
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(lait  le  goût ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  état  de 
donner  la  moindre  idée  de  ce  qui  produisait 
en  lui  de  semblables  situations.  L'assertion 
ne  saurait  avoir  lieu ,  ni  au  preiùier ,  ni  au 
second  égard.  Il  n'y  a  quelquefois  pas  la 
moindre  étincelle  de  goût  dans  les  person- 
nages les  pltis  doctes  et  les  phis  profonds.  Ils 
ont  beau  s'épuiseï^  ett  préceptes ,  en  distinc- 
tions ,  en  analyses  y  faute  de  sentiment ,  il 
leur  arrive  de  condamner  des  beautés  qui  ne 
peuvent  être  saisies  et  senties  que  par  une 
faculté  dont  ils  sont  destinés  ;  ils  voudraient 
tout  tirer  au  cofdeafu  ,  tout  soumettre  à  l'é- 
querre,  et  dès-lors  }eÉ  grâces  qui  ne  respirent 
qu'aisance  et  liberté  s'enfuient  siuis  retour, 
les  saillies  heureuses,  les  traits  hardis  de 
génie ,  les  licences  des  grands  maîtres  dispa- 
xaissent,  et  font  place  à  une  triste  et  en- 
nuyeuse sécheresse.  D'uA  autre  côté,  ceux 
-qui  n'ont  pour  gtride  qu'un  sentiment  aveu- 
gle f  marchant  à  tâtons^  Vont  quelquefois  se 
heurter  fdrt  rudemettt  Contre  les  principes  du 
boïi  senfs ,  et  île  sauraient  surtout  être  d'au- 
cune utilité  pour  fofiûer  et  diriger  les  autres  p 
puisqu'un  simple  sentiment  est  une  idée 
qu'on  ne  peut  comuittûiquer. 
J'avoue  cependant  que,  s'il  y  avait  né» 
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ccssité  d'opter  entre  la  connaissance  et  le 
sentiment  et  qu'on  ne  pût  donner  le  nom 
de  goût  qu'à  l'une  de  ces  denx  choses,  il 
appartiendrait  à  plus  juste  titre  à  la  seconde 
qu'à  la  première  »  puisque  c'est  le  sentiment 
seul  qui  a  de  l'analogie  avec  ce  que  nous 
appelons  goût  à  l'égard  du  corps.  La  con- 
naissance juge  et  apprécie,  mais  ce  n'est 
qu'après  que  le  sentiment  a  goûté  j  et  par 
conséquent  si  l'on  voulait  parler  à  la   ri- 
gueur, il  n'y  a  que  le  sentiment  qui  goûte. 
On  peut  le  comparer  à  l'instinct  des  ani- 
maux, et  comme  lui ,  il  est  sûr  jusqu'à  un 
certain  point  ;  il  l'est  cependant  beaucoup 
plus  dans  les  animaux  ,  premièrement  parce 
qu'il  est  beaucoup  moins  varié  ;  il  s'en  faut 
.  infiniment  qu'il   y  ait   autant  d'objets  qui 
les   affectent,    et    dont  les   impressions  se 
croisent,  se  traversent  et  souvent  se  détruisent 
l'une  l'autre  ;   en    second   lieu   et   surtout 
parce  qu'il   se  réduit  au  pur  mécanisme , 
ou  peu  s'en  faut,  l'ame  des  bêtes  n'ayant 
ni  raisonnement ,   ni   liberté ,    ni  tous  ces 
caprices  qui  agitent  continuellement  celle 
des  hommes  j  et  leur  font  perdre  de   vue 
le  vrai  goût,  le  goût  simple  et  naturel ,  qu'ils 
étouffent  sous  l'amas,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
Tonw  IF.  Littén  4 
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infinité  de  goûts  fantasques  et  imaginaires. 
Il  n'e3t  pas  surprenant  que  les  controverses 
sur  le  goût  soient  interminables  au  point 
d'en  faire  quelquefois  nier  l'existence ,  puis- 
que très-souvent  tel  ou  tel  goiU  particulier 
qui  fait  l'objet  de  la  dispute  est  faux,  dé- 
naturé et  inconciliable,  si  je  puiâ  parler 
ainsi  ^  avec  aucune  sorte  de  principe. 

L'étonnante  diversité  des  goûls  n*esc  pas 
difficile  à  expliquer ,  d*après  la  définition  que 
nous  avons  du  goût  en  général ,  considéré 
en  soi ,  et  dans  ses  causes  réelles  et  pri* 
uiitivos.  Cette  diversité  vient,  et  doit  né* 
cessairement  venir  de  l'inégale  distribution 
des  deux  principes  du  goût^  des  connaissances 
et  du  sentiment.  Je  crois  pouvoir  assurer 
qu'il  n'y  a  personne  à  qui  Tune  ou  l'autre 
de  ces  deux  choses  manque  absolument. 
Les  gens  les  plus  grossiers ,  les  plus  stupides 
ont  certaines  lueurs  obscures^  certaines  no- 
tions confuses  du  beau ,  tout  comme  ils  ont 
une  logique  naturelle,  à  l'aide  de  laquelle 
ils  tirent  des  conséquences  de  certains  prin- 
cipes; d'un  autre  côté,  iln'y  apoîrt  d^liomme 
dénué  de  tout  sentiment,  inaccessibie  à  toute 
impression.,  pour  qui  tout  soit  égal  et  in- 
différent, quoiqu'il  y  eu  ait  qui  poussent 
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rînscnsibilité  extrêmement  loin,  et  qui  res- 
semblent plus  à  des  statues  qu'à  des  êtres 
organisés  et  vivans.  De  ces  deux  points ,  je 
▼eux  dire ,  du  plus  bas  degré  de  connaissance 
et  du  plus  bas  degré  de  sentiment,  partent 
et  s'élèTent  les  uns  au-dessus  des  autres 
une  infinité  d'états  intermédiaires  jusqu'aujc 
deux  points  opposés ,   la  connaissance   la 
plus  distincte  et  le  sentiment  le  plus  exquis. 
Cet  espace  est  rempli  à  Tégard  des  hommes 
(  car  on  pourrait  Penvisager  aussi  à  l'égard 
d'une  chaîne  d'Etres  dont  l'espèce  humaine 
ne  serait  qu'un  chaînon  )  »  il  est  rempli , 
dis» je,  par  tons  les  habitans  de  cette  terre, 
qui  ont  été ,  sont  ^  et  seront ,  et  dont  chacun 
a  eu 9  a,  ou  atira   son  goût  propre,  et  dif- 
férent de  celui  de  tous  les  autres,  propor- 
tionnellement au  degré  de  connaissance  qu'il 
possède,  et  au  sentiment  dont  il  est  doué 
ici  comme  partout  ailleurs,  le  principe  des 
indiscernables  a  lieu. 

Dans  l'usage  ordinaire,  ceux  en  qui  Ton 
ne  remarque  aucune  couiiaissance,  aucune 
réilexion  relative  aux  objets  du  goût^  sont 
csenaés  entièremen  t  privés  d'idées  à  cet  égard, 
quoiqu'ils  en  aient  toujours  de  plus  ou 
moins  couftts^St  Co  paysan  qui ,  à  la  vue 
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de  quelque  chef-d'œuvre  de  peinture  ou 
de  sculpture,  ouvre  de  grands  yeux  et  une 
bouche  béante,  roule  assurément  dans  sa 
tête  quelques  idées  du  beau  y  selon  la  portée 
de  son  génie;  mais  coiuuie  il  est  incapable 
de  les  développer,  et  qu'il  n'en  résulte  au- 
cun eifet  sensible,  elles  sont  comptées  pour 
rien  ;  c'est  un  i»  finimort  petit  qui  n'entre 
dans  aucun  calcul ,  qui  ne  grossit  aucune 
somme.  Ceux  qui  ne  donnent  aucun  signe 
de  sentiment ,  et  que  rien  ne  tire  de  leur 
létargique  indifférence,  sont  aussi  réputés 
sans  goiUy  quoiqu'on  ne  puisse  douter  qu'il 
ne  s'excite  en  eux  quelqu'ébralement,  qu'ils 
n'éprouvent  quelque  chatouillement  secret , 
mais  qui  n'est  pas  suffisant  pour  les  tirer 
de  leur  assiette.  Ce  dernier  ordre  de  per- 
sonnes est  le  plus  rare,  la  nature  est  beau- 
coup plus  libérale  du  sentiment  que  de  la 
connaissance;  ou  plutôt  le  sentiment  est 
un  don  immédiat  de  la  nature,  et  par  con« 
séquent  doit  être  universel  ;  au  lieu  que  la 
connaissance  présuppose  toujours  un  travail, 
un  développement  d'idées,  qui  dépend  du 
concours  de  certaines  circonstances ,  dont 
l'existence  estcasuelle.  Ces  remarques  étaient 
nëcessaireSi  pour  oter  toutes  équivoques  dans 
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celles  qui  yont  suivre,  où  nous  semblons 
supposer  dans  les  uns  un  ^oût  de  pure  théorie 
et  dans  les  autres  un  goût  de  pur  senti- 
ment. 

Arrêtons  nos  regards  sur  ces  contrées 
qu'éclaire  la  lumière  des  sciences  et  des 
arts  ;  le  gciit  semble  y  avoir  fixé  son  em- 
pire, maïs  il  s'y  exerce  d*une  manière  si 
bizarre  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  démêler 
l'esprit  et  les  lois  de  cet  empire,  et  de  les 
concilier  avec  des  lois  antérieures  et  im- 
muables,  celles  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

D'abord  on  distingue  dans  la  foule  quel- 
ques personnes  qui  ont  acquis  de  la  célé- 
brité et  dont  les  productions  ont  eu  une 
vogue  quMls  ne  manquent  pas  d'attribuer 
uniquement  à  leur  mérite,  à  la  perfection 
de  leurs  ouvrages ,  quoique  l'expérience 
prouve  souvent  qu'elle  n'est  l'effet  que  du 
caprice  et  de  certaines  circonstances  passa- 
gères. Ces  illustres  du  siècle  ne  manquent 
guère  de  s'ériger  en  législateurs,  et  de  vou- 
loir astreindre  les  autres  à  suivre  les  mo- 
dèles qu'ils  leur  ont  tracés,  à  puiser  dans 
leurs  écrits,  comme  dans  la  source  la  plus  pure 
du  goût.  Le  ton  imposant  dont  ils  parlent  et 
les  éloges  qu'ils  reçoiyent  de  leurs  admi- 
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Tateursy  en  imposent  aux  esprits  vulgaires» 
Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  carrière  y 
croient  n^avoir   rien  de  mieux  à  faire  que 
d'aller  à  la  gloire  par  une  route  qu'ils  trouvçut 
frayée ,  et  voilà  comment  il  arrive  qu'un 
homme  peut  donner  le  ton  et  la  loi  en  fait 
de  goût,  à  son  siècle,  et  s'arroger  une  espèce 
de    dictature ,  sous  laquelle  tout  plie.  Ce- 
pendant la  raison  ne  saurait  perdre  ses  droits  ; 
il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui ,  de  sang- 
froid  ,  examine ,  pèse  »  évalue ,  les  ouvrages 
et  les  talens  des  grands  hommes  à  la  mode, 
et  parvient  à  se  convaincre  qu'il  y  a  plus 
de  prestige  et  d'illusion  dans  leur  fait  ^  que 
de  valeur  réelle  et  de  prix  intrinsèque.  Ce 
sont  j    pour   l'ordinaire ,    des  imaginations 
vives,  des  génies  ardens ,  en  qui  tout  pétille^ 
tout  étincelle  ,  mais  dont  le  sort  est  pareil  à 
celui  des  fusées  qui  s'élèvent  avec  uti  grand 
éclat,  pour  retomber  éteintes  et  amorties. 
Ot(  z-leur  le    mérite  de  Pexpression   et   de 
l'imitation  ,  ce  qui  reste  ressemblera  à  ce 
subjectiun  ou  substratum  des  anciens ,.  dont 
les  scoliastes  parlaient  tant ,  et  qu'on  ne  sau- 
rait    découvrir  ,    ni   reconnaître   à   aucune 
marque.  Ces  gens-là  gâtent  souvent  beaucoup 
plus  le  goût  qu'ils  ne  le  perfectionnent.  Us 
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n'ont  guère  qu'un  seul  moulé  dans  lequel 
ils  jettent  tout^  cofuiHe  si  chaque  genre  d'ou- 
vrage n'avait  pas  ses  beautés  propres  et  in- 
communicables. Cela  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  de  théorie  fixej  qu'ils  n'ont  jamais 
étudié  les  règles  ;  qu'ils  ne  sont  jamais  re* 
montés  aux  principes ,  et  qu'un  fol  orgueil 
leur  persuade  qu'ils  sont  au  dessus  de  tout 
cela.  On  est  quelquefois  surpris  que  tan>t 
d'igporance  puisse  accompagner  tant  de  pré* 
somption  j  mais  ce  phénomène ,  à  force  d'être 
devenu  commun ,  cesse  d'être  surprenant. 

Vi&-à^vis  de  ces  oracles  >  mais  diaiis  une 
situation  beaucoup  moins  brillante  ,  sont 
placés  ces  savans  profonds  et  méditatifs  ^  qui 
ont  in  et  velu  tout  ce  qui  a  été  dit  relatif 
vement  aa  goûé,  concernant  l'éloqueirce , 
la  poésie,  l'art  du  théâtre  y  qui  ont  soigneu- 
sement et  scrupuleusement  rédigé  tous  les 
préceptes  qui  s^y  rapportent,  qui  en  ont 
formé  des  espèces  de  théories,  ou  de  sjs*' 
tèmes  f.  et  qui  de  là  ^  comme  d'un  tribunial , 
citent,  accusent  et  jugent  ceux  qui  travaillent 
dans  le  genre  où  ils  prétendent  être  maîtres 
et  docteurs.  On  ne  saurait  nier  que  de  très- 
habiles  gsns  n'aient  tourné  leurs  vues  de  ce 
côté-l«  j  et  n'aient  fort  bien  réussi  daii^  les 
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traités  didactiques  qu'ils  ont  composés.  Mais 
généralement  parlant ,  ils  n'ont  pas  eu  assez 
de  la  portion  du  goût  qui  consiste  dans  le 
sentiment  y  leur  critique  s*est  souvent  appe- 
santie mal  à  propos  sur  des  choses  dont  ils 
ne  sentaient  pas  les  beautés  et  les  finesses  ; 
et  si  on  avait  quelquefois  cru  leur  avis, 
certains  ouvrages  qui  sont  reconnus  aujour- 
d'hui pour  excellenSy  n'auraient  pas  été  en- 
trepris ni  exécutés.  On  sait^  par  exemple , 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  Patru^  cet  Aristarqne 
de  son  temps ,  que  Boileau  ne  renonçât  à 
son  art  poétique^  qui  est  cependant  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  poète  »  et  peut-être  de 
toute  la  poésie  française.  Néanmoins  je  suis 
dans  l'idée  que  ceux  qui  veulent  se  distin* 
guer  par  des  productions  marquées  au  bon 
coin 9  doivent  consulter  les  maîtres,  s'ins* 
truire  dans  des  livres  de  théorie ,  et  s'aifér- 
niir  même  jusqu'à  un  certain  point  dans  la 
connaissance  des  règles,  avant  que  de  se 
livrer  au  feu^  à  la  verve  qui  les  entraîne* 
L'incorrection,  la  légèreté,  la  superficialité ^ 
qui  font  le  caractère  de  presque  tous  les 
livres  frivoles  dont  on  est  inoiidé^  vient  uni* 
qnement  du  mépris  pour  les  règles,  et  de  la 
ridicule  pensée  que  le  génie  ordinairement 
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trè8*niëdîocre  dans  ceux  qui  pensent  ainsi , 
et  rimitation  y  viennent  à  bout  de  tout. 

Au-dessous  de  ces  deux  ordres  de  juges 
qui  président  aux  jeux  olympiques  dé  ]a  lit* 
térature,  sont  les  combattans  et  les  specta- 
teurs. Les  combattans  sont  précisément  les 
auteurs  ou  artistes  subalternes  qui  entrent 
dans  la  lice,  et  courent  la  carrière  au  bruit 
confus  et  mêlé  tantôt  de  quelques  applau* 
dissemens ,  tantôt  et  plus  souvent  de  la  risée 
et  des  sifflets.  C'est  le  goût  qui  les  fait  partir 
tous  ;  mais  comment  les  conduit-il  ?  à  travers 
champs ,  ou  par  les  routes  les  plus  tortueuses. 
La  fureur  d'écrire  est  un  mal  épidémique  , 
et  ses  effets  sont  inconcevables.  Au  milieu 
des  tourbillons  de  poussière  qu'excitent  tant 
d'écrivains  qui  se  croient  inspirés  par  le  dieu 
du  goût  ^  tandis  qu'ils  sont  possédés  par 
quelque  mauvais  génie,  le  moyen  que  la 
lumière  pure  et  tranquille  de  la  vérité  et  de 
la  décence  (  les  deux  choses  qu'Horace  exi- 
geait avec  tant  de  raison  )  se  conserve.  Les 
gens  de  bon  sens  craignent  d'être  confondus 
parmi  une  foule  aussi  méprisable  ;  et  il  se 
forme  un  préjugé  général ,  qui  n'est  à  la  vé- 
rité qu'un  préjugé ,  mais  dont  la  réputation 
n'est  pas  aisée ,  c*est  que  les  sciences  et  les 
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lettres  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Cela  n'est 
{>ourtant  yrai  que  des  écarts  où  se  jettent 
ceux  qui  les  cultivent  ^  et  non  des  yérîtés 
mêmes  qui  forment  le  fonds  et  \m  réalité  des 
connaissances  humaines  j  vérités  qui  seront 
toujours  utiles^  tant  qu'elles  seront  traitées 
et  présentées  par  des  gens  d'un  jugement  so- 
lide et  d'un  goftt  épuré. 

Passons  aux  spectateurs;  ce  sont  eux  qui 
composent  ce  redoutable  public  ^  devant  le- 
quel les  auteurs  paraissent  presque  toujours 
à  geiioux,  ec  qu'ils  ne  cessent  jamais  de 
crainire,  lors  même  qu'ils  paraissent  le  bra- 
ver, i^e  public  a-t-il  simplement  un  goût,  ou 
a-t-ii  effectivement  du  goût?  C'est  de  la  dé- 
cision de  ce  problème  que  dépend  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  à  son  ég^rd.  Il  y  a  des 
temps  et  des  lieux  où  le  publie  semblerait 
n'avoir  qu'un  goût  vague  >  confus  y  peu  digne 
de  l'attention  de  ceux  qui  lui  pFeseutenC 
leurs  ouvrages.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  mé- 
prendre ;  ce  sont  des  états  passagers  et  extra:- 
ordinaires,  comme  le  sont,  dans  un  homme , 
la  lièvre  ou  le  transport  de  quelque  passion. 
Ceux  qui  travaillent  dans  la  vue  de  com» 
plaire  à  cette  sorte  de  goût ,  et  d'obtenir  les 
suffrages  du  jour ,  ne  connaissent  pas  le 
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public  f  celui  qui  mérite  des  ëgarcis  y  et  de 
l'approbation  duquel  on  doit  être  jaloux. 

Pour  déTelopper  cette  idée  qui  est  sans 
doute  très- importante  9  puisqu'il  n'y  a  point 
d'écueil  plus  funeste  aux  réputations^  qu'une 
déférence  pour  le  public ,  accordée  ou  re^usé^ 
mal  à  propos,  je  distingue  un  public  passager^ 
fugitif  pour  ainsi  dire ,  et  un  public  cons- 
tant y  impérissable.  Le  premier  es£  plus  nom-» 
breux»  et  peut  même,  pendant  un  tem>ps9 
éclipser  l'autre.  C'est  celui  que  charment  les 
dédamateurs  »  que  les  grands  traits ,  quoique 
grossiers  y  irappent,  et  qui  veRt  de  l'esprit 
où  il  n'en  faut  pas ,  qui  le  méconnaît  où,  il 
est^  en  un  mot ,  qui  donne  presque  tou)Ours 
àgauche  »  tant  qu'il  juge  par  lui-ofeême.  Voilà 
le  public  qui  tait  pour  l'ordinaire  ces  for^ 
tunes  littéraires  et  ces  réputations  dont  les 
apparences  sont  les  mêmes ,,  ou  plus  brillantes 
encore  que  celles  qui  sont  fondées  sur  les 
talans  réels  et  sur  le  vrai  mérite.  Mais,  si 
le  public  légitime  9  celui  €|ui  a  seul  le  droit 
de  régler  les  rangs ,  île  met  son  sceau  à  de 
pareilles   décisions  »   elles   perdent  bientôt 
toute  leurlbrce.  Au*  bout  d'un  certain  tfèms 
à  peine  en  conser ve-t*on  le  souvenir  ^  ou  bien 
ce  souvenir  est  un  sujet  d''étonnement.> 
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On  demande  comment  il  est  possible  que 
tels  et  tels  auteurs,  un  Ronsard^  par  exemple» 
et  ceux  qui  formaient  avec  lui  la  fameuse 
pléiade,  ayant  été  mis  si  haut  par  leurs  con- 
temporains, soient  aujourd'hui  si  bas  et 
presque  oubliés.  La  raison  en  est  que  le  vrai 
public  n'avait  pas  jugé,  soit  qu'il  n'existât 
pas  alors ,  ou  que  sa  voix  fût  trop  faible  pour 
se  faire  entendre.  Il  est  fâcheux,  à  la  vérité» 
pour  un  auteur  excellent  (et  le  cas  est  sou- 
vent arrivé)  de  passer  toute  sa  vie  sans  re- 
cueillir ce  fruît  le  plus  précieux  de  ses  veilles, 
ces  applaudissemens  qui  affectent  si  déli- 
cieusement ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cette 
postérité  sur  laquelle  on  fonde  ses  espérances 
est,  à  certains  égards,  un  trop  faible  dé- 
dommagement des  avantages  réels,  des  hon- 
neurs et  des  biens  qu'emportent  à  nos  yeux 
et  à  notre  désavantage,  des  gens  fort  infé- 
rieurs. Il  y  a  pourtant  une  espèce  de  lâcheté 
de  céder  à  ces  motifs  et  de  se  livrer  au  tor* 
rcnt  de  quelque  mauvais  goût  dominant.  Un 
homme  qui  a  des  principes  décidés  et  qui 
pense  noblement,  n'écoutera  jamais  que  le 
dictameti  intérieur  de  sa  raison  et  de  sa  con- 
science,  et  s'y  conformera  ici  comme  par- 
tout ailleurs.  Il  sied  donc  bien  à  des  per- 
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sonnes  de  ce  caractère ,  non  de  braver  hau- 
tement le  public ,  mais  de  le  regarder  comme 
égaré  on  n'existant  pas  encore,  et  de  con- 
tinuer à  travailler,  dans  l'attente  qu'il  se  rec- 
tifie. C'est  la  consolation  d'un  bon  auteur, 
comme  celle  de  l'homme  de  bien.  Mais  rien 
de  plus  ridicule  que  les  appels  d'un  pitoyable 
auteur  à  une  postérité  qui  ne  peut  exister 
pour  lui. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  jugemens  tu- 
multueux d'un  public  inférieur,  peut  se 
vérifier  par  des  exemples  quotidiens.  Ti- 
rons-en de  la  prédication  et  de  la  peinture. 
Qu'un  prédicateur,  surtout  s'il  a  le  mérite 
de  la  nouveauté,  débite  avec  emphase  des 
discours  pleins  de  verbiage  et  vides  de  sens, 
il  descendra  de  chaire  en  fendant  des  flots 
d'auditeurs  extasiés;  à  peine  y  aura-t-il  deux 
ou  trois  juges  compétens  qui  se  diront  à 
l'oreille  que  le  Chrysostôme  prétendu  n'est 
qu'un  vain  déclamateur.  Vous  n'entendez 
.pas  aujourd'hui  la  voix  de  ces  juges  ;  ce  sera 
cependant  celle  qui  prévaudra  bientôt,  et 
fera  rentrer  dans  le  néant  la  réputation  de 
ce  prédicateur.  11  en  eut  de  mâiue  du  ta- 
.blean  :  exposez-le  aux  yeux  d'iine.  troupe  de 
personnes  de  tout  ordre,  il  va  être  mis.en 
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pièces.  Il  n'y  a  pas  un  trait  que  les  nns  ne 
veulent  ôter,  d'autres  conserver  et  d 'autres 
changer.  Que  fera  le  peintre,  si  le  tableau 
est  digne  de  lui  ?  il  écoutera  froidement , 
laissera  juger  les  connaisseurs ,  ou  il  attendra 
du  tems  la  justice  qui  dcit  lui  être  rendue. 
Je  remarquerai  seulement  (  et  je  finirai  par  là 
mes  réflexions  sur  le  public)  que  les  con- 
naisseurs contemporains,  et  du  mdme  mé- 
tier,  sont  souvent  plus  suspects  et  moins 
équitables  que  le  gros  du  public ,  quoique 
celui-ci  soit  moins  capable  de  juger.  Il  n'est 
pas  besoin  d'en  dire  davantage;  tout  le 
monde  sait  ce  que  peuvent  la  rivalité^  la 
jalousie  et  l'envie. 

Je  m'engagerais  dans  un  traité  fort  étendu, 
A  je  voulais  détailler  les  différentes  causes 
de  la  variété  des  goûUy  qui  naissent  du  cli- 
mat, de  réducation  et  de  toutes  les  impres- 
sions étemelles ,  surtout  celles  qui  sont  ha- 
bituelles. Il  n'est  pas  possible  que  la  même 
chose  plaise  à  une  imagination  orientale, 
pour  qui  les  hyperboles  et  les  allégories  les 
plus  outrées ,  les  plus  bizarres ,  ne  sont  que 
des  figures  simples,  et  un  habitant  glacé  des 
contrées  voisines  du  pôle.  Les  différences 
que  U  nature  a  nûsee  dans  la  couleur,  dàna 
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la  stature  9  et,  jusqu'à  un  certain  point,  clans 
les  linéainens  des  peuples,  se  trouvent  éga- 
lement  dans  leur  esprit,  leur  génie,  leur 
humeur  et  leur  goût.  Mais,  quelque  immense 
que  paraisse  l'amas  des  faits  qui  en  résulte  ^ 
il  est  au  fond  réductible  à  une  seule  notion  , 
à  la  liaison  de  notre  ame  avec  notre  corps ^ 
et  par  le  moyen  de  ce  corps  avec  les  diverses 
parties  de  l'univers.  L'homme  n'est  pas  une 
machine ,  mais  à  plusieurs  égards  il  est  très- 
machinal.  Quiconque  en  particulier  néglige 
la  culture  des  facultés  de  l'ame  et  lui  laisse 
prendre  Tempire  naturel  et  légitime  qu'elle 
a  sur  les  opérations  du  corps,  n'agit  plus 
que  par  ressort  et  par  impulsion ,  et  se  trouve 
réduit  au  même  mécanisme  que  produit  les 
actions  des  brutes.  C'est  le  cas  des  quatre- 
vingt-^dix-neuf  centièmes  du  genre  humain , 
et  la  raison  suffisante  des  goûts  à  leur  égard 
est  uniquement  une  raison  historique,  un 
fait  à  la  connaissance  duquel  il  faut  remonter 
pour  découvrir  la  cause  de  leurs  goûts  dans 
les  impressions  matérielles  qu'ils  ont  reçues. 
La  recherche  détaillée  de  ces  faits  est  in- 
finie et  n'entre  point  dans  notre  plan.  L'ex- 
cellent ouvrage  de  Montesquieu,  sur  V Es- 
prit des  lois  ^  est  rempli  de  principes  et  de 


rf^fiexions  dont  il  est  très-aisé  de  faire  Tap- 
piication  à  notre  sujet. 

Tels  sont  les  goûts  partiaux  et  individuels 
répandus  dans  le  monde  et  dispersés  dans  la 
masse  des  hommes.  Je  demande  à  présent 
en  c(uoi  consiste  parmi  eux  le  goût  par  ex- 
cellence, ou  quel  est  le  plus  haut  degré  de 
perfection  dont  le  goât  soit  susceptible  ? 

L'homme  n'exerce  aucune  facuhéde  Tame 
d'une  manière  pure ,  c'est-à-dire  exempte  du 
commerce  et  du  mélange  des  sens  et  de 
rimagination.  C'est  ce  qui  l'arrête  dans  le 
progrès  des  idées  distinctes,  et  ne  lui  permet 
jamais  d'en  former  qui  soient  adéquates.  Tou- 
jours quelque  ombre,  quelque  nuage  élevé 
de  la  région  inférieure  des  sens  dans  la  ré- 
gion supérieure  de  l'entendement,  y  répand 
un  degré  plus  ou  moins  considérable  d'obs- 
curité  sur  les  idées  que  nous  voudrions  spi- 
ritualiser  et  dégager,  si  je  puis  parler  ainsi  ^ 
de  toute  corporéité.  Cela  est  vrai  et  néces« 
saire  à  tous  égards;  mais  cela  est  d'une 
double  nécessité  à  l'égard  du  goût  j  la  raison 
en  est  manifeste. 

Le  goût  a  pour  base  le  sentiment  j  et  qu'est- 
ce  que  le  sentiment,  sinon  une  perception 
confuse  des  objets,  acquise  par  le  moyen  des 
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impressions  que  font  ces  objets  stir  les  or-=^ 
ganes  ?  Il  y  a  pins  encore  :  dans  des  idées 
d*an  autre  genre,  vous  partez,  il  est  vrai, 
d'une  première  idée  acquise  par  les  sens  ; 
mais  vous  vous  en  éloignez  quelquefois  de 
manière  à  la  perdre  entièrement  de  vue  : 
TOUS  allez  d'abstractions  en  abstractions , 
jusqu'aux  notions  les  plus  épurées  et  qui  pa-^ 
raissent  les  plus  immatérielles.  L'entreprise 
de  séparer  les  deux  principes  constituans  du 
gotU,  la  connaissance  et  le  sentiment,  est 
vaine  et  impossible.  Cela  posé,  nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  assigner  quel  est  le  goût 
suprême  dans  l'homme.  CTest  le  pius  haut 
degré  de  connaissance  ^  joint  au  sentiment  le 
plus  exquis.  Celui  qui  possède  actuellement 
cet  assemblage ,  on  qui  en  approche  le  plus 
(car  la  perfection,  en  quelque  genre  que  ce 
soit  y  n'est  pas  le  partage  de  Phomme,  c'est 
simplement  son  modèle  ou  le  but  vers  lequel 
il  doit  tendre) ,  celui  >  dis- je ,  qui  réunit  ces 
deux  prérogatives  dans  le  plus  haut  degré 
auquel  une  créature  telle  que  l'homme  puisse 
les  porter,  est  le  possesseur,  le  dépositaire 
dn  goût  suprême. 

J'estime  cependant  que  ce  coryphée  du 
goût  n'existe  points  et  même  qu'il  ne  saurait 
Tome  IV.  Littér.  5 
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exister.  Je  me  fonde  sur  ce  que  deux  facultés 
d'un  genre  différent  ne  se   trouvent  jamais 
dans  un  individu  au  même  degré  :  la  force, 
la  supériorité  de  l'une,  a  toujours  lieu  aux 
dépens  de  l'autre.  Ce  qu'on  dit  communé- 
ment du  jugement  et  de  la  mémoire,  je  le 
dis  avec  plus  de  droit  de  la  partie  théorique 
du  goiit  et  de  la  partie  sensible.   Un  esprit 
qui  se  nourrit  de  réflexions  et  de  vues  pro- 
fondes, n'est  pas  ordinairement  porté  aux 
objets  de  sentiment^  et  surtout  aux  finesses, 
aux  délicatesses  dont  leur  perception  est  sus- 
ceptible; et  réciproquement  les  âmes  sensi- 
bles à  l'excès  ont  une  espèce  d'éloîgnement 
pour  la  spéculation  et  l'analyse  des  idées. 
Aussi  il  me  parait  contraire  à  la  nature  et  à 
l'expérience  de  supposer  la  réunion  des  deux 
choses  dont  il  s'agit ,  poussées  Tune  et  l'autre 
jusqu'où  elles  peuvent  aller. 
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LE  PEUPLE 


EST. IL 


JUGE  COMPÉTENT  DE  L'ELOQUENCE  (i)? 


Par  M.  BiTAUBÉ. 


VJ I  c  £  R  o  N  el  Quîntillcn  ^  ces  deux  maîtres 
de  Tart ,  ont  décîdé  pour  l'affirmative  j  le 
P.  Gisbert ,  dont  le  traité  sur  V Éloquence  de 
la  Chaire  a  beaucoup  de  mérite  ,  va  même 
jusqu'à  dire  que  tout  peuple^  quelque  igno- 
rant qu'il  soit  y  ne  se  trompe  pas  sur  ce  qui 
concerne  Téloquence}  de  l'autre  côtë^  le 
peuple  qui  s'est  constitué  juge  de  tous  les 
arts,  n'exerce  jamais  cette  fonction  avec 
plus  d'empire  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'art 
de  parler.  Il  décide ,  il  prononce;  arbitre 
souverain  de  la  réputation,  il  règle  les  rangs. 
Se  tromperait- il  dans  les  jugemens  où  il 
montre  tant  d^'assurance  ? 

(i)  Académ*  de  Berlin. 
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Voyons  jusqu'à  quel  point  le  peuple  est 
juge  compétent   des  beaux-arts  en  général. 

On  peut  considérer  les  beaux-arts  sous 
deux  points  de  vue  :  dans  leur  naissance, 
leurs  beautés  sont  relatives  ;  dans  leur  per- 
fection ,  leurs  beautés  sont  intrinsèques. 
J'appelle  beautés  relatives  ^  ces  exquisses 
grossières  de  l'art ,  présentées  à  un  peuple 
encore  barbare  ,  par  exemple,  les  premiers 
traits  dé  la  peinture  ,  les  premiers  sons  de  la 
musique  ,  les  premières  paroles  cadencées. 
Il  pourra  se  rencontrer  dans  ces  esquisses 
quelques  traces  heureuses  de  l'art ,  mais  te 
plus  souvent  très-informes  ;  et  je  ne  les  ai 
appelées  des  beautés ,  que  parce  qu'elles  le 
paraissent  à  un  peuple  ignorant}  elles  lui 
paraissent  même  des  prodiges,  et  peu  s^en 
faut  que  l'art  n'ait  à  rougir  d'avoir  été  mieux 
accueilli  dans  son  enfance  que  lorsqu'il  est 
arrivé  à  sa  perfection. 

Si  nous  consultons  rhlstaire^  et  que  nous 
suivions  les  progrès  des  arts,  nous  trouverons 
partout  que ,  lorsque! s  ne  font  que  naître, 
le  peuple  est ,  pour  ainsi  dire ,  passif  dans 
les  décisions  qu*il  en  porte;  il  ne  perfectionne 
guère  les  arts  par  ses  jugemens  ;  ce  sont  les 
arts   qui  perfectionnent  Mis  jugemesAf  il 
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approuve  presque  aveuglément  ce  qu'on  lui 
présente.  La  marche  du  génie  est  plus  rapide 
que  celle  du  goùl  ;  le  génie  commence  à 
paraître  ,  avant  que  le  goût  qui  le  juge  soit 
né. 

Mais  n'est-ce  pas  le  sentiment  qui  appré- 
cie les  beaiix*arts  ^  et  tous  les  hommes  pris 
en  gros  ne  sont  ils  pas  doués  de  ce  sen^* 
liment  ?  sans  doute  ;  mais  les  arts  sont 
enfians  du  luxe ,  et  dans  leur  naissance  un 
peuple  à  demi-barbare  n'est  fortement  oc- 
cupé que  de  ses  besoins^il  ne  jette  qu'un  coup 
d'œil  fugitif  sur  ces  essais  de  Tart ,  et  ils 
lui  semblent  des  chefs -d'œuvreSé  D'ailleurs 
le  beau  a  plusieurs  dégrés ,  et  l'expérience 
montre  que  si  nous  n'avons  pas  éprouvé  celui 
qui  approche  du  terme  de  Fart ,  et  que  nous 
n'y  ayons  pas  donné  l'attention  requise,  nous 
prendrons  pour  ce  terme  un  degré  bien 
inférieur. 

Le  goût  est  sans  doute  l'ouvrage  de  la 
nature  y  et  tous  les  hommes  en  sont  plus  ou 
moins  doués;  mats  c'est  aussi  l'ouvrage  de 
l'art  en  ce  qu'il  demande  du  loisir  pour  être 
cultivé ,  et  que  l'exercice  le  perfectionne.  Or 
qa'est-ce  que  cet  exercice ,  sinon  le  parallèle 
GOtttinnel  et  do  l'art  avec  la  nature  et  des 
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divers  modèles  da  même  art  f  Ceparallèle  n'a, 
pas  besoin  d'être  réiléchi  ;  la  plus  forte  im- 
]iression  qae  nous  ayons  reçae  ,  devient, 
sans  que  nous  nous  en  apercevions,  le  modèle 
qui  juge  les  impressions  du  même  genre. 
Lorsque  Tiiespis  promena  dans  la  Grèce 
ses  acteurs  barbouiiiés  de  lie ,  l'admiration 
fut  universelle  ;  mais  après  que  Sophocle  eut 
perfectionne  Tart ,  si  Thespis  avait  reparu , 
il  n'eût  reçu  que  des  huées. 

Si  le  sentiment  brut  ,  tel  que  nous  Ta 
donné  la  nature,  était  seul  juge  des  arts  ,  on 
ne  verrait  pas  de  semblables  contradictions; 
car  sans  doute  que ,  parmi  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  applaudirent  Thespis  ,  i^  y  avait 
des  hommes  bien  organisés;  c'est  donc  ce 
sentiment  aiguisé  par  de  longs  parallèles,  qui 
acquiert  de  la  compétence  dans  ses  jngemens. 
D'après  ces  principes,  il  sera  facile  d'établir 
jusqu'à  quel  point  le  peuple  est  juge  éclairé 
des  beaux- arts. 

Une  nation  qui  n'est  pas  encore  dégagée 
de  la  barbarie ,  admirera  le  médiocre ,  comme 
elle  eût  admiré  l'excellent ^  si  vous  lui  pré- 
senter ce  dernier ,  il  i'era  probablement  sur 
elle  iies  impressions  plus  profondes;  quelque- 
fois cependant  s'il  y  a  trop  de  disproportioa 
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entre  ses  lumières  et  l'art  perfectionné  ,  elle 
sera  faiblement  frappée  d'un  chef-d'œuvre , 
et  donnera  la  préférence  à  un  ouvrage  mé- 
diocre,  ou  l'approuvera  également;  mais  si 
vous  ne  lui  présentez  que  celui  -  ci,  elle  ne 
soupçonnera  rien  au-delà.  La  Sophonisbe  de 
Mairet  eût  toujours  passé  pour  un   chef- 
d'œuvre  ,    si    Corneille    et  d'autres   génies 
n'eussentdonné  bien  d'autres  chefs-d'œuvres. 
On  voit  même,  par  le  respect  avec  lequel 
Corneille  en  parle,  qu'elle  fut  long-temsen 
possession  de  plaire.  Ce  n'est  point  le  peuple 
qui  s'est  dégoûté  des  comédies  de  la  Pas- 
sion,  et  nous  n'apprenons  pas  que  les  théâ- 
tres d'alors  aient  été  déserts;  mais  les  poètes 
en  cherchant  à  se  distinguer,  et  en  approfon- 
dissant Tart,  se  sont  ouvert  une  carrière  plus 
heureuse.  Ce  qui  prouve  qu'un  peuple  gros- 
sier distingue  faiblement  le  bon  du  mauvais, 
c'est  que,  dans  lestems  où  les  mystères  de  la 
religion  servaient  à  la  fois  à  égayer  et  édifier 
le  peuple,  la  comédie  de  Vj^s^ocat  Pathelin^ 
digne  de  Molière,  ne  produisit  point  sur  les 
esprits  tout  l'effet  qu'elle  devait  produire  ; 
on  n'en  courut  pas  moins  aux  comédies  de 
la  Passion ,  et  le  peuple  admira  de  mauvaises 
plaisanteries,  jusqu'à  ce  que  Corneille  »  en 
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donnant  lé  Menteur^  et  queMoIière,  s'ouTran  t 
aur  les  pas  de  ce  grand  homme  une  nouvelle 
route  ,  eussent  montré  des  modèles  du  rrai 
comique.  Quoique  le Cid eûtparu f\R Marianne 
de  Tristan  continua  d'être  universellement 
accueillie^  elle  se  soutint  long- tems  au  milieu 
des  c II efs-d 'œuvres  de  Corneille  ^  et  nous 
sommes  étonnés  aujourd'hui  que  le  public 
n'ait  pas  senti  la  prodigieuse  distance  qui 
se  trouve  entre  ce  drame  et  ceux  de  ce  grand 
maître.  Le  poème  immortel  de  Milton  fut 
long  -  tems  enseveli  dans  la  poussière;  les 
chants  gracieux  du  Tasse  ne  frappèrent 
point  ses  contemporains ,  autant  qu'ils  nous 
frappent  aujourd'hui. 

Lorsque  l'on  dit  qu'un  grand  homme 
reçoit  rarement,  pendant  sa  vie,  le  tribut 
d^estime  qu'il  mérite ,  ce  n'est  pas  toujours 
l'envie  qui  le  lui  arrache  »  c'est  que  le  génie 
devance  le  goût  qui  le  juge;  celui-ci  se  forme 
lentement  et  quelquefois  ne  se  trouve  en 
état  d'apprécier  les  productions  d'un  homme 
extraordinaire,  que  lorsqu'il  n'est  plus. 

Bien  loin  que,  dans  la  naissance  des  arts, 
le  peuple  les  perfectionne  par  ses  jugemens^ 
il  en  arrête  souvent  les  progrès.  Les  artistes 
pour  lui  plaire  sont  plus  d'une  fois  obligés 


(73) 
de  pécher  contre  leurs  propres  loraières;  ton 
goût  est  l'ouvrage  de  l'habitude;  ce  qu'une 
fois  il  a  admiré  ^  il  voudrait  Tadmirer  tou- 
jours :  il  demeurerait  donc  dans  une  sorte 
d'inertie,  si  les  artistes  ne  l'en  tiraient. 
Quelquefois  même  il  les  égare  ^  en  leur  per* 
suadant  que  ce  qu'il  approuve  est  beau. 
Quelles  précautions  ne  sont-ils  pas  obligés 
souvent  de  prendre  pour  le  ramènera  la  na« 
ture  ?  Corneille  et  Racine  se  sont  plies  à  l'u- 
sage qui  demandait  au  théâtre  français  des 
amours  épisodiques,  et  peut-être  qu'une  des 
principales  causes  du  peu  de  succès  qu'eût 
d'abord  Athalie,  c'est  qu'elle  était  exempte 
de  ce  défaut.  M.  de  Voltaire  fut  encore 
contraint  de  sacrifier  à  ce  vice  du  tems,  en 
mettant  de  Tamour  dans  .son  GEdipej  il  ne 
hasarda  Mérope  que  lorsqu  il  eut  réussi  à 
bannir  du  théâtre  ces  intrigues  inutiles.  La 
plupart  des  arts,  en  se  perfectionnant,  ont 
fiutant  à  craindre  la  critique  du  public,  que 
s'ils  se  détérioraient.  Que  d'obstacles  ne  ren- 
contra pas  Rameau,  lorsqu'il  voulut  rendre  la 
musique  de  Lulli  plus  expressive  et  plus 
variée?  S'il  en  avait  cru  le  peuple,  elleres* 
tait  dans  une  éternelle  enfance  ;  les  succes- 
seurs de  Rameau  eurent  à  vaincre  les  mêmes 
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obstacles.  Molière  eût  moins  donné  dans  le 
gi)ût  des  farces,  si  ce  goût  n*cût  pas  été  celui 
du  peuple,  et  sans  doute  c'est  sur  ce  genre 
de  comédies  qu'il  consultait  sa  servante. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  arts  s'améliorent, 
que  le  goût  du  peuple  se  développe,  si  les 
circonstances  l'appelent  fréquemment  à  s'en 
occuper.  Comme  les  beaux-arts  ont  entre  eux 
une  influence  réciproque  si  on  les  cultive 
tous  y  ils  auront  la  même  influence  par  rap- 
port au  goût,  ils  parviendront  à  le  rendre 
plus  sûr,  plus  universel.  Cependant,  si  Ton 
considère  dans  une  nation  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  donner  aux  arts  une 
attention  sérieuse ,  la  légèreté  avec  laquelle 
la  plupart  s'en  amusent,  Tindolence  de  l'un, 
la  stupidité  de  l'autre,  on  verra  que  le  peuple 
le  mieux  policé  renferme  très- peu  de  con- 
naisseurs, en  comparaison  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  il  éprouvera  une  impression  con-» 
fuse  du  beau  ;  mais  cela  ne  l'empêchera  pas 
de  rejeter  quelquefois  l'excellent,  ou  de  le 
confondre  avec  le  médiocre.  Le  Misanthrope 
et  Athalie  furent  froidement  accueillis;  la 
Phèdre  de  Pradon  balança  celle  de  Racine. 
Une  nation  a  déjà  fait  des  progrès  consi- 
dérables ,  lorsqu'elle  sait  réformer  ses  juge- 
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mens  sur  ceux  des  connaisseurs.  Plus  elle  est 
bornée,  plus  elle  s'opiniâtre  dans  ces  décU 
sions  ;  elle  ne  soupçonne  point  qu'on  puisse 
aller  au-delà  de  ce  qui  a  frappé  ses  sens ,  et 
ceux  qui  veulent  réclairerirritent  son  amour- 
propre,  et  l'affermissent  dans  ses  jugemeos. 

Le  goût  est  sans  doute  l'ouvrage  de  la  na- 
ture; elle  eu  donne  les  élémens  dans  la 
con texture  de  nos  organes  ;  mais  l'expé- 
rience montre  qu'il  se  détériore  et  s'anéanr- 
tît,  s'il  n'est  mis  en  œuvre  et  perfectionné 
par  la  nature.  Ce  sont  tellement  les  arts  qui 
l'améliorent,  que  sMls  sont  dans  l'eniance^ 
ceux  même  qui  les  cultivent,  porteront  de 
faux  arrêts,  et  que ,  dans  toute  une  nation , 
il  n'y  aura  pas  un  seul  juge  éclairé.  Le  goût 
si  rapide  daiis  ses  décisions  se  perfectionne 
lentement,  il  marche  de^.loin  à  la  suite  du 
génie,  sans  lequel  il  n'aurait  pas  existé.  Il 
faut  qu'il  en  combine  long-temsles  travaux, 
avant  qu'il  ait  fait  de  grands  progrès. 

Les  jugcmens  de  ce  tribunal  qui  semble 
formé  de  connaisseurs,  rc  seront  pas  tou* 
jours  infaillibles.  Le  peuple,  que  n'égare 
aucune  passion,  portera  même  quelquefois 
des  jugemens  plus  sûrs  que  les  leurs.  C'est 
ainsi  que  le  Cid^  condamné  par  les  rivaux  de 


Corneille,  et  Polieucfe,  proscrit  par  Thôtel 
de  Rambouillet,  reçurent  1  approbation  pu- 
blique; mais  Texpériencc  prouTe  que  les 
suffrages,  ni  du  peuple,  iii  de  ceux  qui 
passent  pour  connaisseurs ,  ne  suffisent  pour 
établir  qu*un  ouvrage  a  une  beauté  intrin- 
sèque et  durable.  Si  cette  nation  a  1ong*tems 
exercé  son  goût,  et  que  tous  les  beaux*art6 
soient  cultivés  dans  son  sein ,  il  sera  probable 
alors  qu'elle  ne  se  trompe  pas  ;  néanmoins 
elle  ne  réglera  point  avec  l)eaucoup  de  préci- 
sion les  divers  degrés  de  mérite  entre  plu- 
sieurs ouvrages  et  plusieurs  artistes. 

Mais  comme  elle  a  donné  fréquemment 
dans  l'erreur,  en  prenant  la  beauté  relative 
pour  la  beauté  intrinsèque,  il  faut  encore 
que  les  productions  qui  naissent  dans  son. 
sein,  paraissent  devant  un  tribunal  supé- 
rieur, qui  est  la  postérité!  Si  l'art  fait  de 
nouveaux  progrès,  les  travaux  précédens 
demeurent  dans  l'oubli;  si  au  contraire' on  le 
cultive  long-tems  sans  pouvoir  les  égaler,  ils 
serviront  de  modèles  et  de  règles  constantes 
du  beau.  Voilà  pourquoi  les  grands  artistes 
sont  plus  estimés  après  leur  mort  que  pen- 
dant leur  vie;  tant  qu'ils  ont  vécu,  ceux 
mêmes  qui  les  admiraient  le  plus  ^  n'ont  pas 
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senti  distinctement  qu'ils  avaient  atteint  le 

terme  de  l'art.  La  réputation  de  Quinault  et 

de  Lafontaine  va  toujours  en  augmentant 

parce  qu'ils  n'cnr  point  eu  d'éguux;  au  con** 

traire^  celle  de  Lulli  commence  à  déchoir*    • 

Plusieurs  veulent  que  la  multitude  soit  un 

)uge  infaillible  :  j'y  consens  j  mais  qu'appeliez* 

t-on  la  multitude?  les  habitauis  d'une  ville^ 

d'im  empire?  Ce  n'est  là  qu'un  hameau  en 

comparaison  de  l'Europe  entière^  et  de  la 

totatité  du  kenre    humain.  Lies  arts  ne  se 

bornent  pas  à  plaire  k  un  cercle  étroit  d'ad-* 

mirateurs;  ils  ont  pour  juges  l'univers  ;  leurs 

succès  ne  eçnt  certains ,  qu'après  qu'ils  out 

reçu  de  la  postérité  le  laurier  qui  ne  flétrit 

point*  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la 

faveur  et  l'envie  ne  mettent  plus  d'obstacles 

à  la  vérité,  c'est  parce  qu'il  faut  qu'un  très* 

grand  nombre  de  juges  aient  prononcé  ^  et 

qn'esi  ccnabinssii  leurs  décisions ,  ils  les  aient 

rectifiées  les  unes  par  les  antres.  Oii  voit  par 

là  combien  il  est  difficile  de  bien  juger  des 

objets  du  goût/  jtî  combien  l'on  se  trompe  4 

lorsque  l'on  croit  cette  qualité  si  commttitei 

Le  jugement  du' plus  grand  nombre  deâ 

ccmnaisseurs  de  tous  les  pays  peti$  être  re* 

gardée  fttsqu'à  un  certain  poiiit|^coi|ïfii#4eitii 
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que  prononcera  la  postérité  ,  en  supposant 
que  l'impartialité  soit  le  caractère  de  la  plu- 
part  des  connaisseurs.  Alors  lenrapprobation 
marque  qu'un  ouvrage  renferme  le  plus  de 
ces  beautés  qui  sont  durables ,  qui  doivent 
plaire  à  tous  les  hommes,  et  qui  ne  tiennent 
au  goût  national  y  qu'autant  qu'il  peut  pi- 
quer l'esprit  par  la  variété;  car  le  goût  pu- 
rement national  est  ordinairement  vicieux. 
Il  faudrait  encore  que  ces  connaisseurs  se 
fussent  formés  le  goût  par  un  long  exercice , 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  de  ceux  qui , 
à  la  renaissance  des  lettres  ,  admiraient  les 
Jodelle  ,  Hardi  et  Garnier,  quoiqu'ils  fussent 
familiarisés  avec  les  écrits  des  anciens. 

Les  écrits  des  anciens  suffisent  -  ils  ■  pour 
constater  l'excellence  d'un  ouvrage  ?  Le  goût 
rencontre  de  nouveaux  obstacles  dans  l'ad- 
miration qu'inspire  l'antiquité.  L'habitude 
de  l'admiration ,  transmise  d'un  siècle  à  un 
autre  ,  fait  souvent  regarder  avec  dédain  ca 
qui  est  nouveau.  Horace  avait  à  combattre 
cet  enthousiasme ,  et  il  attaque  avec  les  armes 
de  la  plaisanterie  cet  amour  aveugle  de  Tan* 
tiquité.  Nous  devons  peut-  être  >  à  la  guerre 
ouverte  que  Fontenelle  etLamotte  déclare- 
rent  aux  partisans  de  l'antiquité ,  l'obligation 
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d'être  affranchis  des  chaînes  de  l'antiquité  : 
on  ne  se  prosterne  plus  aujourd'hui  devant 
leurs  défauts ,   et  Ton  n'admire  que  leurs 
beautés  réelles.  Ainsi  Lucilius  qui ,  du  vivant 
d'Horace ,  était  sans  doute  placé  par  le  grand 
nombre  au-dessus  de  lui  y  a  été  ensuite  dé* 
possédé  de  ce  rang  :  ainsi  Phèdre ,  à  qui  La- 
fontaine  lui-même  se  croyait  fort  inférieur , 
cède  aujourd'hui  la  place  à  son  disciple.  Lors 
donc  que  l'on  dit  que  les  suffrages  de  la  pos- 
térité sont  nécessaires  pour  décider  avec  pré- 
cision du  mérite ,  il  s'agit  d'une  po^érité  fort 
reculée*  Nous  sommes  peut-être  encore  trop 
près  du  siècle  de  Louis  XIV,  pour  en  bien  ap- 
précier les  auteurs  :  cependant  la  culture  uni- 
verselle des  lettres  et  le  grand  nombre  de  nos 
modèles  peuvent  suppléer  an  tems  qu'il  faut 
pour  bien  juger  les  objets  relatifs  au  goût. 

N'est- il  pas  à  craindre  qu'une  postérité 
plus  reculée  encore  ne  casse  les  arrêts  .des 
siècles  qui  l'ont  précédée  ?  Je  hasarde  sur  cet 
objet  les  réflexions  suivantes.  Il  y  a  une  cer* 
taine  proportionentre  les  facultés  de  l'homme 
et  des  arts.  L'expérience  de  tous  les  siècles 
constate  que ,  lorsqu'ils  ont  atteint  un  degré 
considérable  de  perfection ,  s'ils  veulent  aller 
beaucoup  au-delà  i  ils  se  détruisent  par  leurs 
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efforts.  Notre  cœur  et  notre  esprit  ont  des 
bornes  ;  en  accumulant  les  idées  et  les  senti* 
luens ,  on  les  accable  ;  Tart  sort  des  limites  de 
la  nature  >  semblabl^  au  conquérant  dont 
Tempire  se  démembre  et  se  détruit  ^  parce 
qu'il  a  voulu  tout  envahir.  Nul  doute  que 
l'art  ne  puisse  se  perfectionner  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties  ;  il  peut  acquérir  plus  de 
régularité  ;  mais  égalera-t-il  les  beautés  des 
grands  maîtres?  L'attention  trop  partagée 
entre  lesdétails  affaiblit  les  ressorts  du  génie; 
les  connaisseurs  préfèrent  cette  touche  ori- 
ginale de  Tart ,  compagne  du  naturel ,  à  tous 
ses  efforts  apprêtés.  Ici  Texpérience  peut 
nous  servir  de  flambeau.  Les  lettres  ont  es- 
suyé diverses  révolutions  }  elles  ont  été  pins 
d'une  fois  transplantées  :  sans  doute  elles  ont 
acquis  dans  plusieurs  de  leurs  branches  im 
nouveau  degré  de  perfection*  Mais  la  posté- 
rité est  bien  loin  d'avoir  entièrement  dé- 
menti ses  propres  suffrages  :  les  premiers 
modèles  qu'elle  a  constamment  admirés  soiit 
encore  en  possession  de  plaire.  Dans  la  guerre 
qui  s'est  élevée  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ,  les  premiers  ont  triomphé  par  letir 
mérite  :  on  leur  pardonne  de  grands  défauts 
en  faveur  de  ces  beautés  originales  et  naïves 
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qui  sont  le  comble  de  Tart ,  et  qu^îl  semble 
])roduîre  en  se  jouant. 

J'ai  montré  par  des  exemples  tirés  de  This- 
toire  littéraire  que  le  peuple  admire  le  mau- 
vais comme  il  admirerait  le  beau  ^  que  dans 
Tenfance  des  arts  il  est  tout  au  plus  jugé  de 
la  beauté  relative,  que  ce  sont  les  arts  qui , 
en  se  perfectionnant ,  étendent  Pempire  du 
goût ,  que  souvent  le  peuple ,  bien  loin  de 
les  favoriser,  s*oppose  à  leurs  progrès  ;  que  y 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur  perfection ,  il 
approuve  également  le  beau  et  le  médiocre  ;  et 
que  p  lors  même  que  par  un  très-long  exercice 
il  a  pu  améliorer  son  goût ,  il  ne  sera  pas 
capable  de  marquer  avec  précision  les  divers 
degrés  de  mérite  entre  plusieurs  artistes  et 
et  plusieurs  ouvrages.  D'ailleurs ,  lorsque 
son  goût  a  atteint  assez  de  perfection  pour 
rejeter  le  médiocre  et  ne  point  le  confondre 
avec  le  beau  ,  c*est  qu'il  renferme  dans  son 
sein  un  très-grand  nombre  de  connaisseurs 
qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  l'art , 
et  dont  les  jugemens  l'entraînent;  il  est  si 
dupe  de  lui-même ,  que  souvent  il  croit  pro- 
noncer ses  propres  arrêts ,  tandis  qu'il  ne  fait 
que  répéter  ceux  de  ses  connaisseurs. 

Ces  réSexions  générales  pourraient  suffire  : 
Tome  JF.  Idttér.  6 
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îl  ne  serait  pas  nécessaire  d'examiner  en  détail 
la  validité  des  jngeuieiis  du  peuple  par  rap- 
port à  réloquence  ,  si  de  grandes  autorités 
ne  l'en  nommaient  juge  compétent ,  etsi  par 
son  objet  l'éloquence  ne  diflérait  pas  des 
autres  arts. 

Si  tous  les  hommes  étaient  raisonnables  , 
l'exposition  du  vrai  serait  Téloquence;  mais 
comme  leur  jugement  est  borné  ,  qu'ils  sont 
quelquefois  aveugles  sur  leurs  intérêts^  et  que 
même  ils  se  soulèvent  contre  la  vérité,  l'ora- 
teur combat  ces  passions  par  d'autres  pas- 
sions; les  obstacles  qu'il  doit  vaincre  l'en- 
flamiuent;  il  rassemble  toutes  ses  preuves ,  il 
leur  donne  l'ordre  et  la  clarlé  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
do  son  art.  Comme  il  sait  que  ses  auditeurs 
sont  sensibles  ,  il  ne  leur  présente  pas  la  vé- 
rité toute  nue  ;  il  leur  donne  un  corps  qu'il 
anime  ;  il  la  revêt  d'images  les  plus  propres  à 
frapper  l'esprit ,  à  le  rendre  attentif;  il  parle 
à  l'imagination ,  et  si  l'objet  dont  il  s'occupe 
n'est  point  par  lui-môine  assez  important ,  il 
sait  l'agrandir  pour  mieux  séduire  Tîmagi- 
natiou  >  il  emploie  les  expressions  et  les  tours 
les  plus  pittoresques,  les  sons  et  les  cadences 
les  'Ç\ys  convenables  aux  choses  dont  il  parle. 
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îl  ne  néglige  pas  en  même  tems  de  piquer 
l'esprit  par  la  richesse  des  tours,  et  de  flatter 
Toreille  par  l'harmonie  et  la  variété  des  pé- 
riodes :  c'est  dans  leur  chute  qu'il  songe  le 
plus  à  lui  complaire  \  mais  surtout  il  parle 
au  cœur;  il  s'embrase  tour  à  tour  de  tous  les 
sentimens  de  la  nature ,  afin  de  les  transmettre 
dans  Famé  de  ceux  qui  l'écoutent;  son  action 
est  dans  une  harmonie  parfaite  avec  ses  pen- 
sées et  ses  sentimens. 

L'éloquence  est  donc  un  art,  et  en  cette 
qualité  elle  ne  se  perfectionne  pas  tout 
d'un  coup;  le  peuple,  par  cela  même^  sera 
sujet  à  prendre  la  beauté  relative,  pour 
la  beauté  intrinsèque.  Cependant  pour  ré- 
pandre plus  de  jour  sur  cette  matière  , 
partageons  l'éloquence  en  plusieurs  genres^ 
suivant  les  divers  objets  dont  elle  s'occupe. 
11  y  a  Téloquencc  politique,  celle  du  bar- 
reau,  et  celle  de  la  chaire. 

L'éloquence  politique  s'occupe  du  gou- 
vernement dans  les  démocraties  qui  en  sont 
le  berceau.  Elle  y  attire  à  soi  les  hommes 
par  le  double  attrait  de  l'intérêt  et  du  plai- 
sir :  par-là  même  elle  y  fait  des  progrès 
rapides ,  surtout  lorsque  les  démocraties 
ont  acquis  de  la  grandeur;  car  il  faut  dô 
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grands  objets  à  rélorpience,  et  l'art,  en  se 
perlectîonnant,  en  icpandra  le  goût. 

Pour  que  l'orateur  excite  l'attention  i  il 
faut  qu'il  parle  à  un  peuple  qui  ait  un 
puissant  intérêt  à  l'écouter,  qui  ne  soit  pas 
entièrement  novice  sur  les  matières  que  Ton 
traite;  il  faut  qu^elle  soit  à  sa  portée,  et 
que,  par  une  habitude  fréquente,  il  ait  ac- 
quis l'étendue  et  la  justesse  d'esprit  néces- 
saires pour  suivre  et  combiner  une  chaîne 
de  ralsonnemens,  et  que  sa  sensibilité  se 
soit  excercée;  euiln,  il  faut  que  Téduca- 
tlon  lui  ait  fait  connaître  non-seulement 
les  termes  principaux  de  sa  langue ,  mais 
qu'il  puisse  mc^me  en  saisir  les  tours  les  plus 
délicats.  Or,  toutes  ces  conditions  se  sont 
trouvées  chez  les  peuples  d'Athènes  et  de 
Eome, 

Dans  une  république,  l'éloquence  du  bar- 
reau fait  partie  de  l'éloquence  politique; 
elle  tient  à  la  constitution  du  gouvernement. 
C'est  souvent  le  peuple  qui  juge;  il  y  prend 
beaucoup  d'intérêt  :  Tinjustlce  n'y  est  jamais 
particulière;  elle  blesse  la  nation  en  général 
et  les  principes  de  la  démocratie.  Pour  peu 
qu'une  cause  soit  importante,  l'État  entier 
y.  est  intéressé^  ou  du  moins  un   peuple 
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jaloux  desâ  liberté,  se  le  persuade  aisément  ; 
d'ailleurs  on  savait  d*avance  le  stkjet  que  ted 
orateurs  devaient  traiter.  Les  lois  donnaient 
à  raccusé  à  peu  près  trente  jours  pour  pré- 
parer sa  défense  ;  et  lorsqu'à  Rome  Oïi  en 
appelait  au  peuple ,  les  conclusions  de  Tac-* 
cusateur  étaient  affichées  trois  jours  de  mar* 
elle  consécutifs.  Le  peuple  pouvait  se  mettre 
au  fait  de  la  cause.  Si  Ginéas,  entrant  dand 
le  sénat  y  crut  y  Toir  une  assemblée  de  rois, 
l'orateur  qui  pour  la  première  fois  montait 
à  la  tribune,  en  présence  d'un  peuple  ins^ 
truit,  devait  sentir  glacer  sa  langue  à  Pidéè 
que ,  datais  ciette  assemblée  fioihbreuse ,  il  se 
trouvait  autant  de  juges  édàirés  que  de  ci* 
toyens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qùé ,  dans  Tenfânce 
de  l'art,  ces  nations  en  eussent  eu  de  bonft 
juges }  tout  ce  que  j'avance ,  c'eét  que  Târt 
a  fait  au  milieu  d'elles  des  progrès  rapides, 
et  que  l'attention  et  Texerbice  ont  fait  du 
peuple  un  excellent  cdnnaisseiir. 

L'éloquence  est  un  art;  mais  il  lie  ddit 
point  paraître.  Mais  ce  qui  fait  de  l'élo- 
quence un  dès  arts  lèé  filuâ  difficiles,  ô'est 
qu'il  faut  tellement  cbmbinet  l'art  aveô  là 
nature,  qu'ils  soient  comttie  identifiés.  On  à 
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dit  avec  raison  que  Torateur  le  plus  parfait 
est  celui  qui  se  fait  oublier ,  pour  ne  vous 
occuper  que  de  la  chose  dont  11  parle.  On 
a  distingué  plusieurs  genres  d'éloquence  :  le 
simple,  qui  parle  à  la  raison;  le  sublime , 
qui  parle  à  l'Imagination  et  au  cœur;  et  le 
genre  tempéré ,  qui  tient  le  milieu.  Il  y  en 
a  un  quatrième  qu'on  a  regardé  avec  fon- 
dement comme  la  dépravation  de  l'éloquence, 
c'est  le  genre  spirituel.  Voyons  quel  genre 
sera  le  plus  en  honneur  dans  une  république, 
et  quels  seront  à  cet  égard  les  jugemens  du 
peuple. 

Plus  l'objet  dont  on  parle  est  Important, 
plus  le  genre  sublime  y  est  propre.  Or,  dans 
une  république,  H  n'est  pas  de  matières  plus 
importantes  que  celles  qui  tiennent  à  la 
constitution  du  gouvernement  j  l'éloquence 
y  fera  donc  de  grands  progrès.  On  cultivera 
le  genre  sublime,  et  par  l'Intérêt  que  le 
peuple  prend  aux  affaires,  il  sentira  bientôt  si 
le  feu  de  l'orateur  y  est  proportionné.  Comme 
l'éloquence  y  mène  aux  honneurs,  on  don- 
nera à  sa  culture  les  soins  les  plus  opiniâ- 
tres ;  elle  sera  la  reine  des  arts  et  l'idole  du 
peuple.  Démosthène  s*enferme  comme  dans 
vu  tombeau ,  pour  n'être  point  distrait  do 
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cette  étude;  Cicéron  ne  laisse  point  passer 
de  journée  sans  s'exercer  dans  cet  art;  et 
lorsqu'on  croiroit  qu'H  est  parvenu  au  plus 
haut  point  de  l'art,  il  ne  rougit  point  de 
redevenir  écolier dins  cette  Athènes ,  où  fut 
le  trône  de  l'éloquence.  Cette  ardeur,  cet 
enthousiasme  porteront  l'art  à  son  dernier 
période,  et  le  peuple  en  jugera  avec  d'au- 
tant plus  de  compétence ,  que  l'art  s'élèvera  ; 
l'orateur  et  l'assemblée  se  montreront  insen- 
siblement au  ton  des  matières  que  l'on  traite; 
l'éloquence  y  sera  saine ^  parce  qu-cUesera 
dans  une  juste  proportion  avec  les  choses 
dont  on  parle  ;  et  plus  les  circonstances  exi- 
geront qu'elle  soit  saine ,  plus  le  peuple  sera 
capable  d'en  bien  juger. 

Lorsque  le  gouvernement  est  près  d'éprou- 
ver une  révolution  y  la  république  est  cou- 
verte de  nuages  ;  ce  sont  les  beaux  jours  de 
l'éloquence  :  c'est  alors  qu'elle  s'occupe  des 
objets  les  plus  importans  ;  elle  s'arme  de  la 
foudre  j  et  la  remet  aux  Démosthène  et  aux 
Cicéron.  Mais  quand  l'Etat  a  changé  de  &ce  ^ 
et  que  les  esprits  ont  recouvré  ce  calme  que 
procure  un  gouvernement  ferme  et  durable , 
l'éloquence  «n'a  plus  la  même  impétuosité  ; 
ses  foudres  sont  communément  remplacées 
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par  des  jeux  d'esprit  ^  des  pensées  fine»,  des 
images  plus  ingénieuses  qu'élevées»  et  par 
des  sentimens  plus  dous  qu'énergiques. 

I/éloquence,  en  se  dépravant ,  corrompt 
le  goût  y  et  le  peuple  cesse  d^en  être  bon 
juge ,  parce  que  lui-même  s'énerve  sous  le 
despotisme,  et  que  la  distance  qui  le  sépare 
des  grands  devient  de  plus  en  plus  Immense. 
Bientôt  il  parlera  une  autre  langue  (i). 

Lors  donc  que  Gicéron  a  dit  que  le  peuple 
est  juge  compétent  de  l'éloquence  ,  il  avait 
sans  doute  en  vue  Rome  et  le  peuple  auquel 
il  parlait.  Mais  on  peut  s'étonner  avec  fbn» 
dément  que  Quintilien  ait  avancé  la  même 
assertion  ,  puisque ,  de  son  tems ,  l'élo- 
quence était  déjà  corrompue. 

Dans  la  plupart  de  nos  constitutions  mo> 
dernes  ,  l'éloquence  du  barreau  n'étant 
point  liée  à  l'éloquence  politique,  n'embrasse 
plus  de  si  grands  objets ,  et  ce  n*est  point 
le  peuple  qui  prononce  la  sentence ,  double 
intérêt  qu'a  perdu  pour  la  multitude  Tart 
de  parler.  La  jurisprudence  est  devenue 
pour  le  peuple  une  science  aride ,  une  langue 

(i)  Ces  réfloxions  ne  peuTeat  regarikr  qœ  le  peapla 
qui  vit  soua  un  despotisme  absolu  • 
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étrangère  9  et  souvent  Fon  plaide  presque 
à  huis  clos.  Comme  on  n'y  est  pas  conduit 
par  un  intérêt  personnel ,  la  plupart  des  ci« 
toyens  n'abandonnent  pas  le  soin  de  leurs 
propres  affaires ,  pour  aller  entendre  ces^ 
plaidoyers.  Cependant  la  réunion  des  beaux<« 
arts  9  dont  TiniluenGe  est  réciproque,  la  cul- 
ture des  lettres  y  le  théâtre  qui  familiarise 
avec  tant  de  chefs*d*œuvres  et  dont  le  moindre 
avantage  est  de  favoriser  l'étude  de  la  langue^ 
peuvent  concourir  à  rendre  le  goût  plus  ou 
moins  universel. 

Nous  avons  vu  que, dans  une  république, 
on  cultivait  le  genre  sublime  de  Téloquence, 
parce  qu'elle  y  embrasse  de  grands  objets  ; 
dans  une  monarchie,  Téloquence  du  bar* 
reau  s'écartera  rarement  du  genre  simple  et 
tempéré  ;  il  y  aura  donc  peu  de  grands  mo- 
dèles ,  et  par  conséquent  le  peuple  se  con- 
tentera d'un  degré  inférieur.  L'ëloquence 
n'y  essuiera  pas  de  tes  ùtises  violantes  où , 
paraissant  combattre  à  la  fois  et  pour  la  des- 
tinée des  Empires  et  pour  la  sienne  propre  ^ 
elle  fait  les  derniei's  efforts ,  et  s'élève  à  toute 
la  hauteur  où  elle  peut  atteindre.  Au  con- 
traire ,  comme  il  est  tare  que  l'orateur  puisse 
s'abandonner  aux  grands   mouvemens  ,  il 
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voudra  y  suppléer  quelquefois  par  la  finesse 
iles  pensées  et  par  des  tours  où  il.y  aura  plus 
d'esprit  que  de  nerf;  1  éloquence  risquera 
donc  plus  des*y  dépraver ,  et  plus  elle  toin* 
berà  dans  le  genre  spirituel  y  plus  elle  cor- 
rompra le  goût  national. 

Mais  le  peuple  est-il  juge  compétent  de 
l'éloquence  de  la  chaire ,  et  le  père  Gisbert 
a*t-il  f  avec  fondement ,  donné  plus  d'exten- 
sion à  la  thèse  deCicéron  et  de  Quintilien, 
en  disant  que  tout  peuple  ^  quelque  ignorant 
qu*il  soit,  ne  se  trompe  pas  sur  ce  qui  re- 
garde l'éloquence  ? 

Les  objets  temporels  et  sensibles  touchent 
plus  le  commun  des  hommes  que  les  objets 
spirituels.  Dira-t-on  que  Téloquence  sacrée 
s'occupe  d'intérêts  présens  ^  lorsqu'elle  nous 
fait  sentir  les  suites  funestes  du  yice,  même 
dès  cette  vie  ?  Cela  est  vrai ,  et  Toratenr  nous 
i'rappe  davantage,  lorsqu'il  nous  les  retrace. 
Mais  ces  suites  ne  sont  pas  des  conséquences 
inévitables  ;  du  moins  la  peine  n'est  pas  tou- 
jours immédiate ,  et  telle  est  la  stupidité  hu- 
maine ,  qu'un  mal  perd  beaucoup  de  sa  force, 
lorsque  nous  pouvons  le  placer  dans  un  tenus 
vague  et  incertain.  Quoi  de  plus  sûr  ^  par 
exemple ,  que  notre  mort  ^  et  quel  objet  plus 
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pathétique  pour  Téloquence  ?  Cependant  il 
ne  fait  pas  sur  le  commun  des  hommeç  l'im- 
pression qu'il  devrait  faire.  Si,  à  la  représen* 
tation  d'une  tragédie ,  nous  répandons  des 
larmes  9  et  si  nous  sommes  remplis  de  terreur, 
c'est  que  nous  voyons  la  victime  au  bord 
du  tombeau  9  et  qu'on  l'y  précipite  à  nos 
yeux.  Chose  singulière  !  L'idée  de  notre 
propre  mort ,  parce  que  nory$  la  plaçons  dans 
l'éloignement,  nous .  afiecte  souvent  moins 
que  le  spectacle  présent  de  la  mort  d'un 
autre  homme.  Aussi  l'orateur  sacré,  connais«- 
sant  cette  disposition  qui  nous. est  naturelle , 
s'efforce-t-il  à  nous  persuader  que  notre  tré- 
pas n'est  point  éloigné.  Pour  nous  frapper , 
en  nous  parlant  de  cette  catastrophe ,  il  faut 
qu'il  anéantisse,  en  quelque  façon,  l'inter- 
valle que  nous  mettons  entre  elle  et  nous; 
il  faut  qu'il  éclaii:e  cet  instant  que  nous  ai- 
mons à  couvrir  des  ténèbres  de  l'incertitude, 
et  qu'il  nous  fasse ,  pour  ainsi  dire  »  eutendre 
809ner  l'heure  de  notre  mort  ;  mais  rarement 
son  triomphe  sera  complet;  on  dirait  que 
riUusion  qui  nous  la  fait  placer  dans  ua  ave- 
nir incertain  et  reculé,  tient  à  notre  être. 
Ce  sujet,  le  plus  pathétique  dé  l'éloquence 
de  la  chaire ,  peut  nous,  faire  juger  de  Tim- 


(90 

pression  qu'elle  cause  ^  en  traitant  d'antres 
sujets»  Les  obstacles  que  rencontre  Télo- 
quence  peuvent  servir  d'aiguillons  qui  l'ani* 
Énenty  et  lui  faire  déployer  les  plus  grands 
flnouvemens  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces 
èbstacles  soient  d'une  nature  presque  insur- 
montable. Si  l'orateur  sacré ,  en  prononçant 
le  mot  de  religion ,  produisait  des  impres- 
sions aussi  vives  qu'en  produit  l'orateur , 
en  prononçant  le  mot  de  patrie^  dans  une 
république  prête  à  s'éctt)uler,  l'éloquence 
profane  n'aurait  aucun  avantage  sur  l'élo- 
quence sacrée. 

Je  ne  prétends  pas  que  celle-ci  n'excite 
ânctine  espèce  d'intérêt;  on  pourrait  m'ai- 
léguer  avec  fondement  les  conversions  qu'elle 
opère;  mais  on  sait  que  ces  conversions  sont 
rares  y  et  je  ne  parle  ici  que  des  impressions 
générales.  On  raconte ,  comme  une  espèce 
de  prodige  y  l'effet  que  produisit  le  serinon 
de  Massiiion  sur  les  élus.  "Toute  l'assem- 
bléej  dit-on,  se  leva,  et  rémotion  fut  extk-ême. 
Voilà  un  phénomène  peut-être  unique ,  car 
cet  orateur  sre  plaint  souvent  lui-même  de 
la  nonchalance  avec  hiqtteHe  on  éccmte  ses 
sermons.  Dans  Téloquendë  de  là  chaire  \ 
le  genre  de  l'oraison  funèbre  excite  >  poUi: 
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Fordînaîre,  Tîntérêt  le  plus  vîFj  elle  s'oc- 
cupe de  faits  assez  réceos   et  d'une    mort 
récente. 

Quand  les  matières  que  traite  l'éloquence 
intéressent  vivement  un  peuple ,  elles  sont 
bientôt  à   sa    portée  ;    chacun   en  fait  le 
sujet  de  ses  réflexions  et  de  ses  entretiens; 
le   mercenaire  le  plus  occupé  leur  donne 
beaucoup  d'attention  ;   tels  sont  les  objets 
de  la  politique  et  de  la  jui^sprudence  dans 
une  république.  L'éloquence  parle  à  la  rai« 
son  f  parce  qu'elle  trouve  dans  ceux  qui 
récoutent  de  l'attention    et  des  lumières. 
Mais  un  prédicateur  ne  trouve  pas  les  mêmes 
dispositions  dans  une  assemblée  chrétienne 
par  défaut  d'instruction;  la  plupart  ne  sentent 
que  faiblement  ce  que  leur  raconte  l'ora» 
teur  sacré*  A  peine  entendent-ils  sa  langue , 
encore    moins  sa  doctrine  ;  ils  n'attachent 
aucune  idée  distincte  à  des  mots  qui  n'ont 
pas  frappé  leurs  oreilles  assez  souvent;   le 
prédicateur ,  dit-on  ,  doit  être  populaire  ; 
mais  si  les  objets  dont  il  parle  sont,  par 
leur  nature  et  par  leurs  circonstances,  hors 
de  la  portée  des  auditeurs;  si  la  langue, 
en  général,   est  ignorée  du  peuple^  com- 
ment se  fera-t'il  entendre  ?  La  morale  est 
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sans  doute,  de  tous  les  objets  religieux,  ce 
qui  est  le  plus  à  la  portée  du  peuple  ;  mais  il 
n'y  a  nulle  vivacité  d'intérêt ,  ni  de  plaisir 
qui  réclame  leur  attention  ,  éclaire  leur 
esprit ,  et  en  écarte  toute  idée  étrangère. 
Comment  donc  le  peuple  pourrait*il  juger 
sainement  de  cette  partie  de  l'éloquence  sa- 
crée qui  parle  à  la  raison  f 

Si  l'esprit  n'est  point  éclairé ,  il  arrivera  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  rien  ne  pourra 
émouvoir  le  cœur,  ou  qu'il  sera  ému  de  tout* 
Les  uns  demeureront  glacés ,  ou  seront  tou- 
chés légèrement  ;  quand  l'esprit  est  subjugué^ 
le  cœur  ne  tarde  pas  à  se  rendre.  La  piété 
des  autres  leur  produira  une  illusion  favo* 
rable  à  l'orateur  ;  la  confusion  de  leurs  idées 
leur  fera  admettre  comme  clair  et  certain  tout 
ce  qu'il  avance  ;  la  sensibilité  de  leur  cœur  prê- 
tera du  sentiment  aux  choses  les  plus  sèches  ; 
il  suffira  ({u'on  leur  prononce  d'une  voix 
qu'on  s'est  accoutumé  à  juger  pathétiques 
quelques  mots  auxquels  ils  se  sont  fami- 
liarisés ,  pour  qu'ils  nomment  l'orateur  élo- 
quent. Alors ,  sans  le  savoir  ,  ils  placeront , 
comme  les  maîtres  de  Péloquence ,  tout  l'art 
de  l'orateur  dans  l'action  ;  mais  ils  diffère* 
ront  d'eux  en  ceci;  c'est  que  ces  maîtres 
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voulaient  que  Tactlon  accommodée  au  sujVt 
fût  décente ,  noble  et  conforme  aux  règles 
de  l'art ,  au  lieu  qu'un  peuple  ignorant  sera 
satisfait  y  si  l'action  est  bruyante ,  et  se  mon« 
*rera  pénétré  des  choses  les  plus  froides , 
pourvu  qu'on  les  récite  d'une  manière  pa- 
thétique,  c'est-à-dire  pourvu  que  l'orateur 
ait  trouvé  le  ton  le  plus  propre  à  frapper 
l'oreille  de  ses  auditeurs ,  dût-il  être  faux  et 
monptone.. 

La  multitude  des  sermons  semblerait,  par 
l'exercice  fréquent  du  goût ,  faire  naître  de 
bons  juges  ;  elle  produit  précisément  le  con- 
traire. Les  matières ,  à  force  d'être  rebattues , 
ne  parviennent  point  à  tirer  le  peuple  de  sa 
léthargie. 

Le  genre  sublime  paraît  plus  propre  aux 
oraisons  funèbres  qu'aux  sermons ,  parce 
que  f  pour  frapper  des  coups  plus  sûrs  et 
plus  forts  f  il  veut  être  appuyé  sur  des  faits 
récenSy  ct|  si  je  puis  dire ,  palpables.  Le  genre 
sublime  cependant  n'est  point  exclu  des  ser- 
mons; je  dis  seulement  qu'il  y  est  plus  rare. 
Quand  les  faits  sont  récens  et  palpables, 
l'orateur  les  suppose  connus;  il  les  indique 
et  s'abandonne  aux  grands,  mouvemens  de 
l'éloquence  ;  ainsi  Démosthène  et  Cicéron 
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foudroyaient  Philippe  et  Catilina  ;  ainsi  Bos* 
su  et  déplore  la  mort  de  Condé.  Mais  l'ora- 
teur qui  vent  convertir ,  se  partage  entre  le 
soin  d'éclairer  resprit,  et  celui  de  toucher  le 
cœur  ;  il  discute ,  il  prouve  ^  et  par^là  se  re- 
froidit. Il  emploiera  donc  le  genre  simple 
et  tempéré  plus  souvent  que  le  genre  sublime. 
Quel  a  été  le  sort  de  l'éloquence  sacrée 
dans  le  pays  où  elle  s*est  montrée  avec  le 
plus  d'éclat?  Bourdaloue  parait;  c'est  un 
autre  Démosthène  ;  il  gagne  le  ceeor  en  sub* 
jugnant  l'esprit;  son  style  est  grande  noble , 
simple  et  fort;  sans  doute  il  donne  quelque* 
fois  dans  la  sécheresse;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  possède,  à  un  degré  éminent,  la  pre- 
mière qualité  de  l'orateur ,  celle  de  se  faire 
oublier ,  pour  ne  s'occuper  que  de  son  sujet  ; 
il  avait  donc  presque  atteint  le  comble  de 
l'art  ;  plusieurs  ont  pensé  que  Massillon  était 
le  Racine  des  prédicateurs  :  il  en  a  l'élégance, 
quelquefob  le  pathétique ,  et  comme  lui  il 
s'est  créé  une  langue,  mais  il  n'en  a  pas  lou- 
eurs la  noble  simplicité.  Heureuse  néanmoins 
l'éloquence  sacrée,  si  elle  n'avait  point  passé 
ces  bornes!  mais  Massillon ,  à  qui  seul  il  sem* 
blait  devoir  être  permia  de  donner  dans  le 
genres  pintuel,  panse  qull  savait  racheter  ce 
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xyfftut  ou  le  faire  pardonner^  a  produit  beau- 
*<x>up  de  mauvais  imitateure.  Séduits  par  ce 
modèle  brillant^  la  plupart  se  sont  jetés  dans 
un  genre  plus  facile  que  le  genre  sublime ,  et 
qui  demande  d'autant  moins  d'art,  qu'on  ne 
s'efEbrce  pas  de  le  cacher.  L'éloquence  sacrée 
a  dégénéré  dàs  sa  naissance,  et  le  goût  du 
peuple,  qui  perd  de  vue  les  grands  modèles, 
se  corrompt  infailliblement. 

Il  n'en  est  pas  de  Téloquence  comme  des 
autres  arts.  Lorsque  ceux-ci  sont  arrivés  à 
leur  perfection,  leurs  chefs-d'œuvres,  sou- 
vent exposés  aux  yeux  du  peuple,  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  maintenir  au  mi- 
lieu de  lui  le  bon  goût  et  le  garantir  de  la 
contagion.  Ainsi,  les  drames  de  Corneille  et 
de  Racine,  représentés  tous  les  jours,  sont 
des  modèles  auxquels  le  peuple  peut  compa- 
rer les  productions  nouvelles.  Qui  doute  que 
sans  eux  il  n'approuvât  des  ouvrages  très- 
médiocres,  comme  il  en  approuvait  avant 
qu'ils  n'eussent  perfectionne  l'art  ?  Mais  l'é- 
loquence est,  à  cet  cgard,  dans  des  circons- 
tances moins  favorables.  Ses  ohefs-d'œuvres 
disparaissent  aux  yeux  de  la  multitude,  et 
font  place  souvent  à  des  productions  infé- 
rieures, qu'elle  admire^  parce  qu'elle  ne  con- 
Tome  IV.  Littér.  7 
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haït  rien  au-delà.  Il  résulte  de  ces  réflexions 
que  réioquence,  plus  qu'un  autre  art,  risque 
aisément  de  se  détériorer,  et  que  le  peuple 
court  un  risque  égal  d*en  porter  de  faux  ju- 
gemens. 

Malgré  ces  considérations ,  un  peuple  au 
milieu  duquel  on  cultive  tous  les  beaux-arts, 
sera  meilleur  juge  de  Téloquence,  qu'un 
peuple  qui  ne  possède  point  ces  avantages* 
Il  y  a  une  analogie  entre  tous  les  arts;  de 
leurs  lumières  réunies ,  il  se  répand  dans  une 
nation  un  goût  aussi  général  qu'il  est  pos- 
sible  de  l'être,  et  qui ,  s'il  ne  fait  pas  de  tous 
les  citoyens  autant  de  juges  excellens,  sert 
du  moins  à  les  multiplier.  Cette  nation  ^ 
mieux  que  toute  autre,  pourra  juger  de  la 
heauté  intrinsèque  ;  mais  un  peuple  qui  ne 
se  trouvera  pas  dans  les  mêmes  circonstances^ 
ne  pourra  juger  que  delà  beauté  relative, 
et  même,  à  cet  égard,  il  se  trompera  fré- 
quemment. 

Enfin ,  pour  détruire  entièrement  le  prin- 
cipe du  pèreGisbert,  j'en  appelle  à  l'expé- 
rience. Il  n'est  pas  rare  que  les  orateurs 
soient  transplantés;  les  uns  y  gagnent,  les 
autres  y  perdent;  tantôt  la  louange  succède 
au  mépris^  tantôt  le  mépris  à  la  louange. 
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Voîci  donc  deux  peuples  qui  jugent,  et  dont 
les  jugemens  sont  opposés.  En  faveur  du 
principe  qu'on  veut  établir,  il  faudrait  con- 
clure qu*en  soi  un  orateur  est  à  la  fois  bon 
et  mauvais,  c'est-à-dire  admettre  une  seconde 
absurdité  pour  soutenir  la  première.  L'expé- 
rience  montre  aussi  qu'un  orateur  médiocre, 
et  même  mauvais,  remplace  un  orateur  dis- 
tingué, sans  que  le  peuple  aperçoive  quel- 
ques changemens  ;  il  ne  laisse  pas  que  de  lui 
prodiguer  la  louange. 

Il  paraît  donc  qu'il  s'en  faut  bien  que  le 
père  Gisbertait,  avec  fondement,  donné  plus 
d'extension  au  sentiment  de  Cicéron  et  de 
Quintilien;  que  c'est  précisément  l'éloquence 
sacrée,  dont  le  peuple  est  le  moins  capable 
de  juger ,  et  qu'il  n'est  pas  vrai ,  en  général , 
et  sans  aucunes  restrictions ,  qu'il  soit  Ju^ 
éclairé  de  Véloquence, 
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DISTINCTIONS 

ENTRE  CE  QU'ON  APPELLE 

SENS  COMMUN ,  JUGEMENT ,  GOUT , 
SENTLViENT,  ESPRIT,  IMAGINATION, 
GÉNIE,  TALENT; 

COURTES  RÉFLEXIONS 

Sur    r Eloquence  ^    le   Stjle  ^    les    Traduc* 

lions  (i), 

Par  M.  Secondât  (a). 


JLI  ANS  toutes  les  propositions  suivantes ,  je 
prie  le  lecteur  de  supposer  ces  mots,  //  me 
semble. 

La  nature  a  donné  à  tons  les  hommes  le 
sens  commun  ou  la  faculté  de  discerner  le 
degré  d'attention  sur  l'opération  des  sens. 

(i)  Académ.  de  Berlin  ^  t.  XK. 

(2)  Baron  de  la  Brede^  fils  de  M.  le  président  4* 
Montesquieu^  associé  externe  de  PAcadémie* 
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Elle  a  donné  le  bon  sens  à  ceux  qu'elle  a  le 
plus  favorisés^  ceux-là  so^t  capables  des  af- 
faires de  toutes  les  fonctions  de  la  société. 
Les  gens  dédaigneux  appellent  ce  don  de  la 
nature  un  gros  bon  sens;  les  gens  les  plus 
honnêtes  l'appellent  jugement ,  raison. 

Le  nom  de  sens  coiimun  vient  peut-être 
de  ce  qu'on  a  supposé  que  cette  faculté  est 
commune  aux  bêtes  et  aux  hommes. 

La  nature  a  donné  à  quelques-uns  de  ses 
enfans  (  peut-être  à  ses  enfans  gâtés  j ,  le  sen- 
timent et  le  goût.  Ceux  qui  en  sont  doués 
sentent  vivement ,  s'expriment  de  même  ; 
ils  saisissent  avec  la  plus  grande  vivacité 
toutes  les  nuances  des  sensations  et  de  l'ex- 
pression. Le  goût  est  peut* être  un  bon  sens 
dans  les  choses  fines  et  délicates;  la  promp- 
titude et  la  justesse  de  l'opération  ,  le  bon 
sens  et  le  goût  ;  leur  différence  est  dans  leur 
objet. 

Le  sentiment  est  une  modiKcatlon  de  l'ame 
entre  la  sensation  et  la  réflexion  :  il  tient 
plus  de  la  promptitude  et  de  la  vivacité  de  la 
sensation  que  de  la  succession  et  de  la  marche 
lente  de  la  réflexion.  Le  sentiment  semble 
précéder  le  goût  ;  le  sentiment  Tinspirei  le 
goût  prononce» 
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L*esprit  est  antre  chose  que  le  bon  sens  , 
autre  chose  que  le  goût  ;  il  tient  peut-être  de 
l'un  et  de  l'autre ,  niaîs  îl  paraît  appartenir 
plus  en  propre  à  l'entendement  pur  qu'au 
sens.  Il  me  semble  que  c'est  un  pouvoir  ha* 
bituel  de  découvrir  les  vérités  difficiles.  Je  dis 
un  pouvoir,  une  force  donifée  àl'ame  parla 
nature  :  je  dis  un  pouvoir  habituel  ;  il  faut 
que  l'exercice  et  l'habitude  aient  développé 
et  perfectionné  ce  don  de  la  nature. 

Le  chancelier  Bacon  et  Loke  observent 
que  l'entendement  se  porte  principalement  à 
découvrir  ou  des  ressemblances  entre  des 
choses  qui  paraissent  différentes  et  fort  éloi- 
gnées, ou  des  différences  entre  des  choses 
qui  paraissent  semblables.  La  première  de 
ces  dispositions  de  l'entendement  constitue 
l'étendue  de  Tesprît  ;  la  seconde  constitue  sa 
justesse  et  sa  profondeur,  et  la  foi^e  du  rai- 
sonnement. De  l'une  et  de  l'autre  réunies , 
résulte  l'invention  ,  le  génie  créateur. 

De  la  combinaison  de  l'étendue  de  l'espnt 
avec  le  goût  exrjuis  ,  peut  résulter  une  belte 
imagination.  Les  choses  intellectuelles  pa- 
raissent très- éloignées  des  choses  sensibles* 
Lorsque  Ton  saisît  les  ressemblances  qui  sont 
entre  les  unes  et  les  autres^  lorsqxreroD  cottp^ 


çoit  aisément  et  distinctement  ces  ressem- 
blances^ en  même  tems  que  l'âme  s'enor- 
gueillit d'avoir  découvert  une  vérité ,  elle  est 
fttfectée  d'un  sentiment  agréable. 

La  belle  imagination  d'Homère  a  inventé 
pour  la  déesse  de  la  Beauté  ce  tissa  mer- 
veilleux où  sont  renfermés  tous  les  charmes 
secrets  ,  tout  ce  qui  fait  plaire ,  et  tout  ce  qui 
fait  que  Ton  est  aimé.  La  fiction  des  prières^ 
filles  de  Jupiter,  n'est  guère  moins  admira- 
ble. Les  prières  sont  boiteuses;  elles  n'arrivent 
qu'après  l'offense ,  mais  elles  sont  filles  de 
Jupiter^  et  ses  filles  chéries;  celui  qui  les  re- 
pousse I  offense  Jupiter  môme. 

Les  anciens  ont  dit  que  les  muses,  c'est-à- 
dire  les  sciences,  étaient  filles  de  Jupiter  et 
de  la  déesse  Mnémosine ,  ou  la  déesse  de  la 
Mémoire.  Cest  encore  une  belle  fiction.  * 

On  appelle  aussi  imagination  cette  disposi- 
tion de  l'entendement  qui  se  représente  les 
objets  absens ,  comme  si  les  images  en  étaient 
sous  les  yeux.  L'abbé  de  Ghaulieu  a  dît  ^  en 
parlant  d'Alexandre  et  du  pouvoir  de  l'ima- 
gination : 

£ût-il  entrepris  la  guerre  | 
Si  fon  aiagîque  miroir 


(io4) 

N^avait  pas  fait  Toir  la  terre 
Treiubiaivte  sous  son  pouToir? 

M.  de  la  Mothe  intitule  une  de  ses  fables 
Dom  Jugement ,  Dame  Mémoire ,  Demoiselle 
rimagination.  Gela  peut  être  ridicule  ,  mais 
c'est  expressif.  On  ne  laisse  aux  jeunes  per- 
sonnes qu'une  apparence  de  liberté;  leur 
ame  est  pleine  de  désirs  contraints  et  d'espé- 
rances} leurs  idées  acquièrent  une  force  éton» 
nante,  soit  par  la  réaction  de  la  contrainte^ 
soit  par  le  bouillonnement  du  sang  :  ce  ne 
sont  plus  des  peintures  ,  ce  sont  les  objets 
mêmes  réellement  préseiis. 

Supposez  que  l'on  ait  enfermé  un  homme 
dans  une  caverne  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans^ 
que  y  pendant  ce  tems^là^  on  lui  ait  parlé  du 
soleil,  des  rois,  des  guerres,,  de  la  société^ 
des  intrigues ,  il  se  sera  forgé  de  toutes  ces 
choses  des  idées  fort  différentes  de  ce  qu'elles 
sont.  Ouvrez-lui  les  portes  de  la  caverne,  il 
conversera  avec  les  antres  hommes,  sans 
pouvoir  les  entendre  et  sans  pouvoir  se  faire 
entendre  d'eux;  c'est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Il  aura  d'autant  plusfortement  attaché 
certaines  idées  à  certains  mots ,  qu'il  aura  eu 
moins  d'occasions  de  les  rectifier  par  des  coia*- 
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paraîsons  avec  leurs  objets;  il  sera  donc  très- 
opiniâtre  :  c'est  encore  ce  qui  arrive  tous  les 
jours. 

Les  bizarreries  que  Ton  remarque  dans 
quelques  jeunes  demoiselles  et  l'homme  de  la 
caverne,  expliquent  ce  qu'on  appelle  imagi- 
nation forte  ;  ce  n'est  pas  la  belle  imagina- 
tion fondée  sur  l'étendue  de  l'esprit  et  sur 
le  goût;  c'est  l'imagination  déréglée;  c'est  la 
pendule  sans  régulateur,  ou  la  montre  sans 
ressort  spiral. 

La  mémoire  rappelle  les  objets  absens, 
mais  elle  n'est  pas  l'imagination  ;  la  mémoire 
répète,  elle  ne  dit  rien  d'elle-même;  la  mé- 
moire necrée rien,  l'imagination  est  créatrice. 
M.  de  Voltaire  a  dit  des  choses  excellentes  à 
la  louange  de  la  mémoire;  elle  l'avait  bien 
servi.  L'imagination  avait  favorisé\p  P.  Male- 
branche;  elle  avait,  dit-on,  favorisé  un  in- 
grat.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire  ;  il  n'a  porté 
aucune  atteinte  à  la  belle  imagination  ;  ses 
traits  tombent  sur  l'imagination  forte  et 
déréglée. 

Lorsqu'un  homme  réussit  supérieurement 
à  une  chose  exclusivement,  ou  abstraction 
faite  de  beaucoup  d'autres  choses,  on  dit 
qu'il  a  tel  ou  tel  talent  ;  le  talent  des  vers , 
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celui  de  r^^ndre  clairement  ses  peBsées,  celai 
de  11  pi'écision ,  celui  de  bien  parler  sur  le 
c^'amp ,  le  talent  de  la  déclamation ,  le  talent 
de  pi.» ire. 

L'eIo(|uence  consiste  principalement  en 
trois  choses  :  iivstruire ,  plaire  et  toucher.  Les 
hommes  ne  sont  touchés  que  de  lenrs  intérêts 
personnels  ;  ils  sont  plus  fortement  ébranlés 
pai  la  terreur  et  par  la  pitié  que  par  les  autres 
passions;  celles-là  leur  fout  voir  leur  existence 
même  menacée.  Ils  sont  émus  aussi  par  les 
grandes  espérances,  par  la  siirprise^  parla 
foie  f  par  l\idmiration ,  et  quelquefois  par  le 
noble  orgut'il  que  leur  inspire  la  vue  de 
leur  être,  et  de  la  dignité  de  leur  nature. 

l.e  principe  de  vie ,  Tame  de  l'éloquence 
est  d'intéresser;  sans  cela»  elle  manque  son 
but  principal,  qui  est  de  déterminer  et  d'agir 
conformément  à  ce  qu'elle  désire. 

La  notion  que  j^ai  proposée  de  ce  que 
Ton  appelle  esprit,  et  de  ses  deux  princi- 
pales qualités ,  s'applique  évidemment  aoïc 
sciences;  elle  peut  s'appliquera  l'éloquence 
même.  On- observera  seulement  qu^avec  les 
deux  éjualités  de  l'esprit ,  elle  demande  le 
g(  ût  exquis. 

Voici  deux  traits  iort  connus  de  Démoa^ 
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théne  :  il  Toulalt  rendre  le  coufâge  aux 
Athéniens ,  et  leur  faire  oublier  le  mauvais 
svccès  de  la  Bataille  de  Chéronée ,  qu'il  avait 
conseillée  !  «  Non  ,  Messieurs ,  tous  n'avez 
3»  pas  été  vaincus;  j*en  jure  par  les  mânes 
9»  de  ces  grands  hommes  qui  ont  fini  glo- 
»  rieusementleur  vie  dans  leschamps  dePla- 
»  tée  et  de  Marathon  ,  en  combattant  pour 
a»  la  même  cause  ». 

Rien  ne  ressemble  moins  à  une  victoire 
qu^une  défaite.  Démosthène  va  chercher  la 
ressemblance  dans  les  dispositions  de  Tame 
de  ceux  qui  avaient  combattu  à  Chéronée, 
avec  les  dispositions  de  l'ame  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à  Platée  et  à  Marathon  ;  et 
faisant  naître  un  noble  orgtieil  dans  Tamede 
ses  contemporains ,  il  leur  persuade  qu'avec 
le  mt^me  courage  »  la  même  constance  que 
leurs  ancêtres  y  ils  auront  enfin  le  même 
^succès. 

AiUeursil  dit  du  Roi  de  Macédoine  :  a  Vous 
y>  vous  rendez  t<>ùs  tes  jours  dans  la  place 
^  publique  ,  et  vous  demander  ,  jf^  a-î*il 
»  queUfue  chose  de  nou\peau?  £h  !  qu'y  a-t^il 
»  de  phis  nouveau  qu'tm  homme  de  Macé- 
9»  doine  qui  donvie  des  lois  à  la  Grèce  !  » 
C^est  un  trait  de  lumière  «ar  la  distance  im* 
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niense  entre  la  curiosité  frivole  des  Athéniens 
et  la  vigueur  patriotique  de  leurs  ancêtres, 
qui  les  avaient  rendus  libres  et  triomphans. 
Le  F.  Malebranche  veut  expliquer  le  mé- 
canisiiie  que  la  nature  emploie  pour  fléchir 
le  vainqueur  envers  le  vaincu.  Un  homme  est 
terrassé  par  son  ennemi  prêt  à  le  tuer.  Tout 
d'un  coup  le  visage  du  vaincu  change  de 
forme  et  devient  hideux  j  l'attention  du 
vainqueur  est  excitée  ;  le  coup  mortel  est 
suspendu.  Dans  cet  instant  de  faveur  et 
d'audience  ,  dit  le  P.  Malebranche  ,  le  vaincu 
supplie^  etc.  Le  combat  de  deux  mortels 
ennemis,  et  l'audience  d'un  juge  ne  parais- 
sent point  se  ressembler;  l'éloquent  philo- 
sophe saisit  rinstanty  le  seul  instant  d'une 
parfaite  ressemblance. 

L  B     S  T  Y  L  B. 

La  clarté  est  la  qualité  essentielle  du  style; 
après  la  clarté^  une  des  plus  grandes  qua« 
lités  du  style  est  la  rapidité.  Comme  il  n'est 
rien  dans  la  nature  de  si  rapide  que  la  pen- 
sée de  rhomme,  il  n'est  rien  qui  en  défigure 
plus  le  portrait  que  la  lenteur.  C'est  par  la 
rapidité  que  Corneille,  là  où  il  est  exceU 
lent  y  remporte  peut-être  sur  Racine  mêmCh 
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Il  en  est  ainsi  de  Bossuet  à  Tëgard  de  Fé- 
nélon. 

Tradu  ctions. 

On  trouve  dans  les  excellens  ouvrages  mo- 
dernes des  traductions  admirables  d'un  grand 
nombre  de  pensées  détachées  des  anciens. 
Les  traductions  suivies  ne  soutiennent  pas , 
à  beaucoup  près,  si  bien  la  comparaison 
avec  leurs  originaux.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs dans  lesquelles  l'élégance  est  jointe  à 
la  fidélité;  il  n'en  est  presque  point  qui  ne 
paraisse  ennuyeuse.  Le  froid  est  le  vice  ra- 
dical de  la  plupart  des  traducdons.  Le  tra- 
ducteur suit  pas  à  pas  son  modèle;  sans 
cesse  il  mesure  les  expressions  de  Tauteur 
original;  sans  cesse  il  mesure  ses  propres 
expressions  ;  il  veut  ne .  rien  dire  de  plus  ni 
de  moins.  Ce  calcul  assidu  retarde  la  marche 
de  l'esprit  du  .traducteur  :  le  lecteur,  que 
pour  ainsi  dire  l'on  ramène  en  litière,  croit 
n'arriver  jamais  au  but  proposé. 

Point  de  bonne  traduction,  si  le  traduc- 
teur n'a  en  lui-même  du  génie  et  du  feu  dans 
rimagînation  :  il  faut  encore  fju'il  ait  pro- 
fondéçient  étudié  le  sujet  de  l'ouvrage  qu'il 
traduit;  qu'ensuite,  ayant  choisi  un  -grand 
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auteur  9  comme  on 'choisit  un  ami^  il  se  soit 
rendu  tellement  familières  ses  pensées,  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  important ,  qu'il  con- 
naisse toutes  leurs  liaisons I  leur  ordre,  leur 
marche  Dans  l'esprit  d  un  traducteur  ainsi 
préparé ,  les  idées  propres  au  sujet  germeront 
comme  dans  l'esprit  de  l'auteur  original; 
elles  se  reproduiront  avec  la  même  vigueur, 
les  mêmes  grâces,  la  même  fraîcheur. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  une  infinité 
de  mots,  de  particules,  de  tours  de  phrase 
qui  ne  peignent  que  les  affections  de  notre 
ame  et  ses  mouvemens  divers.  Les  modèles 
de  ces  idées-là  ne  sont  pas  au-dehorsj  ils 
sont  au*dedans  de  nous-mêmes  ;  mais  com- 
bien peu  de  gens  descendent  en  eux- 
mêmes  ! 

Le  goût  exquis  est  également  nécessaire 
pour  composer  un  ouvrage  d'esprit  et  pour 
le  traduire.  Rien  n'a  manqué  peut-être  au 
célèbre  Dacier  qu'un  goût  exquis.  La  nature 
lui  avait  beaucoup  donné  ;  il  avait  beaucoup 
acquis  par  le  travail.  L'abbé  de  Mongault 
fut  doué  de  ce  goût  exquis  ;  sa  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à  jitUcus  est  du  petit 
nombre  de  celles  qu'on  lit  avec  un  singulier 
plaisir. 
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Au  reste^  il  n*y  aurait  qu'un  traducteur  de 
profession  qui  pût  croire  que  la  u  êrne  me» 
sure  d'esprit  et  de  génie  qui  suffit  pour  tra- 
duire un  bon  ouvrage,  aurait  6uili  pour  le 
composer. 
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TRADUCTIONS  (0, 


Par  M.  l'abbé  G^dotn. 


IVl.  L*ABBÉ  Vatrt^  dans  un  Mémoire  lu 
à  rAcadémle  an  commencement  de  Tannée 
1731^  avait  prétendu  que  Jes  traductions,  loin 
de  procurer  l'avantage  des  lettres,  avaient 
produit  un  cflet  tout  contraire,  et  qu'elles 
étaient  en  partie  cause  de  ce  que  les  études 
languissaient. 

M.  Tabbé  Gédoyn  regarda  Topinion  de 
M.  Tabbé  Vatry  comme  un  paradoxe  dan* 
gcreux,  et  il  lui  répondit  par  un  discours 
dorlt  le  but  est  de  faire  voir  l'utilité  des  tra- 
ductions. Nous  allons  rendre  compte  de  cette 
dispute  littéraire. 

M.  Tabbé  Vatry,  apr^s  avoir  fait  en  peu 
de  mots  Thistoire  des  traductions  chez  les 
Latins  j  les  Italiens  et  les  Français ,  cite  ^  pour 

(1)  Mad.  des  Jnscriptn  t.  XII, 
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fiiitonser  son  sentiiaent,  plusieurs  savans  du 
premier  ordre,  et  entre  autres  M.  Hyet  qui, 
dans  son  livre  De  clans  Interpretibus ^  dît 
d'abord  qu'il  ne  sait  si  les  traductions  n^ont 
pas  été  plus  nuisibles  qu'avantageuses  au 
progrès  des  lettres  (i),  et  s'explique  ensuite 
ainsi  : 

«  On  ne  peut  nier,  dit-il ,  que  nous  n'ayons 
»  en  français  quelques  excellentes  traduc- 
»  tions  y  et  que  ces  traductions  même  n'aient 
»  leur  utilité.  D'ailleurs  on  aimera  toujours 
^  à  voir  exprimer  élégamment  en  français 
a»  les  mêmes  choses  qu'on  a  trouvées  si  bien 
»  dites  ou  en  grec  ou  en  latin.  Cependant 
a»  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  traductions^ 
3»  en  se  multipliant,  ont  été  en  partie  la 
3»  cause  que  les  anciens  originaux  ont  été 
»  négligés,  et  que  par  là  elles  ont  porté  un 
»  coup  mortel  aux  bonnes  études.  *» 

Voici  les  preuves  ou  les  raisons  qui,  selon 
M.  l'abbé  Vatry,  développent  et  fortifient 
le  sentiment  de  M.  Huet. 

1®.  Les  traductions  n'ont' pu  inspirer  au 
commun  des  lecteurs  une  grande  estime  pour 

(i)  Dubitavi  sœpe  numéro  detrimentine  plus  in 
rempublicam  Uuerariam  invexerit  interpretandi  ors  ^ 
MUt  emolnmenti  ? 
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les  auteurs;  il  y  a  peu  de  bonnes  traduc- 
tions ^  et  il  est  impossible  que  les  meilleures 
soient  accompagnées  de  tous  les  accessoires 
qui  seraient  nécessaires  pour  mettrç  les  ori- 
ginaux en  état  d'être  parfaitement  entendus. 
Un  homme  studieux  qui  s*est  mis  à  portée 
de  lire  les  anciens  dans  les  sources,  s'est  mis 
en  même  tems  au  l'ait  de  leur  histoire  j  il  con- 
naît leurs  moeurs^  leur  religion  ;  toutes  leurs 
façons  de  penser  lui  sont  familières;   il  est 
en  quelque  sorte  naturalisé  ancien ,  par  le 
long  commerce  qu'il  a  eu  avec  les  anciens. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  homme  qui  ne 
lit  que  dans  des  traductions  :  il  n'y  trouve 
que  peu  de  choses  qui  lui  plaisent;  atout 
moment  il  hésite»  il  ne  sait  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire  ;  partout  ses  idées  sont  choquées; 
ce  défaut  d'ame  et  de  vie  annexé  ordinai- 
rement aux  copies  le  dégoûte  ;  à  la  place  de 
Félégance ,  de  la  noblesse  et  de  la  force  de 
l'original,  il  ne  voit  qu'un  composé  bizarre 
d'antique  et  de  moderne ,  d'étranger  et  de 
français;  il  est  porté  alors  à  mépriser  ce  qui 
lui  plaît  si  peu,  et,  sans  faire  attention  à 
tout  ce  qui  lui  manque  pour  bien  juger^  il 
condamne  les  anciens^  parce  qu'il  ne  trouve 
pas  dans  leurs  écrits  ce  qu'il  croyait  y  trou- 
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ver,  et  qu'il  ne  conçoit  pas  ce  qui  y  est  vé- 
ritablement. 

Comparant  ensuite  ces  chefs- d 'œuvres  de 
rantiquité  à  nos  ouvrages  français  faits  pour 
nous ,  composés  dans  nos  idées  et  dans  notre 
goût^  dont  nous  pouvons  remarquer  jus- 
qu'aux moindres  délicatesses  y  il  juge  les  der- 
niers dignes  de  toute  son  admiration  ^  et  ne 
voit  rien  dans  les  autres  qui  mérite  les  éloges 
qu'on  leur  a  prodigués. 

Ce  sont  les  gens  du  monde  qui  décident 
ainsi ,  et  leur  décision  est  une  mode  que  tout 
le  monde  suit;  ceux  même  que  leur  état  sem- 
blerait  devoir  attacher  aux  études  solides^ 
suivent  le  préjugé  général ,  et  ainsi  l'admi- 
ration que  Ton  avait  pour  les  anciens  dimi- 
nue. Peu  à  peu,  en  cessant  de  les  admirer, 
on  cesse  de  les  étudier  et  d'y  aller  chercher 
les  vrais  modèles  dans  tous  les  genres. 

M.  l'abbé  Vatry  prévient  le  raisonnement 
ordinaire ,  qui  consiste  à  dire  qu'à  la  vérité 
un  traducteur  ne  peut  rendre  les  beautés  at- 
tachées au  langage  de  l'écrivain,  mais  qu'on 
peut  compter  sur  lui  pour  tout  le  reste;  qu'il 
met  les  lecteurs  fort  en  état^^de  juger  de  l'in- 
vention, de  Tordonnance  Net  du  fond  des 
choses ,  même  dans  un  poète. 
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Il  répond  que  toutes  les  beautés  attachées 
aux  mots  ne  se  faisant  plus  sentir  dans  la 
traduction  d'un  poète  ^  il  n'est  plus  possible 
de  porter  un  jugement  équitable  de  ce  poète 
lorsqu'on  ne  le  Ut  que  traduit  ;  qu'un  poète 
n'est  médiocre  ou  excellent  que  par  l'ex- 
pression, ce  qui  fait  qu'il  est  plus  difiScile 
à  traduire  à  mesure  qu'il  a  excellé  ;  ce  qui 
n'arriverait  pas,  s'il  pouvait  se  soutenir  par 
toutes  les  autres  parties  qui  passent  dans 
une  traduction.  Un  poète  est  un  peintre, 
et  ses  peintures  sont  tellement  identifiées 
avec  ses  expressions ,  C|uey  ses  expressions  ou 
détruites  ou  changées,  il  n'y  a  plus  de  pein- 
ture» et  par  conséquent  plus  de  poète. 

Par  exemple  y  l'amour  de  Phèdre  pour 
Hippolyte  fait  le  fond  de  la  tragédie  de  Ra- 
cine. Lés  différentes  situations  de  l'esprit, 
les  divers  mouvemens  du  cœur,  en  un  mot, 
la  passion  de  cette  princesse,  comment  nous 
est-elle  rendue  ?  C'est  par  le  choix,  c'est  par 
l'union  des  termes,  c'est  par  le  tour  des 
phrases  ;  dérangez ,  changez  les  mots,  ce  ne 
sera  plus  la  même  peinture.  Or  si ,  pour  bien 
concevoir  ce  qui  fait  le  fond  d'une  tragédie  9 
il  faut  nécessairement  qu'on  s'attache  aux 
expressions  du  poète,  ne  8'ensui^il  pas  qu'on 
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est danslâ même  obligation,  si  on  veiitporter 
un  jugement  assuré  de  l'invention  et  deTor- 
donnance  dû  poème  ?  car  cette  invention  et 
cette  ordonnance  ne  paraissent  dans  toute 
leur  beauté  que  lorsque  les  passions  ^  qui  en 
sont  Pâme  9  sont  bien  rendues. 

Croirait-on  encore  qu'il  fut  bien  aisé  de 
traduire  le  Misantrope?  Supposons  que  le 
traducteur  étranger  aperçût  tout  le  plaisant 
qui  règne  dans  cette  pièce ,  lui  serait-il  fa- 
cile de  le  faire  apercevoir  à  ses  compatriotes? 
trouverait-il  dans  sa  langue  des  expressions 
équivalentes  aux  expressions  françaises?  Ces 
expressions  tiennent  si  fort  à  nos  mœurs  et 
à  nos  façons  de  penser,  qu'il  serait  d'au- 
tant plus  difficile  d'en  faire  sentir  la  force 
à  un  étranger,  avec  de  longues  explications, 
que  nous-mêmes  nous  ne  pourrions  les  bien 
rendre  en  français  par  d'autres  termes. 

Que  si  on  se  retranche  à  dire  qu'à  la  vé- 
rité les  poètes  ne  devraient  être  lus  qiie  dans 
leur  propre  langue,  mais  que  ce  sont  des 
auteurs  frivoles  dont  on  doit  peu  s'embarras- 
ser ;  que  les  livres  qui  traitent  des  sciences, 
et  les  historiens,  sont  les  seuls  importans, 
et  que  pour  ceux-là  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  les  lire  dans  les  originaux;  personne  ne 
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peut  se  flatter,  quelque  liabîlc  qu*il  soit  dans 
les  langues,  d'entendre  aussi  bien  un  auteur 
grec  ou  latin ,  que  son  traducteur  qui  a  passé 
des  dix ,  quinze  ou  vingt  années  à  l'éclaircir, 

M.  l'abbé  Vatry  répond  à  cette  seconde 
objection  :  i^.  Que  Ton  se  trompe  fort  si  on 
regarde  l'étude  des  poètes  anciens  comme 
une  étude  frivole.  Il  prétend  qu'elle  est  le 
fondement  de  toutes  les  autres  études,  soit 
sacrées,  soit  profanes;  ce  qu'il  se  propose  de 
prouver  dans  un  autre  Mémoire. 

a^.  Ce  raisonnement ,  dit  M.  Tabbë  Vatry, 
suppose,  et  que  tous  les  traducteurs  ont  été 
habiles  et  laborieux,  et  qu'il  y  a  une  liaison 
nécessaire  entre  bien  entendre  un  texte  et 
le  bien  rendre  en  français;  ce  qui  est  éga- 
ment  faux. 

Il  se  jette  ensuite  dans  Texamen  de  nos 
traducteurs  français;  il  en  fait  remarquer 
les  défauts.  Les  uns,  dit-il,  ne  savaient  pas 
la  langue  des  auteurs  qu'ils  ont  traduits,  et 
ne  nous  ont  donné  leurs  versions  que  sur 
d'autres  versions  ;  d'autres  savaient  mal  leur 
propre  langue;  la  plupart  ont  travaillé  avec 
une  vitesse  inconcevable,  les  uns  à  cause 
de  leur  misère  qui  les  forçait  de  se  confor- 
mer à  l'avidité  d'un  libraire ,  d'autres  par 


(  119) 
nonchalance  et  par  Tenvîe  de  faire  un  grand 
nombre  de  traductions,  plutôt  que  d'en  por- 
ter ancune  à  la  perfection  j  enfin,  s*il  y  a 
peu  de  traducteurs  c{uî  se  soient  mis  en  peine 
d'acquérir  les  différentes  connaissances  qui 
leur  étaient  nécessaires,  il  y  en  a  encore 
moins  qui  aient  eu  assez  de  goût  et  de  péné* 
tration  pour  bien  entendre  et  pour  bien  ex- 
primer leurs  originaux ,  qui  y  aient  employé 
assez  de  tems  et  qui  aient  pris  la  peine  de 
perfectionner  leurs  ouvrages  :  d*où  M.  Tabbé 
Vatry  conclut  que  c'est  vouloir  se  tromper 
à  plaisir  que  dé  s'en  rapporter  à  ces  tra- 
ductions. 

Il  pousse  la  chose  plus  loia,  il  prétend 
que  l'étude  des  originaux  serait  toujours  né- 
cessaire,  quand  bien  même  nous  en  aurions 
de  bonnes  traductions;  il  le  fait  voir,  et  par 
rapport  aux  sciences  et  par  rapport  à  l'his- 
toire. 

1**.  A  l'égard  des  sciences ,  il  fait  remar- 
quer combien  il  est  important  d'entendre 
les  termes  mêmes  d'un  auteur,  pour  péné- 
trer le  fond  de  la  doctrine;  une  équivoque? 
une  phrase  ambiguë  ou  obscure ,  suffisent 
pour  faire  prendre  le  change  sur  tout  un 
système.  Indépendamment  de  l'inattention  ou 
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de  rignorance  du  traducteur,  la  seule  dif- 
férence des  langues  produit  souvent  cet  effet. 
Entre  une  bonne  traduction  et  l'original  il 
y  aura  toujours  la  même  différence  qu*il  y 
a  entre  le  maître  et  le  disciple.  Or,  en 
quelque  science  que  ce  soit,  n'est-ce  pas  un 
grand  avantage  d^entendre  le  maître  plutôt 
que  le  dîscîple? 

2^.  Par  rapport  à  l'histoire ,  un  traducteur 
donne  toujours  aux  événeniens  un  tour  qui 
lui   est   particulier.   On  sait  combien  tout 
récit  éprouve  de  changemens  en  passant  par 
différentes  bouches;    la  plume  n'est  guère 
moins  sujette  à  ces  variations  que  la  langue. 
Un  historien  est  à  l'égard  de  son   traduc- 
teur ce  qu'est  un  homme  qui  a  vu,  par  rap- 
port à  celui  qui  a  seulement  ouï  raconter. 
Un  historien  parle  tantôt  de  guerre,  tantôt 
de  politique  ;  la  religion ,  les  sciences ,  les 
mœurs ^  sont  de  son  ressort.  Croit-on  qu*il 
soit  possible  de  faire  passer  avec  Ja  dernière 
justice,  et  sans  qu'il  y  ait  rien  à  perdre, 
d'une  langue  à  une  autre,  toutes  les  dilfé- 
rentes  parties  de  l'histoire? 

L'histoire  est  une  vive  peinture  des  pas- 
sions, d'autant  plus  naturelle  et  plus  vraie^ 
que  ce  ne  sont  pas  des  passions  que  Técri* 
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yaln  imagine ,  mais  des  passions  réelles,  eau* 
sées  par  de  grands  intérêts ,  et  différenciées 
par  les  circonstances.  Toute  peinture,  sur- 
tout celle  des  mouvemens  du  cœur,  tient  si 
fort  à  Texpression ,  que ,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  Texpression  changée,  il  n*y  a  plus  de 
peinture  ;   et  de   même   que  c'est  une  des 
causes  qui  rendent  comme  impossible  une 
bonne  traduction  des  poètes,  un  bon  histo- 
rien, qui,  à  cet  égard,  est  en  quelque  sorte 
un  poète ,  ne  peut  jamais  être  bien  rendu  par 
son  traducteur,  quelque  bon  qu'il  soit.  Mais 
en  beaucoup  de  sciences ,  et  en  histoire  sur- 
tout ,  on  ne  peut  se  flatter  d'être  véritable- 
ment habile ,  si  Ton  n^est  bon  critique  ;  et  on 
ne  peut  être  un  bon  critique  sans  1$  connais- 
sance des  langues  et  des  originaux.  Feut-on , 
par  une  traduction,  s'assurer  soi-même  ou 
assurer  les  autres  que  tel  est  véritablement 
le  sens  d'un  passage  contesté?  Peut-on  juger 
si  une  telle  histoire  a  été  écrite  véritablement 
dans  tel  ou  tel  siècle»  ou  par  un  tel  écrivain? 
Nest-ce  pas  son  langage  et  son  style  particu- 
lier qui  en  assurent  ? 

M.  l'abbé  Vatry  finit  par  ce  passage  de 
Cicéron  :  tardî  ingénu  est  rwulos  consectari , 
fontes  rerum  non  viderej  M.  Tabbé  Gédpyn 
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prétend,  au  contraire,  que  les  traductions 
sont  infiniment  utiles  ,  qu'elles  méritent 
encore  plus  de  louanges  qu'on  n'a  coutume 
de  leur  en  donner,  en  un  mot,  que  traduire 
en  notre  langue  ce  que  chaque  siècle  a  pro- 
duit, parmi  les  autres  nations,  d'excellent, 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  que  nous  ayons 
pour  multiplier  nos  connaissances,  pour  le 
goût  de  la  bonne  littérature,  pour  le  rap- 
peler, s'il  se  perdait,  et  pour  empêcher  que 
nous  ne  retombions  daiîs  l'ignorance  et  la 
barbarie  où  nous  avons  été  plongés  si  long- 
tems. 

Lorsque  M.  l'abbé  Gédoyn  se  fait  une  idée 
aussi  avantageuse  des  traductions,  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  connaisse  en  quoi  elles  sont  dé- 
fectueuses. Souverainement  exercé  dans  le 
genre  d'écrire ,  il  présume,  avec  raison ,  qu'il 
en  connaît  mieux  qu'au  autre  les  avantages 
et  les  défauts  j  et  afin  qu'on  ne  croie  pas 
qu'il  prend  avec  trop  de  passion  le  parti  des 
traducteurs,  il  commence  par  relever  de 
bonne  foi  leurs  imperfections  ;  aucune  copie» 
dit-il,  ne  peut  avoir  une  conformité  parfaite 
avec  son  original ,  et  trois  causes  principales 
contribuent  à  rendre  toutes  les  versions  infé- 
rieures aux  textes  originaux. 
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î**.  Qtt*est-ce  que  traduire?  C'est  rendre 
en  une  langue  ce  qui  est  écrit  dans  une  autre. 
Ot,  nulle  langue  n'a  dans  son  propre  fonds 
des  équiyalens  sufKsans  pour  exprimer  par- 
faitement ce  qu'il  y  a  d'heureusement  dit 
dans  une  autre  langue  ^  soit  langue  savante, 
soit  langue  vulgaire.  Nous  ne  pouvons  pas 
rendre  en  français ,  dans  toute  sa  force,  ni  le 
pontem  indignatus  Araxes  de  Virgile  •  ni  le 
7/uàus  nimium  lubricus  aspici  d'Horace ,  ni  le 
Mithridates  ingenti  numéro  perinde  armatus 
de  Saluste;  et  on  ne  rendrait  pas  mieux,  en 
grec  ou  en  latin ,  les  expressions  hardies  de 
nos  poètes,  ni  l'élëgant  badinage  de  Lafon- 
taine.  ïl  fait  sentir  cette  vérité  d'une  façon 
très-convainquante  I  en  rapportant  la  fable 
du  rat  de  ville  et  du  rat  de  campagne ,  tirée 
d'PIorace.  Pense- t-on,  dit-il,  qu'il  soit  pos- 
sible de  rendre  cette  peinture  er\  français 
dans  toute  sa  beauté?  Qu'on   l'essaie,  on 
*  verra  si  l'on  peut  seulement  en  approcher. 
Cependant,  nous  entendons  parfaitement, 
et  la  pensée  du  poète,  étales  termes  qui  l'ex- 
priment} d'où  il  conclut  que  cette  impossibi- 
lité vient  uniquement  de  la  disette  de  notre 
.  langue,  non  disette  absolue,   maïs  disette 
relative  à  la  narration  latine  d'Horace.  Ainsi, 
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défaut  d'équîvalenSy  première  cause  de  la 
défectuosité  des  traductions. 

2^.  Traduire,  c'est  mettre  en  langue  vul- 
gaire un  auteur  ancien  j  il  faut  donc  qu'un 
traducteur  ait  une  connaissance  pleine  et 
entière  de  la  langue  en  laquelle  a  écrit  son 
original;  mais  soyons  de  bonne  foi,  qu'en 
est-il  ?  Il  n'y  a  aucune  langue  morte  qiii  n'ait 
beaucoup  d'expressions  que  nous  ne  pou- 
vons entendre  aujourd'hui.  II  y  a  toujours 
quelqu'acception  de  mots ,  si  éloignée  de 
l'acception  ordinaire,  qu'elle  ne  manque 
pas  de  nous  jeter  dans  quelque  méprise. 
M.  l'abbé  Gédoyn  en  donne  pour  exemple 
le  mot  sallare,  qui  signifie  quelquefois  décla- 
mer, faire  des  gestes,  aussi  bien  que  danser. 
Il  y  ajoute  le  mot  grec,  qui  signifie  un  enfant 
de  neuf  ans,  et  en  même  tems  un  homme 
qui  est  dans  l'habitude  de  faire  une  chose 
tous  les  neuf  ansj  enfin,  il  rapporte  un  pas- 
sage de  Quintilien,  dont  le  véritable  sens 
est  si  difficile  à  apercevoir,  qu'il  a  partagé 
tous  les  interprètes,  et  que  M.  Rollin  et 
M.  l'abbé  Gcdoyn  l'ont  traduit  tout  diffé- 
remment l'un  de  l'autre.  Or,  ces  sortes  de 
passages  se  rencontrent  assez  communément.  • 
Voici  le  passage  de  Quintilien  dont  il  est 
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question  :  quo  quidem  judicio  ita  ses^erè  sunt 
iisi  vcteres  grammatici  ^  ut  non  versus  modo 
censoriâ  quâdam  virgulâ  notare  y  et  libros  qui 
falso  viderentur  inscriptiy  tanquam  subditios 
sunimos^ere  familia  permiserint  sibi^  sedautorés 
aUos  inordinem  redegerint  y  alios  omninb  exe^ 
merint  numéro.  M.  i'abbë  Gédoyn  Ta  traduit 
ainsi  :  ce  Les  anciens  grammairiens  usaient  de 
x>  cette  critique  avec  tant  de  sévérité  que^  s'éri- 
»  géant  en  censeurs  >  ils  marquaient  dans 
y>  les  livres  les  endroits  qui  ne  leur  plaisaient 
»  pas;  ils  démêlaient  les  véritables  ouvrages 
Tt>  d'un  auteur  d'avec  ceux  qui  lui  étaient 
30  faussement  attribués,  traitant  ceux-ci 
3>  comme  des  enfans  supposés  qu'on  chasse- 
»  rait  d'une  maison  pour  faire  place  aux  lé- 
3>  gitimes  ;  ils  passaient  en  revue  tous  les  au- 
39  teurSy  mettaient  les  uns  en  meilleur  ordre, 
>»  et  donnaient  une  entière  exclusion  aux 
»  autres.  »>  M.  RoUin  ,  avec  quelques  inter- 
prêtes ,  par  alios  in  ordinem  redegerint  y  en- 
tend, inter  vulgares  et  médiocres  connûmes 
raverintj  et  par  alios  omninb  exemerint  nu-' 
niero ,  il  entend  eximios  fecerint.  Voilà  deux 
sens  bien  differens  d'un  même  passage.  Qui 
a  raison  de  M.  Roi  lin  ou  de  M.  l'abbé  Gé- 
doyn ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner. 


(  ïa<5) 

parce  que  nous  ne  savons  pas  assez  bien  le 
latin  5  que  nous  ne  savons  pas  mieux  le  grec, 
ni  les  autres  langues  savantes. 

3"*.  Un  auteur  grec  ou  latin  que  Ton  tra- 
duit, vivail-il  y  a  dix*sept  ou  dix-huit  cents, 
deux  mille  ans  plus  ou  moins  ;  il  écrivait 
pour  les  gens  de  son  tems  ;  et,  par  une  suite 
nécessaire  ,  on  trouve  dans  son  '  ouvrage 
beaucoup  de  choses  qui  ont  rapport  aux 
mœurs,  aux  lois,  aux  coutumes,  à  la  reli- 
gion ,  au  gouvernement ,  à  l'histoire  et  aux 
diverses  institutions  de  ce  tems^là.  Ce  sont 
tous  points  que  les  plus  sanuans  commenta* 
teurs  n'ont  pas  si  bien  débrouillés,  qu'il  n'y 
reste  encore  beaucoup  d'obscturités.  M,  l'abbé 
Gédoyn  cite  pour  exemple  ce  que  dit  Pau- 
sanias  de  la  barrière  d'Olympie  et  de  la  lice 
ou  se  faisaient  les  courses  de  chevaux  et  les 
courses  de  chars,  où  nous  trouvons  aujour» 
d'hui  des  diflicultés  insurmontables;  était-on 
obligé  de  tourner  dbu^e  fois  autour  de  la 
borne  ?  D'un  côté ,  Pausanias  ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  prétendue  nécessité;  de  l'autre^ 
quelques  passages  de  divers  auteurs,  et  les 
termes  qui  se  trouvent  dans  Findare,  sem- 
blent la  supposer. 

Cette  question  ne  sera  jamais  bien  éclaircie, 
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comment  comprendre  ce  que  nous  disent  les 
anciens  de  leurs  galères  à  neuf ,  à  douze  ou 
à  quinze  rangs  de  rames  ?  C'est  dans  ces  oc* 
casions  que  le  traducteur  est  embarrassé  ;  il 
entend  une  partie  du  sens  de  l'auteur,  il 
devine  l'autre;  ou,  si  vous  voulez,  une  chose 
lui  en  fait  présumer ,  conjecturer  une  autre. 
Mais  présumer,  conjecturer^  emporte  tou- 
jours de  l'incertitude ,  et  voilà  seulement  ce 
qui  peut  faire  croire  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  traduction  parfaite. 

Mais  avec  cette  même  ingénuité  qui  fait 
avouer  à  IVL  l'abbé  Gédoyn  les  différens  dé- 
fauts des  traductions,  il  soutient  que  tradtiire 
un  excellent  original ,  est  une  des  plua^igncs 
occupations  d'un  homme  de  lettres;  et  qu'en 
cette  qualité,  il  ne.  peut  guère  rendre  un  plus 
grand  service  à  la  nation  |  que  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  en  langue  vulgaire,  ce  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  précieux; 
car,  poursuit-il,  on  ne  peut  nier  que  les  écrits 
des  Grecs  et  des  Romains  ne  soient  ce  que 
nous  pouvons  lire  de  plus  utile,  soit  pour  les 
mœurs,  par  les  préceptes  de  sagesse  et  les 
grands  exemples  qu'ils  contiennent,  soit  pour 
les  lettres ,  dont  ils  sont  la  source  et  le  fonde^ 
ment,  soit  pour  l'esprit,  par  cette  finesse  de 
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goAt,  cette  justesse,  et  cette  élévation   de 
pensées  qui  les  maintiennent  dans  la  pos- 
session d'uneestlme universelle  depuis  tant  de 
siècles.  Or  y  ces  écrits  si  utiles  en  eux-mêmes , 
comment  peuvent-ils  cesser  de  l'être,  pour 
avoir  passé  d'une  langue  en  un  autre  î  Les 
traductions  sont  des  copies  de  ces  originaux, 
copies  imparfaites  à  la  vérité,  mais  pourtant 
copies  ressemblantes  et  très-ressëmblantes.  Il 
est  vrai ,  dit  M.  l'abbé  Gédoyn ,  que  j'ai  fait 
voir  moi  même  que  plusieurs  obstacles  s'op- 
posaient à  leur  conformité   parfaite ,  mais 
non  pas  à  leur  ressemblance  avec  leurs  ori- 
ginaux. Le  premier  et  le  plus  considérable 
de  ces  trois  obstacles,  qui  consiste  dans  le 
défaut   de  parfaits  équivalens ,  ne  se  iait 
guère  sentir  que  lorsque   l'on    traduit  un 
poète  j  à  l'égard  des  deux  autres  inconvé- 
niens,  ils  sont  pour  tout  lecteur,  même  le 
plus  savant  et  le  plus  éclairé,  comme  pour 
le  traducteur.  Supposant  celui-ci  homme  in- 
telligent ,  appliqué  et  assez  laborieux  pour 
profiter  des  secours  que  l'on  trouve  dans  les 
divers  commentaires ,  ce  qu'il  n'aura  pas  en- 
tendu dans  son  auteur ,  un  savant  du  pre- 
mier ordre  ne  l'entendra  pas  mieux.  Dans 
tous  les  auteurs,  il  y  a  quelques  endroits  qui 
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se  dérobent  à  notre  pénétration  et  à  toutes^! 
nos  recherches;  mais  heureusement  ces  en-, 
droits  ne  sont  jamais  les  plus  nécessaires  et 
les  plus  iutéressans  de  Touvrage  j  ce  sont 
quelques  allusious,  quelques  faits ,  quelque 
détail ,  dont  la  connaissance  est  plus  curieuse 
qu'utile.  On  n'entend  pas  ce  que  dit  Quinti- 
lien  de  la  prononciation  ancienne  dequelqucs 
niotslatins>  et  de  la  manière  dont  l'orateur, 
doit  ajuster  sa  toge  durant  l'action  j  en  a-t-on 
moins  en  français  l'institution  de  l'orateur  , 
c'est-à-dire  de  tous  les  livres ,  sans  en  excep- 
ter aucun ^  celui  qui  est  le  plus  propre  à  nous 
former  le  goût^  l'esprit  et  les  mœurs?  Ce. 
qu'il  y  a  d'obscur  dans  Pausanias,  n'empêche 
pas  que  nous  n'ayons  son  livre  en  français , . 
ce  voyage  si  exact  et  si  curieux  des  plus  cé- 
lébrés contrées  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
Quoique  nous  ne  sachions  pas  les  langues  sa- 
vantes y  comme  nous  savons  notre  propre 
langue,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  d'excel-. 
lentes  traductions  en  français.  M.  l'abbé  Gé- 
doyn  relève  avec  beaucoup  de  justice  le  mé- 
rite du  Quinte-Curce  de  Vaugelas  et  des  tra- 
ductions d'Ablancourt ,  particulièrement  de . 
sa  Retraite  des  dix  mille  et  de  son  Thucidide. 
X^  prétend  que  l'art  de  traduire  s'est  beaucoup 
Tome  IF.  Littér.  9 
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perfectionné  depuis  trente  ans  ;  il  eu  rdp« 
poriepour  preuve  plusieurs  traductions  ëm»- 
nées  du  sein  de  Tacadéuiie  luême»  dent  lee 
auteurs  i  non  contens  de  rétablir  le  texte  en 
beaucoup  d'endroits,  et  de  i'éclaiicir  par  des 
remarques  critiques  et  censées,  ont  mis  à  la 
tête  de  leurs  ouvrages  de  savantes  préfacée 
qui  nous  transportent  dans  les  tems  et  dans 
les  pfiys  où  l'auteur  original  écrivait  ^  nous 
développent  ses  vues ,  son  caractère.  Telles 
sont  la  Traduction  de  Démosthène,  par  M.  de 
Tourreil;  celle  des  Lettres  de  Pline,  par 
M.  de  Sacy  ,  l'Œdipe  de  Sophocle  et  les  Oi^ 
seaux  d'Aristophane ,  par  M.  Boivin  ;  quel* 
qucs  Odes  de  Pindare,  par  M.  l'abbé  Maasieu} 
le  Traité  de  la  Musique  de  PlutanfMê ,  ttaduit 
par  M.  Burette,  etc.  Dire  que  ces  ouvrages 
sont  peu  utiles,  peu  propres  à  entretenir  le 
goftt  des  lettres,  en  vérité  c'est  ienaor  les 
yeux  à  la  clarté  du  )eur.  Us  rentretienaentf 
et  dans  le  traducteur  et  dans  le  lecteur  j  d>aiie 
le  traducteur,  par  l'heureuse  néceswté  oh  il 
est  d'étudier  $ott  original;  dans  le  lectenr^ 
par  le  sentînient  des  beautéa  qu'on  a  s«  roaii 
server  dans  la  copie,  et  qa'tl  n'est  paaea  état 
de  gx^ùter  dans  l'orxgpDal. 
Quelle  erreur,  poarsttxl  M.  Tabbé  Gédoyu  ^ 
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de  8^în!iagiiier  que  Démdsthène  et  Cicéron  ^ 
Hérodolé  et  Tite-Li  ve^Thucydide  et  Saluste  ^ 
ne  sont  ce  qu'ils  sont  que  quand  ils  parlent 
leur  langue  !  A  la  bonne  heure  pour  un  poète  ) 
cm  ne  peut  bien  le  rendre  en  une  autre  langue^ 
mais  il  en  est  tout  autrement  d'un  orateur^ 
d'un  historien  ,  d'un  philosophe  )  il  ne  perd 
prèsqné  rien  ^  et  rien  du  tout  d'essentiel  en 
passant  d'une  langue  dans  une  autre  :  oé  qui 
nianqne  à  notre  langue  peut  rerïdré  la  copie 
plus  faiUe  que  l'or iginàl  j  mais  poui'  être  plus 
faible  »  eUe  ne  laisse  pas  de  représenter  tous 
les  tmiié ,  et  voilà  rimporlant.  On  reconnaît 
dàné  la  tradtkctioB  des  Philippiques  f  Démos- 
tfaène  pour  le  {^lus  gfarid  oratetir  qu'il  y  ait 
«d  f  et  dans  la  traduction  du  panëf^yfiqué  de 
Trajan^  on  n'aperçoit  qti'un  Orateur  afiefité  ^ 
qui  ne  songeait  c|ta'à  avoir  de  l'esprit  »  et  qui 
avait  médiocrement  d'éloquence.  Donc  le  ca- 
ractère de  l^^uh  et  de  Tautré  est  bien  observé 
dans  Tuile  et  dfanâ  l'autre  copie. 

Au  Tés:t^ ,  selon  M.  l'abbé  Gédoyn ,  Pabon-» 
dancQ  d'une  langue  n'est  pas  telleilient  «In 
ataittoge  ^  qu'elle  ne  donne  Ueu  à  faire  des 
fÎEiittea  ^  lors^'oh  n'en  use  paë  sobrement.  Il 
blâme  Gicétoit  ^  qiÉi  »  pour  dire  i^ue  Gacîliilfil 
était  enfin  sorti  de  Borné/  emploie  tes  quatre 
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mots  ,  ahrit  y  excessit  ^  es^asit,  erupit  II  traite 
ces  expressions  de  froide  tautologie ,  et  la 
croit  tout  à  fait  indigne  de  l'orateur  qui  était 
alors  consul.  Chaque  langue  ,  ajoute-t-il,  a 
ses  avantages  et  ses  propriétés.  Si  le  grec  et 
le  latin  ont  plus  de  force ,  le  français  en  ré* 
compense  est  plus  modeste ,  plus  scrupuleux, 
plus  ami  de  la  clarté ,  et  plus  ennemi  des  répé- 
titions. Ainsi ,  les  écrits  des  anciens  ne  perdent 
pas  tant  à  ôtre  traduits  en  notre  langue;  le 
grand  point,  c'est  de  bien  traduire;  car  il  en 
est  des  traducteurs  comme  des  autres  au- 
teurs ,  il  y  eu  a  plus  de  mauvais  que  de  bons  ; 
quelques-uns  sont  malheureux  dans  le  choix 
de  leurs  originaux.  M,  l'abbé Gédoyn  ne  con- 
seillerait à  personne  de  traduire  les  pièces  du 
théâtre  grec  ;  c'est  dans  ces  occasions  qu'il 
l'aut  profiter  du  précepte  d'Horace  : 

Et  quœ 

Desperat  tractata  nitescere  posse  relinquit» 

Il  doute  aussi  qu'une  traduction  d*Athénée 
eût  quelque  succès.  « 

Il  y  a  d'autres  traducteurs  qui  ne  travail- 
lent que  pour  le  gain  ,  et  point  du  tout  pour 
rhonneur.  11  y  a  un  travail  qui  demande  du 
tems  et  du  soin  ^  c'est  celui  de  traduire.  La 
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moindre  peine  est  d'entendre  le  sens  de  Tau* 
tenr,  Teinbarras  est  de  le  rendre  partoue 
d'une  manière  convenable ,  toujours  claire- 
ment^ toujours  d'un  air  naturel  et  aisé.  Dans 
Quînte-Curce  nous  avons  le  récit  des  aven- 
turesd'Alexandre,  qui  est  simple  ;  nous  avonâ 
des  descriptions  qui  sont  riantes  et  fleuries,  et 
nous  avons  des  harangues  qui  sont  nobles  et 
soutenues.  Quiconque  n'ajustera  pas  son  style 
au  caractère  particulier  de  ces  différens  en- 
droits 9  fera  une  traduction  toute  d'une  cou- 
leur, et  ne  rendra  pas  les  diverses  beautés  de 
l'original.  On  ne  s'imagine  pas  ce  qu'il  en 
coûte  de  peines  pour  bien  traduire;  il  faut 
l'avoir  éprouvé  pour  le  savoir.  Vaugelas  à 
été  trente  ans  sur  Quinte-Curce ,  et  l'a  laissé 
encore  imparfait.  Quinttlien  dit  que  son  Ins^ 
titution  de  l'Orateur  ne  lui  a  guère  coûté  que 
deux  ans  ;  M.  l'abbé  Gédoyn  nous  apprend 
qu'il  en  a  passé  dix  à  le  mettre  en  français  ] 
et  qu'il  voudrait  y  avoir  encore  employé  plus 
de  tems.  Si  ceux  qui  ont  toutes  les  qualités 
requises  pour  bien  traduire ,  ont  tant  de 
peine  à  réussir,  que  doit  en  attendre  de  ceux 
qui  veulent  s'en  mêler,  et  qui  n'ont  reçu  dans 
la  nature  aucun  talent,  tels  qu'étaient  Fabbé 
de  MaroUes  et  l'abbé  de  Pure  ? 
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De  Tutilité  de$  bonnes  traductions  et  de 
leurs  dif'ficultéfi  5  M.  Pabhé  Gédoyn  en  cpo- 
clut  qu'elles  sont  très-estimables  ;  car  tout  ce 
qui  est  utile  au^  hommes  »  et  qui  peiîit  rebuter 
par  la  peine  qui  y  est  attachée ,  mérite  bien 
que  Ton  sache  gré  a  quiconque  l'exécute  ayec 
succès.  Aussi  voyons -nous  que  ce  qui  est 
marqué  au  bon  coin  en  ce  genr?,  a  toujours 
sa  réputation  et  ^on  prix ,  témoin  le  FiataFque 
d'Amyo.t  ^  malgré  le  grand  nombre  de  dé- 
fauts que  Méziriac  y  a  remarqués;  malgré  les 
nouvelles  versions  par  où  Pon  a  cru  faire 
tomber  l'ancienne ,  celle  d'Amyot  se  main- 
tient en  estime  depuis  près  de  deu^  cents  i^ns  j 
tandis  que  nous  n'avons  presque  aac1^l  au- 
teur original  du  même  tems  qui  soit  aujour« 
d'hui  en  réputation^ 

M.  l'abbé  Vatry  aurait  pu  laisser  sauf  ré* 
plique  la  réponse  de  M.  l'abbé  Gédoyn ,  p^isr 
qu'il  paraît  asse^  p^r  l'ei^tr^it  4e  l^urs  Mé^ 
^ioires>  que  la  doctriixi^  de  l'un  ne  diffère  pas 
beaucoup  pour  )e  fpnd  ,  d^  la  dogtrinie  de 
Tautre  }  mais  M»  Tabbé  Yatry  s'était  par- 
ticulièrement proposé  di9  confondra  deux 
sortes  d^  personnes  qui  sont  aujoiii.rd'bw  une 
partie  çpnsidér^ble  du  public i  celles  qnî^  p«f 
ignorance  ou  pçf  p{i?«9|«>W  SfiPlpçrWRd^» 
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qu'il  étâh  inutUe  d'étydier  à  fond  les  lanjgues 
savantes ,  puisque  tous  les  bons  livres  ont  été 
traduits}  et  celles  qui  se  flattent  de  pouvoir 
jager  des  ouvrages  des  anciens  S|ir  la  foi  d^ 
traducteurs  :  or,  il n^  paraît  pas  que M.^abbe 
Gédoyn  soit  dans  aucun  de  ces  préjugés. 
D'un  autre  côté ,  M.  l'abbé  Vatry  est  ibrt 
éloigné  de  penser  que  les  traductions  soient 
inutiles,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucune  e%£e\r 
lente  en  français.  Ainsi  ^  il  leur  restait 
personnellement  peu  de  chose  à  démêler 
ensemble. 

C'est  donc  uniquement  pour  les  autres  que 
M.  Tabbé  Vatry  observe  qu'il  faut  dans  toutes 
aortes  d'ouvrages ,  avoir  égard  au  style  et  au 
fond  des  choses.  Il  laisse  aux  gens  de  lettrée 
à  produire  les  raisons  qui  lés  doivent  engager^ 
chacun  dans  le  genre  qu'ils  ont  choisi ,  à  lire 
les  originaux  pour  s'instruire  des  choses  >  et 
âne  point  se  contenter  des  versions.  Il  ne  s'at- 
tache qu'au  style;  et  par  l'analyse  du  style 
des  auteurs  grecs  ou  latins  ,  il  se  propose  de 
montrer  la  différence  qu'il  y  aura  toujours 
entre  les  originaux  et  les  traductions* 

3elon  Oenys  d'Halicarnasse  »  il  y  a  de  la 
différence  eptre  un  beau  style  et  un  style 
agréable  ;  il  donne  pçur  exemple  d'un  beau 
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Style  Thucydide,  etpodr  exemple  d'un  styFe 
agréable  Xénophon. 

Les  rhéteurs  anciens  distinguent  encore 
trois  sortes  de  style  :  le  style  relevé  ,  le 
style  fleuri  et  le  style  familier  ou  commun. 
Ces  trois  espèces  de  style  sont  à  l'égard  du 
discours  ,  ce  que  les  couleurs  primitives  sont 
en  peinture  j  ces  couleurs  mêlées  les  unes 
avec  les  autres  produisent  les  nuancés  sans 
nombre  ,  et  qui  suffisent  pour  exprimer  quel- 
qu'objet  que  ce  soit  j  et  ces  trois  sortes  de 
style  employées,  ou  séparément,  ou  emprun- 
tant du  caractère  l'un  de  l'autre,  produisent 
une  variété  non-seulement  agréable  ,  mais 
nécessaire  pour  exprimer  heureusement  la 
variété  infinie  de  choses  dont  on  a  à 
parler. 

Quel  que  soit  le  style  que  Ton  emploie,  îl  se 
forme  des  mots.  Les  mots  peuvent  être  consi- 
dérés ,  ou  comme  de  simples  sons ,  et  par 
rapport  à  l'effet  quMls  produisent  sur  l'oreille 
seule  ,  ou  comme  les  signes  de  nos  pensées  et 
de  tous  les  mouvemens  de  notre  ame.  Cette 
distinction  fait  le  partage  du  nouveau  dis- 
cours de  M.  l'abbé  Vatry.  Dans  la  première 
partie,  il  traite  des  mots,  en  tant  qu*ils  ne 
sont  que  des  impies  sons  y  et  dans  la  seconde^ 
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de  Ttisage  des  termes ,  en  tant  qu'ils  parlent 
à  l'esprit^  et  qu'ils  affectent  Tame. 

Celui-là  ne  sait  point  écrire,  dit  M.  Pabbé 
Vatry ,  qui  ignore  combien  il  est  important 
de  plaire  à  l'oreille  pour  captiver  Tarae.'  Il 
naît  du  choix  et  de  l'arrangement  des  mots 
un  charme  inexprimable;  et  c'est  avec  raison 
queDenisd'Halicarnassecomparerharmonie 
du  discours  à  la  Minerve  d'Homère  ;  selon 
qu'il  plaît  à  cette  déesse  de  transformer 
Ulysse  I  tantôt  c'est  un  homme  de  commun , 
un  vieillard  qui  succombe  sous  le  poids  des 
années  I  un  mendiant  couvert  de  haillons^  le 
vil  et  ridicule  objet  des  insultes  d'une  troupe 
de  débauchés  j  et  tantôt  c'est  un  guerrier 
terrible ,  un  prince  charmant  qui  se  fait 
aimer  des  plus  belles  déesses^  un  héros  égal 
aux  dieux,  et  dont  l'air  imposant  et  majes- 
tueux se  fait  respecter  dans  l'assemblée  des 
rois.  De  même  la  seule  disposition  des  mots 
fait  que  le  discours  est  bas  et  rampant,  dur 
et  désagréable,  ou  bien  qu'il  est  plein  de 
force,  de  noblesse  et  d'agrément,  comme  le 
démontre  Denys  d'Halicarnasse  ,  par  des 
exemples  tirés  d'Homère  et  d'Hérodote  :  il 
ne  change  rien  ni  au  fond  des  choses ,  ni  aux 
pensées,  ni  même  aux  expressions,  mais  il 
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renverse  seulement  l'ordre  dei  mots  9  et  alof!» 
il  ne  reste  plus  rien  à  la  composition  du 
caractère  qu'elle  avait  auparavant^  il  89  plaint 
avec  raison  que  cette  partie  do  style  cultivée 
avec  tant  de  soin  parles  plus  anciens  anteura, 
a  été  fort  négligée  par  ceux  qui  sont  venus 
depuis,  et  il  attribue  en  partie  à  cette  négli- 
gence de.s  écrivains  modernes  ,  le  peu  de 
succès  de  leurs  ouvrages. 

Quatre  choses,  selon  le  même  anienr^ 
contribuent  merveilleusement  à  donner  an 
style  ces  différens  caractères.  Ces  «jua^re 
choses  sont  :  la  modulation  ,  le  rhythme  »  la 
convenance  et  la  variété. 

En  grec  et  en  latin ,  la  modulation  du 
style  résultait  des  accens  et  des  sons.  Les 
accens  marquaient  l'élévation  ou  rabaisser 
ment  de  la  voix;  en  certaines  syllabes  f  leur 
effet  se  faisait  sentir  dans  la  prononciation. 
Cette  prononciation  ne  nous  est  pas  nujoer* 
d'hui  bien  connue;  ainsi  nous  ne  sommes  plus 
à  portée  de  sentir  toute  cette  partie  delà  mo- 
dulationdu  styledesanciensjnous  savoiissen* 
lemen  t  combien  il  importe  en  parlant  d*élevtr 
et  de  baisser  la  voix  à  propos^  et  que  c'est 
le  ton  qui  donne  aux  paroles  leur  TÔritaUe 
valeur;  le  ton  n'était  point  arbitraire 
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fuXi  comme  il  l'e^t  parmi  nous  }  ck^qo.^ 
^yjl^bd  ayait  son  top  déterminé  ;  ainsi  p^r 
ç^^  eii4roit  t  \0  choiK  »t  Tarrangement  de$ 
syllabes  den^and^iept  beaucoup  d'art  )  paiai^ 
^e  choi^  des  syljaj^es  par  rapport  à  lei^r  son 
ji>p  demandait  pa«  moifis*^  he$  anciens 
Avaient  ciLtrêmepoent  réfléchi  sur  la  nature 
pt  la  vertu  de  chaque  Içttre  ,  et  s^rtout 
des  ToyelleS|  et  à  l'aide  de  ces.  réflexions» 
ils  étaient  yenps  à  bout  de  donner  à  leur 
style  cette  harmonie  que  nous  y  admirons 
Bujoiird'hui  :  car  les  syllabes  sa  com  - 
posent  des  lettres  ^  et  prennent  leurs  ca« 
jractàre^  ,  cooime  ces  mots  prennent  le 
caractère  des  syllabes  dont  ils  sont  formés: 
Amns  le  style  noble  et  relayé  »  les  anciens  ont 
•employé  des  syllabes  sonores ,  et  qui  portent 
avec  elles  nn  caractère  de  dignité  et  de  ma- 
.jesté  :  dans  le  style  fleuri ,  tous  les  mots  , 
toutes  le$  phrases,  ont  quelque  chose  qui 
jréjouit  et  charme  l*oreille. 

lis  faisaient  plus,  ils  peignaient  par  les 
sons  seuls  tous  les  objets  dont  ils  avaient  à 

parler. Hooïère  et  Virgile  spi>t  pleins  d'exem- 
ples de  ce  merveilleux  artifice,  et  il  ne  faut 
que  les  ouvrir  pour  en  rencontrer.  Les  autres 
fMààtea  ont  suivi  leurs  traces  plus  ou  moins 
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heureusement,  selon  qu'ils  ont  ëtëplus  oii 
moins  habiles.  Ce  même  artifice  a  passé  de 
la  poésie  dans  la  prose.  En  général ,  les 
anciens  faisaient  tout  céder  à  la  satisfaction 
de  l'oreille  ,  quelquefois  même  les  règles 
fondri mentales  de  la  grammaire;  ou  plutôt 
reu})honîe  ost  la  première  et  la  principale  de 
toutes  ces  règles.  Quintilîen  loue  Virgile, 
d'avoir  dit  : 


•   •   •   • 


Cœsd  jungehant  fœdera  porcâ. 


Quoique  le  féminin  porcâ  ne  fût  point 
en  usage ,  et  prétend  qu'il  eût  mal  fait  de 
s'exprimer  d'une  façon  régulière  ^  parce 
qu'elle  aurait  choqué  l'oreille. 

Aprts  la  modulation,  vient  le  rhythme. 
On  peut  comprendre  sous  ce  nom  la  me- 
sure et  le  mouvement.  L'un  et  Vautre  se 
trouvent  dans  la  prose  ,  ainsi  que  dans  la 
poésie  La  mesure  dans  un  poète  dépend  de 
l'espèce  de  vers  qu'il  choisit ,  et  les  pieds 
do.it  ses  vers  sont  composés,  font  le  mouve- 
ment. Ainsi  ces  vers  : 

Monstrum  horrendum^  immane^  ingens  y  cuilumenademptâM 

et  cet  autre,  . 

Quadrupedante  puirem  sonitu  quatît  ungulà  campùm» 
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ont  la  même  mesnre;  mais  ils  ont  uil  mouve'» 
ment  trés^diflërent;  l'un  l'ayant  très- lent  et 
l'autre  très- précipité.  £n  prose,  la  mesure 
n'est  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phrases^  et  leur  partage  en  plus  ou  moins  de 
membres,  et  le  mouvement  résulte  de  la  quan- 
tité des  syllabes  dont  sont  compo8és  les  mots. 
Les  effets  du  rhythme  sont  connus  dans  la 
poésie;  sa  vertu  Ur'est  pas  moindre  en  prose. 
U  est  impossible  de  prononcer  une  longue 
suite  de  paroles  sans  prendre  halaiue  :  quand 
celui  qui  parle  pourrait  y  sufKre ,  ceux  qui 
l'écoutent  ne  pourraient  le  supporter;  il  a 
donc  été  nécessaire  de  diviser  le  discours  en 
plusieurs  parties  ;  on  a  encore  sous-divisé  ces 
parties,  et  on  y  a  inséré  d'autres  pauses  de 
plus  ou  de  moins  de  durée,  selon  qu'il  était 
•convenable,  et  delà  s'est  formé  ce  qu'on  peut 
appeler  la  mesure  de  la  prose;  c'est  le  besoin 
de  respirer ,  c'est  la  nécessité  de  donner  de 
temsentems  quelque  relâche  à  ceux  qui  nous 
écoutent ,  qui  a  fait  partager  la  prose  en  plu- 
sieurs  membres,  et  ce  partage,  perfectionné 
par  l'art,  est  devenu  une  des  grandes  beautés 
du  discours  ;  mais  cet  embellissement  ne 
peut  se  séparer  du  nombre,  c'est-à-diie  de 
laquaniité;des  syllabes.  Les  phrases  ne  péuven  t 
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plaire  que  lorsqu'elles  sont  oompoaëcs  éé 
pieds  convenables;  c'est  slors  qiie  Itt  fnrott 
s'accoDimodant  à  toutes  lés  ymétés  àudÎÊh 
coursi  s'insîDue  dans  les eaprita^  learemue  elles 
échauffe  ;  c'est  alors  qa'elle  devient  «ne  ee^ 
pèce  de  musique  qui  oflre  partout  une  me^ 
sure  rëijlëe,  un  mouyement  détei^fniné  à  des 
cndences  variées  et  graoienëes.  D'abèrd  To*- 
reille  seule  et  le  goût  de&  éorivcins  aroient 
réglé  le  rhythme  delà  prose;  ensuite  r«rt  là 
perfectionna,  et  or  enseigna  a  chaque  style 
l'espèce  de  pieds  qui  lui  convenait  davantage» 
soit  pour  le  style  oratoire  i  soit  pour  le  etyle 
historique^  soit  pour  le  dialogue;  en  tat  wMÀp 
pour  quelqu'espdce  de  style  que  ce  fàl^  la 
mesure  et  le  mouvematt  étareo-t  ééternnnës 
par  des  règles  y  en  prose  ainsi  qu'en  poëaiè  | 
et  ces  règles  étaient  regérdéeé <aamitiè^  ai  eaaenp 
tielles  ,  que  Cieéron  n'en  dispense  pias  inêmM 
les  orateurs  qui  avaient  à  parler  sur-ie^dMrmit* 
Il  est  aisé  de  voi^  que  la  modulatieB  et  le 
rhythme  ne  soilt  des  vertM  du  style  qnn  pur 
leur  convenance  ^  o'est^'à^^dire  qd'aufaim  que 
Fécrivdin  conforme  partout  kc  nnidukitién  et 
le  rhythme  Aux  choses  dont -il- parler  M.^  éB 
Fénélon  dit  que  le  Atyle  doit  dftie  <)OflnnB  un 
cristal  bien  ohdr  et  hien  transparent  aà 
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ivtrt'dmftiel  en  voit  Fobjet  dans  toutô  n 
rite.  Cette  perfection  da  style  4:aractéris6  les 
riveins  dn  premier  ordre.  Ijb  style  qu'ils 
eploient  est  tellement  propre  et  confenable 
IX  sujets  qu'ils  traitent ,  que  Ton  ne  serait 
is  autrement  frappé  des  choses  mêmes  ^ 
ae  l'on  est  affecté  par  leurs  discours.  Sans 
larmonie  «  les  plus  beaux  ncanbres  déplai;és 
ehriennent  «ridicules.  Tandis  qu'on  louait  le 
ùkcuhê^  ftuis  d'Horaee  et  de  Virgile ,  on  se 
koqvait  avec  raison  de  ce  vers  de  je  ne  sais 
uel  poète  : 

Trœtextam  in  cestd  mures  rosere  Camiili. 

C'est  pouar  la  même  raiso»  que  les  vers  dee 

iHes  et  des  Épttres  d'Horace  méritent  an-** 

it  nos  applaudissemens,  que  les  plus  beaux 

s  des  Églogues  et  des   Géorgiques   de 

\  le  st^le  s'assortit  partout  ati  sujet  dont 

varie,  il  sera  nécessairement  varié  j  car 

iscours  présentant  sans  cesse  ctiifërens 

f  ^  swie  cesse  aussi  le  rkythine  et  la  mo* 

lest  se  varier of^t.  Celte  variété  esc  une 

lua  grandes  l^eouté^  du  style;  et  les 

«  a(vaient  une  attention  marquée  à  la 

Ire  partocrt  dons  leurs  ouvrages.   liss 
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poètes  étaient  aatreints  à  une  espèce  de  vert 
qui  les  gênait  beaucoup,  soit  par  rapport  à 
la  modulation ,  soit  par  rapport  an  rhythme. 
Un  poète  épique,  par  exemple,  était  assnjéti 
au  vers  hexamètre  ;  ce  vers  commence  toi^- 
jours  par  une  longue ,  et  finit  toujours  par  un 
dactyle  et  un  spondée  ;  ce  qui  produit  à  la 
longue  beaucoup  d*unifbrmité  y  aussi  bien 
que  la  mesure ,  qui  ne  pourrait  jamais  être  de 
plus  ni  de  moins  de  douze  tems.  Il  était  im-* 
possible  aux  poètes  lyriques  de  changer  en 
rien  leur  mesure;  le  nombre  et  la  quantité 
des  syllabes  étaient  nécessairement  les  mêmes 
dans  les  strophes  et  dans  les  antistrophes. 
Cependant^  de  quoi  ne  viennent  point  à 
bout  le  travail  et  l'adresse  P II  semble  qu'Ho- 
mère écrive  en  prose  ^  tant  son  style  eat  peu 
gêné.  Combien  Virgile  lui-même  n'est-il  pas 
parfait  dans  toutes  les  parties  du  style  f 
Stésichore  et  Pindare,  au  jugement  4e  Denis 
d'Halicarnasse ,  avaient  su  s'affranchir  de  ^ 
cette  extrême  contrainte  imposée  aux  poètes- 
lyriques  ,  et  leurs  tours  étaient  plus  variés 
que  ceux  d'Alcée  et  de  Sapho.  Peut^-être  la 
poésie,  par  la  hardiesse  de  SfiS  figures^  l'em- 
porte-t-elle  sur  la  prose  ;  en  récompense  ^Ja 
prose  parait  avoir  l'ayantage  sur  la  poésie 
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par  sa  variété.  Elle  marche  sans  contrainte  ; 
elle  peut  à  son  gré  s'étendre  datns  de  longues 
périodes  et  tantôt  se  resserrer  dans  des  bornes 
plus  étr(iitea)  elle  peut  diviser  lea  phrases 
es;  autant  de  membres  qu'il  Iti)  pteît  )  elle  se 
repose^  elle  retarde  ou  précipite  sa  course  à 
son  gré  ;  en  sorte  qu'à  cet  égard ,  elle  est  sus- 
ceptible de  toutes  les  beautés  du  style,  au 
moins  autant  que  la  poésie. 

De  cette  analyse  des  quatre  parties  du  style^ 
M.  l'abbé  Vatry  conclut  que  Cîcéron  et  Dé- 
mosthène ,  Hérodote  et  Tite-Live,  Homère 
et  Virgile ,  les  auteurs  de  prose  comme  les 
poètes,  ife  sont  vraiment  ce  qu'ils  sont  que 
quand  ils  parlent  leur  langue  ;  car  toute  cette 
partie  du  style  qui  affecte  l'oreille  et  qui  a 
tant  de  charmes ,  est  entièrement  perdue 
dans  une  traduction.  Le  traducteur  a  beau 
faire ,  son  stylé  n'est  que  le  sien  et  jamais 
celui  de  l'original  ;  mais  le  style  de  l'origi- 
nal était  une  production  unique  de  la  nature 
et  de  l'art  ;  iWvait  fallu  que  le  tour  de  l'ima- 
ginatîon  de  l'auteur ,  que  le  caractère  de  la 
langue  qu'il  parlait ,  concourussent  avec  un 
travail  infini,  pour  le  faire  atteindre  à  ce 
haut  point  de  perfection  où  il  était  arrivé. 
On  a  beau  supposer  que  le  traducteur  a  réussi 
Tome  ly.  Littér.  lo 
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dans  toutes  les  parties  du  style  ;  tout  ce  qui 
s'ensuivra,  c'est  que  le  traducteur  et  l'origi- 
nal  méritent  tous  deux  d'être  admirés ,  et 
qu'ils  méritent  aussi  tous  deux  d'être  lus; 
presqu'infailliblement  ce  seront  deux  ou- 
y rages  dont  les  beautés  seront  difïerentes. 
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SUR 


NOS  PREMIERS  TRADUCTEURS 

FRANÇAIS , 


AVEC    UN   ESSAI 


DE  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE  (i), 


Par  M.  Falconn£t. 


i:  ouR  ramasser  tous  les  matériaux  fiëcessalres 
à  rhistoire  de  la  découverte  de  la  boussole 
que  M.  Falconet  avait  promise  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  et  qu'il  est  toujours  dans  le 
dessein  de  donner ,  il  crut  trouver  dans  nos 
anciens  manuscrits  français  du  moyen  âge  et 
dans  nos  anciens  traducteurs,  des  secours 
qui  enrichiraient  ses  autres  recherches.  Cette 
lecture,  désagréable  d'abord  par  elle-inême  ^ 
ne  le  rebuta  pas,  et  elle  lui  devint  bientôt 
précieuse  par  les  faits  singuliers  et  les  autres 

(i)  Acadétn.  des  Inscript n  t.  VIL 
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choses  curieuses  qu'elle  lui  fournit.  Elle  l'eur 
gagea  même  à  exhorter,  dans  le  Mémoire 
dont  nous  faisons  ici  l'histoire ,  ceux  de  ses 
confrères  dans  TAcadémie  qui  s'appliquent 
particulièrement  à  Tétude  de  notre  lîiatoîre , 
à  l'aider  dans  de  pareilles  lectures ,  et  à  leur 
proposer  le  dessein  de  quelques  ouvrages  né- 
cessaires pour  rendre  l'Histoire  de  France 
plus  utile  et  plus  intéressante;  ainsi ^  son 
Mémoire  contient  detuc  parties  :  dans  îa^fc* 
mière ,  il  donne  une  idée  de  nos  anciens  tra- 
ducteurs en  géiiéral ,  et  plus  en  particulier 
du  livre  de  Brunettà  Liatini.  Dans  laseconde, 
il  détaille  le  plan  dés  ouvrages  qu'il  croit  les 
plus  nécessaires  à  notre  histoire.  ' 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  iraqçai^  de 
Sorel  f  que  la  première  traduction  dç  latin  en 

_  ■ 

français  éât  celle  du  livre  de  Bo£ce  y  de  la 
Consolation  de  la  Philosophie ,  par  Jean  de 

Meun,  sous  Philippe -le -Bel,  et  qu'on  ne 
connaissait  point  d'autre  traducteur  depuis 
lui  jusqu'à  Nicole  .Oresme ,  préçeptéiir  de 
Charles  V;  et  cet  auteur  ne  nomqiè  ensuite 
aucun  autre  traducteur  jusqu'à  Claude  Seiasei 
et  Jacques  de  Vintemiglç.  M.  Baîllet  n'a  Ait 
que  copier  Sorel ,  et  M.  Huet  dans^son  Traité 
de  Claris  /iz^e/p/vli^M^qui  parait  avoir  ecta&n 
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des  traducteurs  anciens ,  ne  leur  fait  pats  mêm^ 
riionneur  de  les  nommer ,  et  s'en  dispençç 
sur  la  grossièreté  et  la  barbarie  de  leur  lan- 
gage. Si  M.  Falconet  avait  été  aussi  délicat  ^ 
le  public  perdrait  des  connaissances  iitiles  : 
il  ne  prétend  pas  cependant  donner  ujie  listç^ 
complette  de  nos  anciens  traducteurs  ;  il  fau- 
drait pour  cela  avoir  fouillé  dans  toutes  lea 
bibliothèques,  ce  quil  avoue  n'être  pas  ei^ 
état  d'entreprendre.  ' 

Le  plus  ancien  traducteur  qu'il  connaisse 
pour  à  présent  est  celui  du  PoèiQe  de  Mar- 
bodus  de  Gemmis  ^  mis  en  français  par  un 
contemporain  de  l'auteur  :  or,  Marbodiis  ^ 
évêque  de  Rennes,  vivait  au  commencement 
du  VII®  siècle,  cous  Louis-le-Gros. 

Selon  du  Cange ,  c'est  Mikius  de  Harnee  ^ 
c'est-à-dire  Michel,  qui  vivait  sous  Fl^Iipp^- 
Auguste  9  qui  «st  le  traducteur  de  la  Chro- 
nique latine  de  l'archevêque  Turpin.  Papyre 
Masson  croit  qu'elle  fut  composée  du  tems 
de  Charles-le- Chauve;  mais  Vîhenart  çrojt 
qu'un  auteur  espagnol  la  composa  dan^  fe 
XIl^  siècle.  Quoi  qu'il  en  spit,  M.  Falconet 
croit  que  le  texte  en  était  latin  ^  et  même  que 
les  premiers  romans ,  dont  les  plus  anciens 
sojqit  ceux  de  la  Table  rondç  ^  ét^ùçnt  écrits 
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en  cette  langue;  premlèreruent  traduits  en 
rîmes  françaises,  puîs  en  prose,  tels  que 
nous  les  voyons  aujourd'liuî.  Dans  le  milieu 
duXIir  siècle,  sous  le  règne  deSàiat-Louis, 
lîrunetto  Latîni,  auteur  italien,  dont  nous 
parlerons  plus  au  lotig  dans  la  suite ,  traduisit 
on  français  les  Morales  d'Aristote.  Saint- 
Louis  fit  traduire  dans  ce  même  tems  la  Bible 
en  français;  c'est  la  première  traduction  de 
la  Bible  entière,  qui  fut  bientôt  suivie  de 
ccllt  deGuyartdesMoulîns,  chanoine  d'Aire, 
achevée  en  129  J.  On  laisse  les  autres  traduc- 
tions de  quelques  livres  de  l'Écriture- Sainte, 
faites  dans  ce  tems-là,  et  on  renvoie  au  Père 
le  Long. 

Le  livre  du  Gouvernement  des  Rois ,  de 
Frère  Gilles  de  Rome,  traduit  par  Henri  de 
Gaucht,  fut  dédié  à  Philippe,  fils  aîné  de 
Philippe^  roi  de  France,  c'est-à-dire  de 
Philippe  le-Bel,  avant  qu'il  fût  roi,  et  dès-là 
on  voit  le  tems  auquel  fut  faite  cette  traduc- 
tion. 

Guillaume  de  Nangîs,  moine  de  Saînl- 
Denîs,  traduisit  lui-même,  au  commence- 
ment du  XIV®  siècle,  sa  Chronique  de  latin 
en  français. 

Les  Métamorphoses  d'Ovide  moraUséespa- 
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raissent  du  même  tems ,  et  par  le  style  et  par 
le  caractère  du  manuscrit  que  M.  Falcohet  a 
vu  ;  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  pas  connu. 
Jean  de  Meun,  continuateur  du  roman  de 
la  Rose ,  traduisit  vers  le  tems  de  Phîlippe-le- 
Bel  plusieurs  ouvrages  latins ,  le  Traité  de 
Vegèce ,  le  livre  de  Boêce ,  déjà  cité ,  et  quel- 
ques autres.  Ce  dernier  fut  aussi  traduit  en 
prose  l'an  i336,  par  un  dominicain  ,  que 
M.  Falconet  soupçonna  être  Jean  de  Langre, 
et  mis  en  vers  par  Renaud  de  Louens,  autre 
dominicain.  Nous  avons  encore  du  même 
ouvrage  une  autre  traduction  en  vers  par 
Jean  de  This  ,  qui  vivait  sous  Charles  VIII. 

Le  Traité  du  Jeu  des  Échets ,  de  Jacques 
de  Cossoles  ou  de  Ccssolis ,  que  la  Croix  du 
Maine  nomme  mal  à  propos  Courcelles ,  fut 
traduit  en  français  par  Jean  de  Vignay,  hos- 
pitalien,  ea  i33o,  et  en  i347  par  Jean  Ferron, 
dominicain. 

Pierre  Berchoire ,  bénédictin ,  traduisit 
Tite-Live  entier,  par  Tordre  du  roi  Jean  » 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Diction- 
naire Biblique  au  mot  Ronie. 

Raoul  de  Fraelles  est  très-connu  par  sa 
traduction  des  livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  de 
Saint- Augustin.  Cet  auteur  était  confesseur 
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de  Charles  V.  M.  Falconet  assure  qu'il  est 
aussi  l'auteur  de  la  Bible ,  que  Naudé,  Sorel  , 
Launoy,  Baillet  et  M.  Huet  donnent  à  Nicole 
Oresme,  sur  la  foi  de  la  Croix  do  Maine , 
qui  s'est  trompe  en  cela  :  et  il  ne  laisse  à 
Oresme  que  les  traductions  de  quelques  livres 
d'Aristote  ,  de  Cicéron  et  de  Pétrarque.  Il  y 
eut  encore  plusieurs  autres  traductions  faites 
sous  le  règne  de  Charles  V,  qui  aimait  les 
lettres ,  et  ce  fut  par  son  ordre  que  Simon  de 
Lesdin  traduisit  Valère  Maxime,  Jean  Golin 
ou  Golain  ,  carme ,  le  Rationel  de  Durand  ; 
Jean  Corbichon ,  augustin,  le  Propriétaire 
de  Bartholomens  Anglîens,  et  Jean  Lefétre 
de  Bordeaux ,  le  Poème  de  Vétula  ,  ridicule- 
ment attribué  à  Ovide. 

En  i38o,  parut  la  traduction  de  la  Vie  de 
J.  C, ,  et  l'auteur,  qui  ne  se  nomme  point, 
dit  l'avoir  faite  par  Tordre  de  Jean,  duc  de 
Berry,  fxère  de  Charles  V.  Ce  livre  est  ou* 
rieux,  en  ce  qu'il  paraît  être  une  traduction 
de  rÉvangile  de  l'enfance,  dont  il'  y  a  des 
manuscrits  latins  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

M.  Falconet,  qui  n'a  pas  dessein  de  don- 
ner ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  une  bibliothèque 
complète  de  nos  anciens  traducteurs,  pasise 
rapidement  sur  ceux  qui  ont  vécu  depuis* 
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Charles  V,  jusqu'au  tems  de  Claude  Seissel.  Il 
s'arrête  seulemeutsur  Laurent  dePremierfait , 
auteur  de  la  première  traduction  de  Bocace  et 
desEconpmiquesd'Aristote,  dont  le  manus- 
crit est  entre  les  mains  de  TArchevêque  de 
Vienne,  avec  jcette-  inscription  :  Laurent  de 
Premierfait  ,  traducteur  des  Economiques 
d^Aristote^  a  la  requête  de  Simon  du  Bois  ^ 
'valet-dc'chambre  du  roi  très^chrétien  p  Van 
1417,  k  premier  de  février.  t)'où  M.  Falçonct 
tire  deux  conséquences  utiles;  la  première, 
contre  la  croix  du  Maîjie,  (|ui  lait  viv^'e  un 
auteur  en  i4S3,  sous  Charles  VIII;  la  seconde, 
que  la  qualité  de  roi  très- chrétien  11 'a  pas 
commencé  à  être  donnée  à  Louis  XI ,  comme 
on  le  croit  communément,  puisque  cet  au- 
teur la  donne  à  Charles  VI,  sous  lequel  il 
vivait.  M.  Falconet  parle  ensuite  du  iameuz 
Robert  Gaguin,  général  des  Mathurins,  dont 
nous  avons  une  traduction  des  Commentaires 
de  César,  faite  par  Tordre  de  Charles  VIII, 
et  passe  à  Brunet  Latin,  sur  lequel  il  s'étend 
davantage.  Cet  auteur  naquit  à  Florence  un 
peu  après  le  commicncement  du  treizième 
siècle,  tems  de  barbarie  pour  les  lettres»  et 
f  uquel  toute  Tltalie  était  agitée  par  les  fac- 
tions de  Guelphcs  et  des  Gibelins.  Au  milieu 
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de  CCS  troubles  y  Brunet  ranima  le  goût  des 
lettres  :  orateur ,  poète  y  historien  ,  philo- 
sophe et  théologien  y  il  forma  une  école  de 
laquelle  sortirent  Guîdo  Cavalcanti  et  le  fa- 
meux Dante.  Il  enseigna  à  ses  citoyens ,  non- 
seulement  l'art  de  bien  parler,  mais  encore 
celui  de  bien  gouverner.  Secrétaire  de  la  ré- 
publique, il  eut  une  très-grande  part  au 
gouvernement,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades  j  enfin,  obligé  de  sortir  de  Flo- 
rence avec  tous  les  Guelphes  du  parti  des- 
quels il  était,  après  la  défaite  de  Tarmée  des 
Florentins  par  le  comte  Jourdain,  général 
de  Mainfroy,  il  se  réfugia  en  France  en  1260, 
s'établit  à  Paris  et  y  composa  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  le  livre  français  intitulé 
Trvsor,  ouvrage  dont  on  donnera  une  no- 
tice après  avoir  rapporté  quelques  autres 
particularités  sur  la  vie  de  ce  savant.  Après 
la  mort  de  Mainfroy,  tué  dans  la  bataille  que 
gagna  sur  lui  Charles  d'Anjou,  en  1266, 
Brunet  revint  à  Florence,  et  y  finit  ses  jours 
en  1295.  Sa  famille  persista  toujours  dans 
son  attachement  pour  le  duc  d'Anjou,  et  un 
de  ses  descendans  accorda  à  un  des  fils  de 
Brunet,  le  lambel  fleurdelisé  dont  la  maison 
d'Anjou  brisait  ses  armes. 
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BranetLatîn  s'appelait  en  îtalïen  JBrrinctto 
Latini,  et  quelquefois  Laiino.  Ainsi  M.  Boyle 
et  M. CrescimbeDÎ  se  sont  trompés;  le  pre- 
mier, en  le  nommant  Brunetti  pour  Latinoj 
le  second ,  en  prétendant  que  le  nom  de  son 
père  était  Laiino  Latini. 

Dante,  son  disciple,  chassé  à  son  tonr  do 
Florence  par  les  Guelphes,  exhala  sa  bile 
contre  son  maître  même^  en  le  plaçant  dans 
son  enfer.  Landîn,  son  commentateur,  traite 
encore  ce  savant  de  faussaire,  ce  qui  n'est 
fondé  sur  aucune  preuve. 

Après  cet  abrégé  de  la  vio  de  Bmoet, 
M.  Falconet  passe  à  la  notice  du  Trésor  de 
cet  auteur,  composé  en  français  pendant 
qu'il  demeurait  à  Paris;  ouvrage  qui  n*a 
point  été  imprimé,  et  si  peu  lu  même  des 
Italiens,  qu'on  s'est  également  trompé,  et 
sur  la  matière  qu'il  contient,  et  sur  la  langue 
dans  laquelle  il  a  été  écrit.  Le  Doni ,  quoique 
Florentin,  appelle  ce  livre  dans  sa  librairie, 
Tlesoro  delta  linguaj  le  cavalier  Salviati, 
dans  ses  avertissemens  sur  le  Décaméron ,  le 
donne  comme  composé  en  langue  proven- 
çale ;  et  la  Croix  du  Maine  rassemble  ces  deux 
erreurs,  en  disant  que  Brnnet  écrivit  en 
français^  ou  pintdt  en  langue  provençale, 
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un  livre  qu'il  appela  le  Trésor ,  traita&t  des 

louanges  de  la  langue  françaiae  :  cependant 

il  est  ^ûr  que  ce  Trésor,  dont  il  y  a  plnsiears 

manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  roi  (i^, 

est  écrit  en  français  tel  qnW  le  parlait  à 

Paris  du  tems  de  Saint*Lpnis,  et  qne  c'eatnne 

espèce  de  cours  de  philosophie  y  où,  son*  la 

division  de  philosophie  eu  théorique  et  pra* 

tiqua  y  Brunet  traite  de  Dieu ,  de  la  cosmp» 

graphie 9  de  la  géographie,  de  Thistoirp  m^ 

crée  et  profanOj  de  la  propriété  d#8  chofffS 

naturelles,  de  la  morale^  de  lu  rhétorique  et 

de  la  politique  ;  otivrage  en  ibripe  d'Bocyclo* 

pédie,  dont,  après Plipe,  cet  aittew  4onna 

le  modèle,  et  dans  le  goftt  dnqpel  noua  urona 

le  propriétaire  de  Barthélémy  deGirannlle» 

nommé  de  son  tems  le  PUns  de$'mwie$i  le 

Redaçtorium  morale  de  Pierre  ^ecchoiniy  et 

plusieurs  autres  livres  de  même  eapèce,  49^ 

jourd'hui  le  rebut  des  bibiliothèqipeai 

Voici  le  début  du  Trésor  d»  Rrunet  :  «  d 
commence  le  livre  du  Trésor  ^  lequel  tredata 

(1)  Cest  sur  un  de  ces  manuscrits  du  milieu -da 
quatorzième  siècle  que  M.  Falconet  doaue  une  ntH 
tice.  Il  en  aurait  préféré  une  «ttlve  qui  eat  '4a-.iSi0f 
quinse  ans  après  la  mort  de  ravtoVt'a^l  ph^mt  M 
g&té  par  Pidiome  d*«p  Picw<4  «Ai  )f  ^niMn^lt^      - 
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maistre  Latin  de  Florence,  de  Latiens  en 
Romans  y  etc.  »  Sor  quoi  M.  Massis  croie  qae 
l'antenr  composa  d'abord  cet  ouvrage   en 
latin }  mais  il  >  suffit  d'en  voir  le  prologue 
pour  juger  que  le  latin  dont  il  parle  est  celui 
des  auteurs  qu'il  traduit.  Il  déclare  mdmê 
que  son  second  livre  est  une  traduction  det 
l'Éthique  d* Aristote }  et  Ton  reconnaît  aisé- 
ment que  le  premier  est  un  composé  des  en^ 
droits  qu'il  a  jugé  à  prôpros  de  ttadtiire  de 
l'Ancien   et  du    Nouveau   Testament,  de 
quelque  Chronique  de  ce   tems-'là  ,   et  de 
THistoire  de  Pline.  Le  troisième  est  de  même 
composé  dé  plusieurs  lànibéstuit  de  la  Rhéto- 
rique de  CieéroU  ;  mais  ce  qtii  lève  tous  les 
doutes,  c'est  que  Tamévr,  se  demafidailt  à 
lui-même  pourquoi  il  a  composé  cet  ouvrage 
en  notre  langue,  dit  à  la-  fin  du  prologue  que 
c'est  pour  detiit  raisons:  Tune,  «cque  nous 
suimes  éri  Financé;  »  Tawtre,  «  parce  que  là 
parlenre  est  plus  délitable  et  plus  commune 
à  tous  les  laugaises.  » 

M.  FalcOnet,  après  avoir  donné  une  juste 
idée  de  cet  oUtrage ,  en  rapporte  quelques 
morceaux,  où  à  cause  de  la  singularité  des 
expressions ,  ou  pour  les  choses  mêmes.  Le 
premier  est  la  traduction  ^ue  Brunet  fkxt  de 
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ces  mots  :  Philosophia  est  scientia  rehmt 
çinarum  humanarumque  j  renchaussement 
des  choses  divines  et  humaines.  "Enchanase- 
ment  veut  dire  poursuite  ardente.  Froissart 
dit  enchausser  ses  ennemis,  pour  dire  les 
poursuivre  vivement.  Et  ce  mot,  ajoute  Paca- 
démicien  ,  aussi  bien  que  Vincalciare  des 
italiens  ,  vient  de  la  même  origine ,  calcibus 
instare. 

Dans  le  chapitre  LXIV ,  du  premier  livre , 
Brunet ,  parlant  de  saint  Jean  l'évangéliste  ^ 
dit ,  ce  ses  miracles  furent  tels  qull  mua  la 
verge  d'or  bois  en  fin  or.  Il  fit  les  pierres  d'une 
rivière  devenir  précieuses  dans  un  moment.  » 
On  voit  par  ce  passage,  que  ce  n'eat  pas 
d'aujourd'hui  que  les  alchimistes  cherchent, 
dans  les  écrits  de  saint  Jean ,  le  secret  de  la 
pierre  philosophale. 

Parmi  les  choses  triviales  qui  se  trouvent 
ordinairement  dans  ces  sortes  de  trésors ,  il 
y  en  a  quelquefois  de  très-curieuses.  Tel  est 
le  passage  qui  regarde  la  vertu  directrice  die 
l'aimant  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  CVI 
du  premier  livre ,  et  qui  servira  à  l'histoire 
de  la  boussole ,  dont  nous  avons  parlé  an 
commencement  de  cet  article  :  «  les  gensqni 
sont  eu  Europe ,  dit-il^  najent-ils  à  tramoQ- 
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taine  devers  septentrion^  et  les  autres  najent 
à  celle  de  midi  y  et  que  ce  soit  la  vérité  ^ 
prenez  nne  pierre  d'iamant,  ce  est  calamité, 
vous  trouverez  qu'elle  a  deux  faces ,  Tune 
gist  vers  une  tramontaine  et  l'autre  gist  vers 
l'antre ,  et  chacune  des  faces  allie  l'aiguille 
vers  celle  tramontaine  vers  qui  cette  face 
gisait  y  et  pour  ce  ,  seraient  les  mariniers 
décens  se  ils  ne  preissent  garde.  »  U  y  a  erreur 
à  la  vérité  dans  ces  dernières  paroles  ;  car 
chaque  face  de  l'aimant  dont  on  touche  une 
des  pointes  de  l'aiguille  »  allie  cette  pointe 
touchée  au  pôle  du  monde ,  opposé  à  celui 
vers  lequel  gît  la  face  dont  elle  a  été  touchée^ 
mais  toujours  est-il  vrai  par  ce  passage  que 
l'aiguille  aimantée  était  en  usage  pour  la 
navigation  près  de  quarante  ans  avant 
Tan  i3oo  ^  tems  ordinairement  désigné  pour 
l'époque  de  la  boussole.  Brunet  même 
semble  en  parler  plutôt  comme  d'un  usage 
commun,  que  comme  d'une  invention  ré- 
cente. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Falconet  dans 
les  autres  citations  qu'il  tire  du  Trésor  de 
Brunet;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  faire  connaître  cet  ouvrage ,  et  pour 
donner  une  idée  juste  des  autres  notices  qui 
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prépare  le  même  actdémicieh.  Venons  main* 
tenant  aux  otrvrafges  qit'il  sôtihaiterait  pour 
la  perfection  de  notre  histoire. 

Le  premier^  nn  Dictionnaire  géographique 
de  la  France^  dans  lequel  11  faudrait  rMfnei)* 
lir  exactement  tontes  hè  parlictilaritëa  qni 
concernent  chaqtie  lien  ;  ses  diffétex^B  noms 
dans  chaque  siècle  ,  èdon  lès  dtfKrens 
idiomes  de  provinces ,  ainsi  que  totis  les 
changemens  qtri  y  èoiit  arrirésy  soit  pour  le 
civil,  soit  pour  le  physique  ;  car  où  sefrit  bien 
que  nous  n^ayoïis  rien  encore  de  parfait  dans 
ce  genre. 

Le  second  ,  HM  Bibliôthèqtie  française. 
Comme  elle  aurait  un  objet  trop  tàste ,  si 
elle  renfermait  ttn  catalogue  exsfct  de  tous 
les  auteurs  qui  oot  écrit  dans  dotre  langue , 
il  suffirait  d'entreprendre  ht  corrêécioil  de 
la  Crois  dn  Maine  et  àë  du  Verdi  «r  ,  dont 
les  ouvra  gesfouratiHént  de  failféè.  It  faudrait 
y  joindre  une  liste  des  niantiscrita  français 
et  gaulois  9  avec  nne  courte  notice  dé  dêtt 
qui  méritent  le  plue  d'être  conttus,  et  le 
nom  de  leirrs  auteurs.  Un  des  saTânshotttmei 
de  ce  siècle  a  déjk  "corrigé  ceâ  âëux  biblio- 
graphes avec  la  dernière  exactitude  ;  èC  il 
faut  espérer  que  quelque  ôccaifion  féH^ 


\ . 
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rable  nous  procurera  la  jouissance  de  son 
travail. 

■ 

Le  troisième ,  est  un  Glossaire  français  , 
<]u*il  faut  regarder  comme  la  clef  nécessaire 
pour  s'ouvrir  le  chemin  à  la  composition  de 
deux  autres  ovurages^  Ce  Glossaire  doit 
renfermer ,  non*seuIement  tous  les  mots  de 
notre  langue  dans  tous  les  âges,  mais  encore 
leur  origine  ^  en  démêlant  ceux  qui  viennent 
de  la  langue  celtique  ou  de  l'ancienne  teu- 
tonne ^  d'avec  ceux  qui  tirent  leur  origine  de 
la  grecque  ou  de  la  latine.  Gomme  les  savans 
aiment  à  faire  des  systèmes ,  ils  nont  pas 
manqué  d'en  imaginer  sur  l'origine  de  notre 
langue.  Le  P.  Thomassin  la  fait  venir  de 
rhébreu  ,  MM.  de  Port- Royal  après  Parion, 
Tripaut  et  d'autres  encorCi  des  autres  langues 
savantes.  M.  Ménage  a  bien  détrompé  le 
public  sur  l'origine  de  plusieurs  de  nos  mots; 
mais  quelque  talent  qu'il  eût  pour  cette 
sorte  de  découverte  ^  on  prétend  qu'il  n'avait 
pas  assez  lu  de  notre  vieux  français ,  pour 
rendre  parfait  son  ouvrage  sur  ce  sujet. 

Ces  trois  ouvrages  y   selon  M.  Falconet^ 

peuvent  être  faits  en  commun ,  et  il  exhorte 

les  savans  à  les  entreprendre.  Il  parle  aussi 

de  difFérens  autres  travaux  qui  seraient  très- 

Tome  IV.  Littér.  ii 


(    l62    ) 

nécessaires  pour  la  perfection  de  notre  his- 
toire ;  sur  les  poids  et  sur  les  mesures ,  qui 
ont  tant  varie  dans  tous  les  tems,  et  qui 
varient  encore  selon  les  difï'érens  lieux  ;  sur 
les  monuinens  y  inscriptions  ^  édifices  de 
toute  espèce  ;  sur  les  monnaies ,  non-seule- 
ment des  Rois  ^  mais  encore  des  Seigneurs  ; 
sur  l'origine  de  notre  poésie  |  sur  nos  trou- 
badours ,  sur  les  commencemens  du  théâtre 
français  et  sur  ses  changemens;  sur  rétablis- 
sement de  la  religion  dans  les  Gaules  ;  enfin , 
sur  difï'érens  autres  sujets  ^  ou  qui  n^ont  pas 
encore  été  entamés ,  ou  qui  n^ont  pas  été 
traités  avec  cette  perfection  qu'il  désirerait. 
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SUR 


LE  CHANGEMENT 


ET 


LA  CORRUPTION 


DE  DIVERS  NOMS  PROPRES  (i), 
Par  Benzelstierka  (2). 


Jllien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
noms  propres  corrompus  et  dénaturés  par 
difïérens  historiens.  Qui  ^  mieux  que  des  écri- 
vains français  y  pouvait  savoir  le  véritable 
nom  de  la  princesse  danoise,  fille  de  Walde- 
mar-le-Grand  ,  et  femme  de  Philippe  II,  roi 

(i)  Société  royale  (TUpsal ,  174®-  Traduit  du  latîn 
pour  la  première  fois. 

(2}  Ce  Mémoire  fait  partie  de  celui  du  même  auteur 
iatitulé  :  Genealogîa  Annœ  reginœ  GalUcœ^  etc. 


\ 
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de  France  ?  et  cependant  ces  mêmes  antetin^ 
dont  Blondel  donne  la  nomendatare  (i)^ 
l'appellent  y  Pnn  Isburge,  l'autre  Gelberge, 
celui-ci  Engerberge  y  celui-là  Isemburge , 
tandis  qu'elle  s'appelait  Ingerburge  y  nom 
que  portaient  autrefois  beaucoup  d'antres 
princesses  du  Nord. 

S'il  faut  en  croire  le  sarant  Sperlingins, 
les  personnages  lesplus  dbtinguésdu  Pérou, 
les  IncaSy  avalent  emprunté  des  peuples  sep- 
tentrionaux leurs  noms  les  plus  illustras, 
ceux  à^Ingons  et  à^Ingiaides  (2). 

Guillaume  de  Tyr  doit  sans  doute  être 
regardé  comme  un  bon  historien;  imais  il 
n'en  dénature  pas  moins  les  noms  propres. 
Il  rapporte  ceux  des  seigneurs  qui  se  croi- 
sèrent pour  les  expéditions  deJaTerre-Saintè, 
avec  une  si  grande  inexactitude,  qu'il  ett 
impossible  de  les  reconnaître ,  sans  avoir 
recours  à    des  écrivains  plus  fidèlea.  Qui 

pourrait  deviner  quel  est  le  prince  que  les 

• 

(1)  De  Jbrmulâ  regnamie  Gkristo^  p.  357. 

(a)  De  regio  titulo  Komning^  apud  DanaSf  p.  m 
et  217. 

Quelque  respectable  que  toit  l'autorité  de  SperUa- 
gîtts  j  noua  croyona  oepandaat  doToir  regarder  aoa 
assertion  comme  une  copijectart  trèa-haaardée. 
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ailleurs  grecs  désignent  chez  le  nom  barBare 
de  TangroUpix ^  &^i\  ne  savait  d'ailleurs  que 
c'est  le  fameux  sultan  turc  appelé  Thogrul^ 
begum  j  qui  régnait  dans  le  onzième  siècle  (  i  )? 

Adam  de  Brème  ^  par  amour  pour  la  langue 
de  la  Germanie  supérieure ,  son  pays  natal  ^ 
corrompit  la  plupart  des  noms  qu'il  voulut 
adapter  à  cette  langue  (q). 

Aussi  Bera.  Lamy  dit-il  avec*im4on  que 
chaque  nation  déguise  tellemeàtUê^  mots 
qu'elle  emprunte  d'une  nation  étrangère^ 
qu'on  ne  les  reconnaît  plus  (3). 

Cependant ,  de  ce  qu'on  voit  fréquemment 
dans  les  auteurs  ces  cfaangemens'ou  altéra-- 
tions  de  noms  propres ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  doive  refuser  toute  espèce  de  croyance 
aux  récits  historiques  y  comme  voudrait  l'in- 
sinuer le  P.  Hardouin  lorsqu'il  parle ,  par 
exemple^  àe  Jaroslas ^  roi  de  Russie' ,  dont 
il  révoque  en  doute  l'existence  (4)* 

(i)  Herbetot,  BihliotK»  orient,  p.   1027. 
(2}  Voyez  le  Scoliaste  de  cet  écrivain. 

(3)  L* Art  de  parler  y\vt,  I,  chap.  i3, 

(4)  Verùm  nomen  Joreslai  régis  Russorum  (si  tum 
scilicet  aliquis  ibi  rex  fuit)  ^  scriptoribus  illis  latuisse 
qui  œquales  aut  vicini  temporum  illorum  fuisse  cre-^ 
duntuK^  ex  eoruoi  vel  siientio  manifestum  estj^  du  m 
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Ce  jésuite ,  non  content  de  placer  au  rang 
des  fables  les  annales  de  Russie,  n'épargne 
pas  davantage  les  écrivains  français, lorsqu'il 
ose  nier  que  Philippe,  roi  de  France^  naquit 
d'Anne  de  Russie  et  d'Henri  I^'. 

Qui  ne  sait  que  les  Grecs  changaient  ordi»- 
nairement  les  noofis  étrangers  en  des  noms 
qui  leur  étaient  plus  familiers,  comme  l'ob^ 
serve  '  JËio^rd  dans  son  livre  sur  la  Maison 
d'Anlidltr!il£'était  la  coutume  des  princes  de 
Sysance,  et  particulièrement  des  Augustes, 
de  clianger  les  noms  de  leurs  épouses,  lors- 
qu'elles étaient  issues  de  familles  latines  (i). 
Thuleiiiar  donne,  pour  motif  de  ces  change^ 
mens,  le  désir  des  Grecs  d'effacer  jusqu'à  la 
trace  de  tout  ce  qui  tenait  au  pays  latin  ou  à 
la  Germanie. 

Les  Russes  adoptèrent  cette  coutume;  les 
Tzars  Wladimir  et  Gabriel  prirent  le  nom  de 

a  m  falsum  rtomen  fictumque  pcrspicue  ex  hcbrœo  | 
a/ii  nullum  offerunt^  Oper,  var*  p.'ôaS.  AiHstcL  i7i)3> 
fol. 

C^est  à  tort  qu^Hardouiu  allègue  le  silence  des  aiw 
teurs  conlemporains  de  Joreslas  ou  Jaroslas^  puisque 
Dltmar^  Adam  de  Brème  et  Cedrenus,  qui  vivaieo( 
dans  le  siècle  de  ce  prince^  en  font  meption, 

(i)  Voyez  Ducange^   Gloss*  9Xl  mol  Nomxn^ 


(i67) 

Basile  j  la  plupart  de  leurs  princesses  ^  celui 
cle  Sophie  ;  et  Marie  y  sœur  de  Joraslas  , 
épouse  de  Casimir  I,  roi  de  Pologne^  celui 
de  Dohrogne^a  (i). 

On  a  vu  quelques  .souverains  changer  aussi 
leurs  noms  9  en  embrassant  Tétat  monas- 
tique  ;  Kanut-le-Grand  et  Suénon  Grathe  , 
rois  de  Danemarck  ,  se  sont  appelés  ,  le 
premier,  Lambert ^  le  second ,  Pierre  (2). 


(1)  Neugebayer,  Hist.  polon.  p.  Sç. 

(2)  Borrichius  9  Spécimen  rci  moneiariœ  Ihinorum  ^ 


(1«> 


SUR 


LES  PERTES  EN  UTTÊRATURE  j 

MOYEN   DE  LES  RÉPARER^ 

Proposé  au  comte  Jean-Marie  Macztok^lu 
par  Dominîqœ^Marie  Mahnx  (i). 


i««"i«. 


v/n  se  plaint  généralement  et  avec  raiJBQnj^ 
mon  cher  comte ,  que  des  écrits  très*précieax 
ont  été  ou  perdus  y  ou  attribués  à  de  faux 
auteurs  ,  ou  dénaturés  et  falsifiés  ^  maip  à 
quoi  servent  les  plaintes  f  N'est-il  pas  plu 
à  propos  de  s'occuper  du  moyen  de  réparer 
ces  pertes;  il  me  semble  que  c'est  possible  y. 
et  qu'il  est  des  moyens  de  remédier  aux  manx 
que  font  à  la  littérature  Tinjure  des  tems^ 


(i)  Société  Co/ombar,  Traduit  pour  la  première 
de  Pitalien,  et  imprimé  en  i447* 

Le  titre  de  ce  Mémoire  est  ainsi  conçu  t  Ifmo^Hk 
propositione  affine  di  portare  notevolî  acqmiMti  alitk 
republica  délie  Letitirei  |*ai  cm  deyoir  Le  iimpUfiiNk 
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les  plagiaires^»  les  guerres  et  autres  nuilheu- 
reux  événemens  (i). 

A  combien  d'auteurs  n^a-t-^n  pas  attribué 
des  ouvrages  dont  ils  n'ayaient  jamais  eu 
connaissance,  et  qui  souvent  n*ont  été  com- 
posés que  plusieurs  siècles  après  leur  mort  ? 
Témoins  les  fictions  de  François  Annius  de 
Viterbe^  et  les  observations  suspectes  de 
Volterre  »  quoiqu'on  les  ait  fortement  dé- 
fendues. Une  opinion  erronée  se  glissa ,  pcn- 
dant  quelque  tems,  jusque  dans  récriture 
sainte ,  au  sujet  des  livres  d'Ënoc  ou  d*£s- 
dras  ;  ce  qui  força  l'Église  de  séparer  les  livres 
authentiques  de  ceux  qui  n'étaient  qu'apo-^. 
cryphesjce  fut  exécuté  dans  un  Concile  sous 
le  pape  Gelase,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle;^ 
on  y  reconnut  plusieurs  ouvrages  apocryphes, 
entre  autres  quelques  centons  de  prophéties 
de  saint  Jérôme ,  intitulés  Puemlia  et  circw^ 
laioncm  ludo  siniUia.  Je  ne  parle  point  des 
récits  fabuleux  des  Grecs ,  ni  de  leurs  mys- 
tères qu'ils  avaient  puisés  dans  Moïse  ;  Eusèbe 
a  suflisamment  mis  à  découvert  leurs  plagiats 
dans  son  livre  de  Evangelicâ  Prœparatione. 

Mais ,  pour  ne  pcnnt  m'appésantir  sur  dif^ 

(i).  UgeU.  in  Episc*  Çl/is^ 
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férens  sujets  relatifs  aux  saint  es.  écritures  9  je 
vais  passer  à  un  ouvrage  qui,  durant  plu- 
sieurs siècles,  a  été  attribué  à  Cicéron;  ce 
sont  les  lettres  à  Hérennius,  qui  ne  sont  point 
de  lui,  s'il  f'aiit  en  croire  les  critiques  mo- 
dernes, lesquels  ne  peuvent  cependant  point 
faire  autorité,  comme  s'ils  avaient  vécu  du 
tems  de  ce  célèbre  orateur;  ce  sont  Pierre 
Vettori ,  Paul  et  Aide  Manucius,  Turnèbe  ^ 
Muret  y  Sigonius  et  autres  ;  ils  attribuent  ces 
livres  à  Lucius  Cornificius  père  ^  avec  qui 
Cicéron  fut  en  correspondance,  ou  à  Lucius 
Cornificius  son  fils,  qui  fut  consul  l'an  719 
de  Rome,  et  qui>  d'après  le  témoignage  de 
Quintilien  ,  écrivit  sur  Tart  de  la  rhétorique. 
Nascimbenius  pense  qu^ils  sont  de  Laurea  ^ 
affranchi  de  Cicéron,  dont  il  avait  pris  le 
nom,  ou  de  Tullius  Tiron  ,  que   Pline  et 
Suétone  comptent  parmi  les  rhéteurs* 

Valentin  Curion  avait  publié  un  petit  ou- 
vrage intitulé  ,  de  Potestatibiis  Romanorum^ 
comme  étant  d'un  vieux  auteur  nommé  Fe- 
nestella  ^  dont  Pline  fait  mention  ;  mais  Egide 
Witsius  de  Bruges  l'a  readu  à  son  véritable 
auteur  André-Dominique  Fiocchi^  en  le  fai- 
sant réimprimer  en  i65i  chez  Plantîn.  Que 
de  pièces  n'a-t  on  pas  attribué  à  Jean  Bocace 


(  171  > 
qui  non  -  seulement  ne  lui  appartenaient 
point  f  mais  qui  ne  pouvaient  lui  appartenir 
à  cause  de  la  différence  des  tems  ?  Dans  un^ 
édition  du  Déeaméron  ,  donnée  par  Philippe 
Junte,  se  trouve  une  préface  sous  le  nom 
de  Jean  Bocace  y  dans  laquelle  il  est  fait 
mention  de  l'art  typographique ,  cent  ana 
avant  qu'on  ne  l'eût  découvert. 

Quant  à  l'âge ,  à  la  patrie  et  k  la  profes- 
sion des  auteurs  ^  je  n'entends  point  re^arr 
der  comme  une  perte  légère ,  si  on  ne  peut 
les  connaître  ;  )e  soutiens  que  cette  connais- 
^nce  est  très-utile 3  c'est  en  calculant  l'âge 
des  deux  Buonaccorsi  que  Jcan-fiaptiste  Ca- 
sotti  est  parvenu  à  distinguer  et  à  séparer  les 
ouvrages  qui  appartenaient  à  chacun  d'eux  , 
et  qui  avaient  paru  sous  le  même  nom.  Le 
même  critique  a  prouvé  qu'un-  Sannazar , 
natif  de  Pistoja ,  différent  du  fameux  San- 
jiasar ,  était  faussement  regardé  comme  l'au- 
teur d'une  belle  églogue  toscane  dont  on  a 
i'ait  plusieurs  éditions,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  Sannazar  qui  eût  écrit.  C'est  faute  de 
connaître  le  pays  natal  et  la  religion  de 
jClaudien  qu'on  doute  s'il  est  l'auteur  du 
Carmen  Paschale ,  de  Laus  Christi  et  de  Mi-^ 
racula  Christi,  Le  Dictionnaire  de  Jean  Cal  viu 
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fut  prohibé  pour  atoir  confondu  lè  ntim 
de  son  auteur  ayec  celui  de  Jean  Calvin  Phé^ 
résiarque  y  auquel  on  l'attriboait»  Ceàr  anssr 
une  perte  considérable  que  eeUe  des  noma 
et  surnoms  des  pères  des  éorivains* 

Mais  la  perte  la  plus  déplorable  est  oeUe 
de  tant  d'ouvrages  importans  qu'on  ne  re- 
trouve plus.  On  doit  Pattribuer  au  inon-^ 
dations ,  aux  incendies  casuels  ou  comman- 
dés,  et  à  plusieurs  autres  eauses.  La  pluis  fa- 
meuse bibliothèque  de  Tantiqmtéétaitcèllé  de 
Ptolémée  Philadelphe ,  composée  dé  soixante^ 
dix  mille  volumes,  suivant  AulugeHe,  et  de 
quarante  mille  »  selon  Sénèque  (r)  :  elle  périt 
par  un  accident ,  dans  les  dissensions  en 
moyen  âge.  Louis- Antoine  Muratori  déplore 
en  ces  termes  les  pertes  littéraires  qu'éprouve 
son  pays  :  '«  Je  ne  me  tromperai  point  si 
»  j'avance  que^  powr  augmenter  la  disette 
»  des  livres  en  Italie ,  on  y  "nt  accourir  des 
n  hordes  de  Barbares^  de  Lombards ,  dis* 
»  Hongrois,  de  Sarrasins  et  aittres.  Ces  for^  . 
»  cenés  ne  se  bornaient  point  à  donner  ht 
90  mort  y  mais  ils  incendiaient  toqt  ce  qui  âe^ 
a>  trouvait  sur  leur  passage  on  leur  oppASailt 

r 

(i^  De  tranquiUUaig  anM/y'cIitp.  UL.     '    <  ■  * 
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T»  quelque  résistance;  et  comme  ils  ne  faî« 
)>  saient  aucun  cas  des  lettres,  ils  firent  con- 
yy  sumer  par  les  flammes  une  grande  quantité 
»  d'ouvrages  qui  se  trouvaient  particulier 
3»  rement  dans  les  monastères,  et  cela  par 
»  ignorance  autant  que  par  cruauté.  Je 
»  n'oserais  point  assurer  que  la  France  ait 
a»  éprouvé  ces  malheurs  avant  l'irruption 
»  des  Normands;  mais,  à  cette  époque 
»  même,  les  Français  se  plaignaient  de  la 
y>  disette  de  livres ,  suivant  le  témoignage  de 
»  Loup,  abbé  de  Ferrare.  »  Cet  abbé  vivait 
en  HdS  i  c'est  à  lui  que  le  pape  Benoit  III 
écrivit  pour  lui  demander  des  copies  manus- 
crites des  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur 
Jérémie,  de  ceux  de  Donat  sur  Térence, 
et  de  Quintilien. 

Les  manuscrits  étaient  devenus  si  rares  et 
si  précieux,  qu'on  les  regardait  comme  un 
des  plus  beaux  présens  qu'un  souverain  pou- 
vait faire  ;  et  ceux  qui  écrivaient  son  his- 
toire ne  manquaient  pas  d'en  parler.  On  a 
trouvé  sur  un  marbre,  à  Rome,  la  mention 
d'un  présent  qu'un  cardinal  nommé  Gré- 
goire  avait  fait  de  quelques  gloses  sur  un 
ancien  et  nouveau  Testament.  Le  recueil 
complet  des  livres  sacrés  était  une  chose  si 
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iTTiportante  à  Ferrare,  qû'ony  iitiine  lot  d^ëCat 
de  leur  conseryatioDé  Ce  qniy'^^na  ceA  temA' 
malheureux ,  retarda  le  progrès  des  lettrés^ 
ce  fut  la  disette  du  papier.  .  '' 

Je  pense  qu'à  cette  pénàrie  qui  cessa  Ters' 
le  onzième  siècle^  succéda  une  extrême  in- 
curie  pour  la  consenration  des  manuscrits; 
je  vais  raconter  à  ce  sujet  nné  anecdote  qne' 
Bénvenuto  d'Imola  rapporte  dé  JeanBocace. 
Se  trouvant  un  jour  au  monastère  du  Mont* 
Cassin,  il  fut  curieux  d'en  voir  la  biblio» 
thèque^qu'on  regardait  comme  très-cnriense; 
il  pria  le  moine  qui   passait  pour  le  pins 

•      •  • 

honnête,  de  lui  ouyrir  la  bibliothèque  dn 
couvent.  Celui-ci  Ini  répondit  d'an  air  très- 
sec  y  en  lui  montrant  nne  haute  échelle  : 
ce  Montez,  elle  est  onverte.  >•  Bocace  monté 
gaSment  à  l'échelle,  et  tronye  ce  dépôt  de 
tant  de  richesses  sans  porte  et,  sans  clef.  It- 
étant  entré ,  quelle  est  sa  surprise  I  il  Toit 
rhcrbé  croître  autour  deè  fenêtres,  ettôii*' 
les  livres  couverts  de  poussière.   Il  otiTZto' 
quelques  livres  :  anx  uns  on  avait  Até  let' 
gravures,  aux  autres  les  marged  de  chal}tté' 
feuillet  ;  ayant  demandé  lemotif  decédég^, . 
on  lui  répondit  que  certains  moiifeSy'pMbP 
se  procurer  quelque^  soùs  »  vèndaieM' 


4Biifan'S  les  images ,  et  aux  femmes  les  marges 
dont  ils  avaient  fait  des  brefs. 

On  trouve  ensuite  dans  ce  Mémoire  un 
assez  long  détail  concernant  la  perte  des  ou- 
vrages importans  que  des  abréviateurs  ont 
occasionnée.  L'abréviateur  de  Dion  a  fait 
perdre  une  grande  partie  du  texte ,  et  Justin , 
par  son  épitome  de  Trogue  Pompée ,  a  fait 
oublier  et  disparaître  entièrement  Toriginal. 
Il  paraît  que  cet  usage  de  mutiler  les  livres 
était  accueilli  favorablement,  puisqu'on  li- 
sait anciennement  dans  une  édition  de  Justin 
ce  distique  : 

Historias  veteres  peregrinaque  ge^ta  revolvo  . 
Justinusj  lege  me^  sum  Trogjus  ipse  brevism 

L'auteur  démontre  aussi  que  rimppmerie 
ne  suffit  point  y  quelque  utile  qu'elle  soit, 
pour  empêcher  les  dégâts  ;  il  passe  en  même 
tems  en  revue  les  inconvéniens  qu'entraînent 
les  copies  infidèles,  et  enfin  il  propose  un 
nouveau  moyen  de  réparer  tant  de  maux. 
Il  existe,  dit  il,  plusieurs  manuscrits  des 
'quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles  5 
pourquoi  ne  pas  en  tirer  plusieurs  copies 
en  difiérens  pays,  par  un  excellent  calli^ 
graphe,  afin  que,  le  manuscrit  à  la  main^ 


«ta 
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on  puisse  faire  des  recherches  et  Côn'frontelr 
les  ouvrages  copiés  e£  en  dëcovYrir  Tati- 
teur  (1)?  Cette  découverte,  on  pourrait  la 
faire  en  transcrivant  trois  ou  quatre  fois  un 
manuscrit,  et  en  le  confrontant  avec  des 
signatures  ou  autres  pièces  que  Tautenr  au^ 
rait  écrites  ;  il  restera  cependant  à  la  critique  * 
une  tâche  assez  difficile  à  remplir,  celle  de 
savoir  distinguer  les  originaux  d'ayec  les 
copies. 

L'auteur  propose  une  association  d'hom* 
mes  de  lettres  qui  se  partagent  le  travail; 

(1}  Ce  moyen  est  lien  loin  de  nous  pandltre  luffi» 
sant  pour  réparer  des  pertes  qui  nimlhettrenieinent 
sont  irréparables  ;  en  efièt  9  comment  retrouver  ce  qm 
nous  manque  de  Tite-LiTO  9  dç  Trogiio  Pompée 9  dn 
Dion  et  de  tant  d'autres  t  L'association  dont  pailo 
Fauteur  de  ce  Mémoire  serait  sans  doute  très-utile} 
je  rayais  proposée  moî*mème  il  y  a  quelques  nnnéas» 
(  Voyez  la  préface  du  Voyage  de  Barthélémy  en  Itmliei 
troisième  édition^  cke*.  Berimmd^)  SUe  poonmit  aa 
moins  |  par  ses  recherclies  |  relever  des  erreurs  qon 
les  écrivains  mômes  les  plus  célèbres  ont  commises 
sur  les  manuscrits.  Bayle  lui«mème  n'a-t-il  pas  nTancé| 
à  Partîcle  de  Zuerius  Boxkome^  que  le  P.  Jaoob 
avait  laissé  en  manuscrit  une  histoire  des  femmes  o^ 
lèbres  qu'on  avait  perdue  ^  [UiniiB  qu'elle  existe  en- 
core I  du  moins  en  très-grande  partie  f 


I 


a- 
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par  ce  moyen,  dit-Il,  les  recherches  ne  se- 
ront point  si  pénibles,  et  Ton  pourra  donner, 
pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  rie  aux  morts 
dont  les  noms  sont  oubliés,  et  réparer  en 
peu  d'années  les  pertes  qu*on  a  faites  pen- 
dant plusieurs  siècles. 


Tome  IF.  Littér. 
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RELATION  ABRÉGÉE 

D'UN 

VOYAGE  LITTÉttArRE 

AU  LEVANT  (i), 
Par  M.  SiTiK. 


J_^B8  souTerains  qni/par  leurs  grande*  ac- 
tion s ,  se  son  t  rendus  dignes  de  l'immortalîtâr 
malgré  les  soïns  inséparables  du  trône,  ont  . 
travaillé  la  plupart  à  former  des  bîbliothÂqaes 
également  considérables  et  par  le  nombre  et 
par  l'importance  des  Tolnmes  qui  les  ooohi 
posaient.  Ils  étaient  persuadés  saaa  doute  qoo . 
les  lettres  porteraient  dans  leurs  états  ,  avec 
les  sciences  et  la  perfection  des  arts,  l'abon- 
dance et  les  richesses  qui  en  sontlescom^agliW' 
ordinaires;  mais,  si  des  recneiUininienaetito:' 

(O  ^ead-  àes  Intact,  t.  VU. 
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trianuscrîts  ont  mérité  à  Ptolémëe  Philadelphe 
et  à  quelques  autres  princes  les  éloges  de  toute 
l'antiquité,  quelles  louanges  ne  sont  pas  dues 
à  nos  monarques ,  qui ,  depuis  plus  de  deux 
siècles^  rassemblent,  avec  une  dépense  véri- 
tablement royale  y  ces  monumens  précieux 
échappés  à  l'injure  du  tems  et  à  la  fureur 
des  barbares  ?  Rien  de  plus  grand  et  de  plus 
superbe  en  ce  genre  que  la  bibliothèque  du 
roi.  Quoique  Louis  XIV  l'eût  portée  à  ce  de- 
gré de  magnificence,  auquel  il^ne  paraissait 
pas  possible  de  rien  ajouter^  nous  l'avons  ce- 
pendant vue  sous  les  auspices  de  Louis  XV, 
également  attentif  à  favoriser  les  progrès  des 
sa  vans,  acquérir  des  trésors  qui  lui  donnent 
une  nouvelle  supériorité  sur  les  bibliothèques 
les  plus  célèbres  de  l'Europe;  secondé  par 
des  conseils  sages  et  éclairés,  combien  d'excel- 
lèns  manuscrits  n'a-t-il  pas  fait  sortir  des 
ténèbres  auxquelles  ils  semblaient  être  con- 
damnés pour  toujours  ! 

M.  l'abbé  Bignon  reçut  en  1727  une  lettre 
de  Zaïd- Aga ,  qui  laissait  entrevoir  quelques 
espérances  de  pénétrer  dans  la  bibliothèque 
^^  gf^nd-seigneur;  ou  plutôt  dans  celle  des 
fl^^ci^ns  empereurs  grecs ,  qui^  lors  de  la  prise 
de  Constantinople,  fut  soigneusement  con- 
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servéc  par  )e  comiiiaiideinent  exprès  de  Ma- 
homet II.  On  pouvait  se  flatter  d'y  trouver 
plusieurs  de  ces  ouvrages  dont  on  regrette  sî 
justement  la  perte  :  la  bonne  volonté  de  Zaïd- 
Aga  semblait  promettre  des  facilités  pour 
lëussir;  et'quoiqu'on  eût  de  fortes  raisonsde 
cioire  que  cette  bibliothèque  ne  subsistait 
plus,  Tamour  du  bien  public  l'emporta  sur 
ces  considcrationSy  et  on  se  détermina  à  faire 
des  tentatives 7  qui,  atout  prendre ,  ne  de- 
vaient pas  être  entièrement  infructueusej  : 
il  était  difficile  que  les  Grecs  n'eussent  pas 
conservé   quelques    manuscrits  ;  et  dans  le 
dessein  de  recouvrer  au  moins  cette  partie  y 
le  roi  fit  l'honneur  à  M.  l'abbé  Sévin  de  lui  en 
confier  l'exécution ,  et  quelques  jours  après 
M.  l'abbé  Fourmont  lui  fut  adjoint. 

Ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre  à  Constantin 
nople  au  commencement  de  décembre  1728* 
Le  mois  suivant ,  M.  Fourmont  passa  en 
Moréc,  où  ne  trouvant  point  de  manuscrits^ 
non  plus  que  dans  TAttiquc  qu'il  avait  par- 
courue ,  il  essuya  toute  sorte  de  peines  9  de 
fatigues  ,  et  même  de  dangers  pour  rassem- 
bler un  nombre  prodigieux  d'inscriptiotis 
et  de  médailles  ,  et  faire ,  en  matière  dé 
géographie    surtout  ^  d'importantes  décou- 


C  »8»  ) 
vcTfes.  M.  Tabbé  Sévin ,  de  sron  côté,  songea 
à  faire  une  étroite  liaison  avec  le  docteur 
Fonseca,  dont  Tamitié  lui  étaif  absolumeiiti 
nécessaire.   Des  connaissances  très-étenduea; 
en   tout   genre  lui  concilièrent  les  bonnes 
grâces  des  principaux  seigneurs  de  la  Porte  , 
et  il  se  trouvait  par  là  plus  à  même  que  per- 
sonne de  contribuer  au  succcs  que  la  cour- 
atteiidait  de  lui.  Leurs  premiers  entreticnsr 
roulèrent  sur  différens  articles  qui ,  en  fai- 
sant connaître  par  degrés  son  dévouement 
au  service  de  la  France,  le  persuadèrent  qu'ils 
ne  courait  aucun  risque  de  lui  expliquer^ les. 
motifs  de  ce  voyage,  et  il  ne  lui  en  fit  plus 
un  mystère.  M,  Fonseca  apprit  alors  à  M.  Sé* 
via  que  la  bibliothèque  des  empereurs  grecs 
avait  subsisté  jusqu'au  règne  d'AmuratIV  j 
que    ce   prince  ,    quoique  mahoitiétan  peu 
scrupuleux ,  était  néanmoins  sujet  à  de  vio- 
lens  accès  de  dévotion  y  et  que ,  dans  un  de 
ces  accès,  il  avait  sacrifié  les  livres  de Ja 
bibliothèque  à  la  haine  implacable  dont  il 
était  animé  contre  les  Chrétien;s|i^  , 

Quelque  positif  que  fût  ce  témoignage ,  ^ 
M.  l'abbé  Sévin  le  pria  de  faire  de  nouvelles 
perquisitions  dans  une  affaire  à  laquelle  tous' 
lessavans  prenaient  tant  de  part  :  iln'estper- 
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mis  ni  à  vous  ni  à  moi,  lui  dit-il,  de  ne  pris 
Tavoir  suivie  avec  toute  la  vivacité  icnagî- 
nable;  peut-être  môme,  lui  ajouta-tMl,  que 
tous  les  livres  qui  composaient  cet  immense 
recueil  n'auront  pas  été  consumés  par  les 
ilainmes.  Là-dessus  il  promît  de  continuer  ses 
recherches.  M.  Tabbé  Sévîn  avait  engagé, 
à  peu  près  dans  le  même  tems,  Mustaplia- 
Efï'endi  à  le  servir  de  tout  son  crédit  ;  il  était 
très-bien  auprès  du  grand  chancelier ,  dont 
la  familiarité  lui  attirait  ])eaucoup  de  consi- 
dération ;  moins  ignorant  que  le  commun 
des  Turcs  5  cbarmé  de  faire  plaisir,  et  plus 
encore  de  s'instruire  lui  -  même,  il  mît  en 
mouvement  plusieurs  de  ses  amis;  le  tout 
inutilement ,  et  il  fit  la  même  réponse  que  le 
docteur  Fonseca  qui,  de  son  côté,  ne  fut 
guère  plus  heureux.  Le  précepteur  des  enfans 
du  grand-seigneur,  auquel  il  s'était  adressé^ 
l'assura  que ,  dans  le  sérail ,  il  ne  restait  plus 
que  les  tablettes,  et  qu'aucun  des  inaniiscrits 
n'avoît  échappé  aux  flammes.  Malgré  ces  té- 
moignages, dont  la  vérité  paraît  incontes- 
table ,  les  Juifs ,  les  Chrétiens  et  les  iTurcs 
sont  tous  également  persuadés  de  Texistence 
de  cette  bibliothè(^ue  j  il  n^en  faut  pas  être 
surpris,  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  da 
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sérail  ne  vient  presque  jamais  ù  la  connais' 
Eimce  du  public;  d'ailleurs^  on  trouverait  à 
peine  dix  hommes  en  ce  pays-là  qui  don- 
nassent la  moindre  attention  à  la  perte  dos 
manuscrits  les  plus  rares. 

lia  tradition  la  plus  universellement  reçue 
est  que  la  bibliothèque  des  empereurs  grecs 
se  gardait  dans  les  apparteo^ens  du  grand- 
Kcignenr  ;  il  y  a  néanmoins  des  gens  qyi  pré- 
tendent que  Mahomet  II  avait  déposé  et  les 
livfeset  les  ornemens  de  l'église  patriarcale 
dans  un  endroit  souterrain  du  palais  :  ils 
aioutèrent  que  quelques  ouvriers,  chargés 
*  d'en  reprendre  les  murs  ,  ayant  enfoncé  une 
armoire,  il  en  était  sorti  un  serpent,  dont  la 
piqûre  avait  fait  expirer  dans  le  moment 
niême  deux  de  ces  ouvriers.  Comme  ce  récit 
à  tout  l'air  d'une  fable  ,  M.  l'abbé  Sévin  em- 
ploya difl'érentes  personnes ,  dont  les  re< 
cherches  aboutirent  à  lui  apprendre  que  ces 
bruits  étaient  sans  fondement.  Mustapha- 
EtTendi ,  qui  sVtait  mêlé  de  cette  aB'ajre , 
voulut  bien  encore ,  à  sa  sollicitation,  exa- 
miner la  bibliothèque  que  sultan  Sclim  avait 
établie.  Elle  consistait  en  trois  ou  quatre  mille 
volumes.  Il  s'était  imaginé  que,  dans  ce 
nombre  ,  il  s'était  glissé  par  hasard  quelques 
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manuscrits  ^recs  et  latins;  maïs  îl  fut  trompé 
dans  ses  conjectures  ;  on  déterra,  à  la  vcrîté, 
quatre  volumes  qui  n'étaient  ni  turcs,  ni 
arabes,  ni  persans;  mais ilparut  à  Tinspec- 
tîon  ,  que  ces  quatre  volumes  n'étaient  que 
des  registres  enlevés  autrefois  à  la  chancel- 
lerie de  Venise.  Ainsi  s'évanouirent  toutes 
les  espérances  fondées  sur  les  lettres  de 
Zaïd-Aga ,  et  M.  l'abbé  Sévin  se  trouva 
dans  la  triste  nécessité  de  se  borner  aux  re- 
cherches et  aux  acquisitions  particulières. 

Quoique  la  plupart  des  manuscrits  aient 
péri  par  les  incendies  et  par  la  négligence 
des  Orientaux,  il  ne  désespéra  pas  cependant 
de  recouvrer  quelques  morceaux  dignes,  de 
tenir  leur  place  dans  la  bibliothèque  du  roi  : 
ce  n'est  pas  qu'il  comptât  beaucoup  sur  les 
manuscrits  grecs  ;  le  prince  de  Yalachifî,  fils 
du  fameux  Mauro  Cordato  ,  les  rasspmblait 
de  toutes  parts  depuis  vingt  ans  ,  on  environ; 
il  n'est  pas  de  coin  dans  la  Grèce  qu'on  n'ait 
fouillé  par  ses  ordres;  et  ses  compatriotes , 
parmi  lesquels  îl  passait  pour  un  prodige  de 
savoir  ,  travaillaient  à  l'cnvi  à.  satisfaire  sa 
curiosité.  Elle  lui  coûtait  des  sommes  im- 
menses 5  il  prodiguait  l'argent,  et  ses  libé- 
ralités lui  avaieiU  assuré  la  possession  d'une 
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quantité  très  -  considérable  de  n^janxis^rits 
grecs  et  orientaux.  Le  catalogue  en  serait 
fort  curieux ,  et  M.  Tabbé  Sévin  voulut  l'en- 
gager ,  par  les  motifs  les  plus  pressans^  à  le 
lui  commtiniquer }  malheureusement^  oc- 
cupé du  soin  d'acquéçir ,  il  avait  négligé  de 
faire  un  état  de  ses  livres  ;  il  lui  répondit 
qu'ils  étaient  entassés  pèle  -  mêle  dans  un 
magasin ,  et  en  même  tea>s  il  lui  envoya  un. 
manuscrit  en  lettres  onciales ,  et  chargé  de 
£gures  sur  toutes  les  pages. 

Le  manuscrit  contient  des  parallèles  tirées 
de  divers  traités  des  pères ,  ouvrage  qui  a 
servi  de  modèle  à  celui  que  saint  Jean  Da- 
maccne  nous  a  donné  dans  le  même  goût. 
En  revanche,  M.  l'abbé  Sévin  lui  fit  présent, 
quelques  mois  après ,  d'un  exemplaire  des 
conciles  imprimés  au  Louvre.  Ce  commerce 
s'est  soutenu  depuis  avec  beaucoup  de  régu- 
larité ;  et  y  dans  les  dernières  lettres  qu'il  a 
reçues  de  ce  prince ,  il  l'exhortait  à  le  con- 
tinuer lorsqu'il  serait  de  retouf.  en  France  » 
et  finissait  par  lui  prpmettre.  d^s  manuscrits 
encore  plus  rares  qqe  celui  dont  on.  vient  de 
parler  (i).  Pendant  cet  intervalle  ^  M.  l'abbé 

(i)  Il  mourut  incontinent  aprèf    le   retonrcle  M. 
Tabb^  Sévin. 
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Se  vin  avait  travaillé  à  s'insliincr  dans  lc<? 
bonnes  grâces  des  patriarclies  de  Cohslanti- 
nople  et  de  Jérusalem  :  de  là  dépendait  en 
partie  la   réussite   de  certains   projets  qu'il 
avait  formés  ;  ces  deux  prélats  sont  eu  quel- 
que   manière    les   souTcrains  de    la   nation 
grecque.  Malgré  tous  les  égards  que  le  pa- 
triarche de  Constantinoplc  lui  marqua  dans 
une  première  visite  ,  il  ne  laissa  pas  d'entre- 
voir un  esprit  de  défiance  et  de  jalousie  qui 
fait  le  caractère  dîstinciifdes  Grecs  ;  il  flillait 
au  moins  l'empêcher  d'être  contraire  j  dans 
ce  dessein  ,  M.  l'abbé  Sévin  l'entretint  de  ses 
Jiaîsons  avec  le  droguemau  de  là  Porte,  dont 
il  appréhendait  extrêmement  le  crédit  ;  et, 
dès  le  lendemain  ,  ce  drogueman  eut  la  bonté 
de  lui  témoigner  combien  il  prenait  de  part 
à  ce  qui  regardait  M.  l*abbé  Sévin. 

L'accueil  que  lui  fit  le  patriarche  de  Jéru- 
salem fut  également  poli ,  mais  beaucoup 
plus  sincère:  il  aime  la  France,  et  fait  un 
cas  particulier  des  gens  de  lettres  ;  lui-même 
les  a  cultivées  avec  succès j  et,  après  le 
prince  de  Valachie  ,  îl  n'y  a  personne  dans 
le  levant  qui  soit  plus  habile  que  ce  prélat. 
Le  sujet  du  voyage  ne  lui  était  point  în- 
connu,   et  bien  loin  d'en  être  alarmé^    il 
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avoua  ingénument  que,  si  la  Grèce  devait  sa 
réputation  aux  excellentes  productions  des 
Grecs  anciens ,  elle  était  redevable  de  la  con- 
servation de  ces  mêmes  productions  à  la  gé- 
nérosité des  rois  de  France,  qui,  non  con- 
tens  de  les  rassembler ,  les  avaient  rendues 
Immortelles  par  de  superbes  impressions. 
M.  Tabbé  Sévin  lui  dit  alors  que  le  roi,  à 
Texemple  de  ses  aïeux ,  se  proposait  de  sau- 
Ter  du  naufrage  ce  qui  restait  de  plus  pré* 
cieux  dans  le  levant,  et  que,  là-dessus,  il 
n'avait  jamais  douté  que  sa  béatitude  ne 
concourût  volontiers  à  faire  réussir  un  projet 
utile  à  l'église  ,  et  glorieux  à  sa  nation. 

Ces  paroles  achevèrent  de  le  persuader,  et 
depuis  il  a  saisi  avec  ardeur  toutes  les  occa* 
sions  qui  se  sont  présentées  de  lui  procurer 
les  avantages  qu'il  s'était  promis  de  son  ami- 
tié; et  il  tient  de  sa  libéralité  une  liturgie 
de  saint  Jean  -  Chrysostôme  qui  n'a  guère 
moins  de  sept  cents  ans,  un  manuscrit  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  orné  de  figures 
et  accompagné  de  scolles  ;  un  lectionnaire 
esclavon  très-ancien ,  et  les  Amphilochia  de 
Fhotius,  ouvrage  savant  et  qui  mériterait 
de  voir  le  jour.  A  ces  manuscrits  >  il  a  joint 
quelques  traités  de  sa  façon ,  imprimés  en 
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Valacliîe  ;  et  M.  Tabbé  Scvin  lui  ayant  îii- 
sinué,  peu  de  tems  avant  son  départ ^  qu'il 
serait  bien  aise  de  faire  transcrire  un  Homère 
manuscrit,  le  principal  ornement  de  sa  bi- 
bliothèque, non-seulement  il  le  permit,  mais 
il  eut  encore  la  bonté  de  l'assurer  que,  con- 
tent de  la  copie,  il  remettrait  l'original  à 
M.  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France 
à  la  Porte.  Cet  Homère  peut  avoir  quatre 
cents  ans  :  la  paraphrase  et  les  scolies  dont 
il  est  eurichl,  lui  donnent  un  nouveau  mé* 
rite.  Ce  ne  lut  pa$  le  seul  fruit  de  ses  liai- 
sons avec  le  patriarche  de  Jérusalem.  Les' 
Grecs  dans  la  suite  furent  plus  traitables  et 
plus  dociles;  il  visita  tranquillement  les  mo- 
jiastères  (|ui  sont  aux  environs  de  Constan- 
tînoplc,  et  les  supérieurs  ne  lui  firent  pas 
la  moindre  difficulté. 

Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  dans  ces  cou- 
vons quelques  morceaux  de  saint  Chiysos- 
tume  qui  n'ont  point  été  publiés.  Ses  courses 
lui  produisirent  encore  les  discours  de  ce 
père  contre  les  Juifs.  Les  manuscrits  en  sont 
extrêmement  rares,  ainsi  que  ceux  de  Tliéo- 
(loret,  quand  ils. ont  une  certaine  antiquité  ; 
il  lui  en  est  tombé,  entre  les  maina  cinq  gros 
volumes,  tous  uès-ancieus.  Ce  fut  dans  les 
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mêmes  endroits  qu'il  trouva  le  roman  de  Jo* 
saphat  et  un  commentaire  sur  saint  Luc  qu^il 
croit  de  Titus,  évêque  de  Bostres  j  Tun  et 
l'autre  paraissent  être  du  dixième  siècle.  Le 
premier  est  chargé  de  miniatures,  la  plupart 
très-bien  conservées.  La  récolte  aurait  sans 
doute  été  plus  abondante,  si  les  Grecs  n'é- 
taient pas  livrés  aujourd'hui  à  l'ignorance  la 
pins  grossière  :  leurs  manuscrits  sont  enfer- 
més d'ordinaire  dans  une  chambre  très-mal- 
propre ,  et  c^est  la  chambre  du  couvent  la 
moins  fréquentée  ;  personne  ne  s'avise  de  les 
lire,  et  ils  sont  en  proie  aux  insectes  et  à 
la  poussière. 

Dans  un  monastère  de  l'île  des  Princes, 
on  lui  fit  voir  près  de  deux  cents  manuscrits, 
et  parmi  ce  grand  nombre  de  volumes,  il  ns 
lui  fut  pas  possible  de  rassembler  trente 
feuilles  qui  fussent  entières.  Un  jour  qu'il  se 
plaignait  amèrement  au  patriarche  de  Jéru- 
salem de  cette  négligence  de  sa  nation,  il  lui 
raconta  le  fait  que  voici  :  «  Lorsque  j'allais 
»  prendre  possession  de  mon  siège ,  lui  dit-îl , 
s»  le  hasard  me  conduisit  dans  un  monastère 
10  où  je  i:s  la  découverte  d*une  chamhre  rem- 
ji  plie  de  manuscrits  :  mes  affaires  ne  me 
s>  permettant  pas  de  les  transporter  alors, 
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»  je  roiuîs  la  partie  à  une  autre  fois.  Quelcjue 
D5  teins  après  je  revins  dans  la  même  maison , 
^>  mais  les  manuscrits  étaient  disparus.  Je 
>>  les  demandai  au  supérieur  ;  il  me  répondît 
»  naïvement  c|ue  depuis  peu  ils  avaient  reçu 
»  un  novice,  et  que,  faute  de  chambre,  ils 
35  avaient  Jeté  dans  la  rivière  qui  coulait  au 
»  pîcd  du  couvent ,  de  vieux  parchemins  ab- 
3)  solument  inutiles  à  ]a  communauté.  »» 

Il  est  aisé  de  juger  par  ce  récit  combien 
il  serait  important  d'enlever  le  peu  de  ma- 
nuscrits qui  restent  dans  le  levant.  L'exé- 
cution d'un  semblable  projet  ne  laissait  pas 
d*avoir  ses  difficultés;  le  point  essentiel  était 
d'établir  de  bonnes  correspondances.  M. 
Tabbé  Sévin  en  conféra  avec  M.  Tambassa- 
deur ,  qui ,  jaloux  de  la  gloire  du  nom  fran- 
çais, a  toujours  pris  extrêmement  à  cœur  le 
succès  de  ce  voyage.  Il  écrivit  sur-le-champ 
à  ceux  de  nos  consuls  et  de  nos  mission- 
naires qu'on  jugea  les  plus  propres  à  se  bien 
acquitter  d'une  commission  si  délicate,  et 
leurs  perquisitions  n'ont  point  été  inutiles. 
M.  l'abbé  Se  vin  avait  envoyé,  à  peu  près 
dans  le  même  tems,  deux  Grecs  en  difiérens 
cantons  où  les  Français  n'oïit  aucun  com- 
merce ,  et  c'est  aux  soins  des  uns  et  des  au- 
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trcs  que  nous  sommes  redevables  de  plusieurs 
manuscrits  très-anciens  :  tels  sont  des  com-^ 
mentaires  sur  les  évangiles  inconnus  jusqu'à 
présent;  des  scolies  sur  les  psaumes,  pleins 
de  fragmens  d'auteurs  qui  ne  subsistent  plus 
aujourd'hui  j  l'histoire  de  Palladius  )  les  dis* 
cours  ascétiques  d'Isaac,  évêque  de  Ninive  ; 
ceux  de  saint  Macaire  ;  les  ouvrages  de 
saint  Ephrem  ;  l'histoijpe  de  la  guerre  des 
Juifs.,  par  Josèphe;  celle  d'Alexandre,  par 
Arrien  ;  un  gros  recueil  de  plus  de  trente 
morceaux  d'écrivains  divers,  sans  parler 
d'un  grand  nombre  d'autres  volumes  qui  ne 
leur  sont  point  inférieurs. 

Le  dessein  de  Tauteur  de  cette  relation 
n'étant  pas  de  donner  un  catalogue  suivi  de 
tant  de  volumes,  il  passe  aux  manuscrits 
arméniens  acquis,  partie  à  Constantinople, 
partie  dans  les  autres  villes  de  la  domination 
du  grand-seigneur.  Le  plus  considérable  de 
tous,  sans  contredit,  est  le  Giarrantir  ;  c'est 
un  volume  long  de  deux  pieds  cinq  pouces, 
Jarge  d'un  pied  dix  pouces,  et  épais  d'un 
pied  deux  pouces.  On  juge  aisément  qu'un 
tel  livre  doit  renfermer  bien  des  choses  j 
aussi  y  trouve-t-on  une  collectiqn  des  con- 
ciles tenus  en  Arménie,   l'histoire    de   ces 
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pea;jles,  et  plusteors  traites  de  lears  plus 
anciens  docteurs,  même  de  Ceux  qui  ont  yécu 
avant  le  concile  de  Calcédoine.  Ce  fut  alors 
que  les  Arméniens  se  déclarèrent  en  faveur 
d'Eutyche  et  de  Dioscore  :  ennemia  irrécon- 
ciliables de  P£glise  grecque  depuis  ce  tems- 
Jà ,  ils  Tont  attaquée  par  des  écrits  sanglans, 
et  on  n'a  négligé  aucun  de  ceux  qu'il  a  été 
possible  de  recouvrer. 

Les  ouvrages  de  ces  anciens  hérétiques 
sont  très-propres  à  réiuter  les  opinions  erro- 
nées des  novateurs.  Un  dogme  reçu  dans 
toutes  les  communions  dti  levant^  est  un 
dogme  dont  la  vérité  ne  saurait  être  con- 
testée à  l'Eglise  rooiaine*  Ali  reste  ,  on  ne 
s*est  point  attaché  à  ces  volutneé^là  ienb; 
on  a  rassemblé  de  pins  un  ^réild  noikibre  ide 
morceaux  qui  regardëikt  l'Histcdre ,  là  phi- 
losophie et  Tastronomie.  N'oublions  pùipit 
ici  le  Rituel  arménien  ^  le  MaT^roIàgèàkln 
même  nation  ^  un  lectionnaire  en  kttH» 
onciales,  et  qui  n*a  guère  mmna  ds-iniHlB 
ans  d'ancienneté,  les  ouvrages  dé  saint  6ré* 
goire  rilluminatenr  ,   auteur  du  f«^fî^iffp 
siècle,  et  ceux  de  Moyse,  religieux  éélèhlléy 
qui  a  fleui[:i  dans  le  tfi  siècle.  Pènt^fire  iAto 
M.  Tabbé  Sévln  aurait  poussé  pins  lo&i  èés 


.*» 
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iJécouverles  en  ce  genre,  sans  la  mort  iih* 
prévaedu  patriarche  d'Arménie.  II  faisait  sa 
résidence  ordinaire  dans  le  couvent  d'Ëx^* 
miasin  p  riclie  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  en 
manuscrits  extrêmement  rares.  Une  per- 
sonne, connue  de  M.  Tabbé  Sévin ,  était 
Ibrt  étroitement  liée  avec  ce  prélat,  et  il 
y  avait  beaucoup  d'apparence  que -des  sol- 
licitations vives  le  détermineraient  à  com«- 
itiuniquer  des  trésors  dont  'ils  ignorent 
entièrement  le  prix. 

Il  ne  comptait  guère  moins  sur  un  dépôt 
qui  se  conserve  à  Boccara,  ville  des  Tar tares 
Uabegs;  c'est  là  que  Tamerlan  avait  trans* 
porté  [es  manuscrits  des  peuples  divers  que 
les  armes  lui  avaient  assujettis.  Ce  qu'il  en 
dit  est  fondé  sur  une  tradition  universelle- 
ment répandue'  parmi  les  Arméniens  ;  ils 
assurent  que  plusieurs  de  leurs  marchands 
ont  vu  une  quantité  prodigieuse  de  volumes 
dans  la  tour  du  palais  de  Boccara.  On  sait 
bien  que  ces  sortes  de  traditions  sont 
quelquefois  très-justement  suspectes;  il  est 
néanmoins  importait  au  bien  des  lettres  de 
les  approfondir  :  dans  cette  vue,  il  proposa 
à  des  négocians  arméniens ,  qui  font  ordinaP; 
rement  ce  voyage ,  de  se  charger  de  ces  ., 
Tome  IF.  Littér.  i3 
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]>récieuscs  marchandises,  et  ils  lui  répon* 
dirent  les  uns  et  les  autres  qu'un  semblable 
}>roiet  ne  pouvait  s'exécuter  quant  à  présent; 
que,  depuis  la  dernière  révolution  de  Perse, 
]cs  cheinins  étaient  impraticables  ,  et  que 
vainement  ils  tenteraient  de  pénétrer  dans 
la  Tartarie. 

11  reste  maintenant  à  rendre  compte  des 
manuscrits  arabes  et  perçans  acquis  pen- 
dant son  séjour  au  levant  ;  il  commence  par 
un  morceau  que  l'on  croit  unique  dans  l'o- 
rient, et  cela  par  le  soin  que  les  Musulmans 
ont  pris  de  supprimer  un  livre  dont  les  prin- 
ci[)es  sont  diamétralement  opposes  à  ceux  de 
Mahomet*  Il  contient  le  vSystème  du  magisme^ 
dont  les  Persans  faisaient  profession  avant 
la  naissance  du  fameux  Zoroastrc.  L'original 
ne  subsiste  plus  ;  il  ne  s'en  est  conservé  que 
la  traduction ,  donnée  vers  le  commencement 
du  douzième  siècle,  par  un  nommé  £boul , 
])réjci»teur  du  sultan  ,  alors  dans  la  Perse. 
(et  ouvraj^e  excita  de  grandes  rumeurs,  et 
le  sultat)  se  vit  obligé  de  sacrifier  le  malheu- 
reux 1' boul  au  ressentiment  des  docteurs  de 
la  loi  mahomctane. 

Un  manuscrit  si  curieux  mériterait  de  de* 
venir  public,  ainsi  que  plusieurs  de  ceui^  qui 
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lui  8ont  tombés  entre  les  mains.  Qaoi  de  plus 
intéressant,  par  exemple,  que  l'histoire d'£» 
gypte  de  Saioulhi ,  en  sept  Vol.  iit-ibl.  ?  L'au- 
teur y  décrit  et  les  actions  éclatantes  des  sou- 
dans,  et  ce  nombre  prodigieux  de  merveilles, 
qui  donnent  à  ce  royaume  la  supériorité  sur 
les  pays  de  la  terre  les  plus  renommés  ;  il  les 
avait  examinés  en  homme  habile ,  et  ses  ré- 
cits doivent  être  infiniment  pins  exacts  que 
ceux  de  nos  voyageurs  modernes ,  qui ,  moins 
heureux  que  lui ,  n'ont  eu  ni  la  liberté  ni  la 
commodité  de  parcourir  tous  les  coins  et  les 
recoins  de  l'Egypte. 

Leurs  tentatives  sur  la  Byssinie  ont  été  en* 
core  plus  infructueuses  ;  on  ne  connaît  guères 
aujourd'hui  que  le  nom  de  cet  empire  et  des 
contrées  qui  le  confinent;  la  description  de 
ces  diiiérens  pays ,  qui  comprend  aussi  sept 
volumes  in*folio  y  serait  ^  si  on  ne  se  trompe, 
égalementdigne  de  l'impression.  On  doit  pen- 
ser la  même  chose  de  plusieurs  autres  mor- 
ceaux qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  dont  on 
vient  de  faire  mention  :  les  principaujc  sont 
l'Histoire  de  Perse ,  des  Indes  ^  des  rois  d'A- 
rabie ,  de  ceux  de  Jérusalem  ,  du  Khorasan  , 
des  Calises  p  des  princes  qui  ont  régné  dans 
l'Asie  ^  dos  empereurs  grecs.,  de  la  con» 
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qnête  de  TTemen' ,  de  l'Andalonsie ,  '  de  1*A*' 
frique,  des  roit  d'Amuie  ,  dîBs  achoifi  , 
riiistotre  de  la  Chine,  da  Mogol  et  desJnîfiy' 
la  généalogie desKams  deTaitarie,  les  aiieo* 
dotes  de  ce  qui  8*e«ttraîtd  de  plnsiecret  entra 
les  rois  d'Egypte  et  cenx  de  Jértiaaléiii ,  et  les 
lettres  dé  Tamerian  à  divers  princes  de  soa 
tems. 

Dans  ta  juste  crainte  d'ennnyerpaT  de  sim- 
ples titres,  on  passe  sons  silence  qnantité 
d'autres  nionumens  historiques  ,  et  on  ne 
parle  pas  non  plus  des  voyages  composés  par 
les  Arabes ,  et  des  traités  d'astronomie  qne 
M.  l'abbé  Sévîn  a  découverts.  Il  n'âpoa  teon  à 
lui  qu'il  ne  recouvrât  les  troducdons  arabes 
des  anciens  mathématidens  et  philosophes 
de  la  Grèce  }  mais,  malgré  tous  ses  efibrts , 
il  ne  lui  a  pas  été  possible  dedéterrer  im  seul 
volume  de  ces  versions ,  etil  serait  tenté  tde 
croire  que  les  Masulmans  des  derniers  sidcles, 
moins  curieux  que  leurs  ancêtres,  ont  né-' 
gligé  de  conserver  des  ouvrages  si  précieox. 

Voici  sur  quoi  il  fonde  sa  conjectare  :  ïl 
demanda  un  jour  à  Sat-Efliendî ,  adorateor 
d'Aristote,  les  livres  des  républiques  pabllésv 
par  ce  philosophe  ;  sa  réponse  fut  qult  avtU^ 
en   soin  de   1m  ftire  cherchir  dUM .  toèfr  ' 
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Torient ,  et  que  ses  perquisitions  avaient  été 
inutiles;  peut-être  ne  le  seront*elles  pas  tou- 
jours. M,  Tabbé  Sévin  a  rapporté  en  France 
environ  six  cents  manuscrits^  et  les  corres- 
pondances qu'il  a  établies  dans  toutes  les  dif- 
férentes provinces  de  l'orient ,  en  ont  déjà 
procuré^  et  en  assurent  encore  un  grand 
nombre.  Comme  iros  recherches  embrassent 
généralement  toutes  les  langues  de  ces  pays- 
là,  grec,  turc,  arabe,  persan ,  syriaque ,  chai - 
déen ,  arménien,  géorgien ,  copte  et  abyssin, 
il  est  difficile  que  chacune  de  ces  langues 
en  particulier  ne  fournisse  des  morceaux 
qui  pourront  contribuer  à  étendre  et  nos  lu- 
mières et  nos  connaissances. 
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SUR  CETTE  QUESTION: 
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La  langue  tPun  paupky  quel  quUl  soii^  est^ 
elle  plutôt  propre  a    la  poéêiè  tfvfà   tài 

prose  {})?  '    \ 


\  ■■ 


Par  M.  TaiiBAVLT» 


JLà  ES  langues  sont  ou  prhnitiyes-oii  d^iiyéés  i 
pour  suivre  Thistoire  des  unes  et  des  autres  ^ 
il  faut  commencer  par  les  primitives  :  c'est 
même  à  celles-là  qu'il  faut  principalement 
faire  attention ,  cSI' lèï  làïi gués  dérivées  sont 
beaucoup  plus  connues*.  Mais  «pour  pouvoir 
suivre  une  langue  primitive  dès  son  berceau^ 
à  quel  autre  moyen  pouvons* nous  recourir^ 
que  de  i'aire  ici  une  supposition  déjà  fidte 
plusieurs  fois  >  c'est-à-Kiire ,  que  de  supposer 

(i)  A  Cad.  de  BerUnyUXXlL  Extrait  âa  Méaoirà 
où  Tauteur  examine  ai  »  dans  Pordre  des.  temsj^  les. 
Ipoètea  oat  toujours  précéda  les  prosateim^ 
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des  personnes  abandonnées  à  la  nature  et  à 
elles-mêoieSi  n'ayant  aucune  sorte  de  Ian<- 
gage.,  ni  aucun  autre  secours  à  cet  égard  ^ 
que  des  organes  bien  conformes  et  à  leur 
point  de  perfection  naturelle;  et  de  chercher 
qu^ls  efforts  ces  personnes  se  feront  pour  se 
créer  une  langue ,  et  quels  en  seront  les  suo- 
cès  ?  Je  dis  donc  que ,  si  Ton  place  dans  une 
ile  entièrement  déserte  et  cependant  pourvu^ 
des  choses  nécessaires  à  la  vie^  une  centaine 
de  jeunes  gens  qui  n'aient  jamais  entendu 
parler  aucune  langue,  ces  jeunes  gens  ieront 
un  peuple  nouveau  ,  une  langue  nouvelle  ; 
et  que  si  Ton  répète  la  même  expérience  cent 
fois 9  nous  aurons  cent  langues  primitives  , 
qui,  sans  doute,  différeront  entre  elles  dans 
lesdétailsimaisquinéanmoinsauronttouteSy 
à  trés*peu  de  chose  près,  les  mêmes  qualité^ 
générales  y  le  même  caractère ,  les  mêmes 
propriétés  5  comme  on  voit  que  les  fruitB 
d'une  même  espèce  d'arbres  ont  toujours  la 
même  forme ,  la  même  couleur,  la  même 
sève ,  le  même  goût^  sans  néanmoins  se  res- 
sembler parfaitement. 

On  ne  peut  me  nier  la  possibilité  de  créer 
ainsi  une  langue  dont  les  auteurs  n'auraient 
eux  •  mêmes  aucune  notion  :  car  Thomme 


ayant  tous  les  orgaaes  néoBBuiresfùur^fdm^ 
parviendra  peu  à  peu  à  les  exercer  et  à  •*<» 
servir,  si  le  besoin  est  bien  urgent.  Op,  qn^ 
besoin  est  plus  grand  chez  des  hommes  e& 
société  ^  que  le  besoin  de  parler  ?  Uhôaune 
apprendra  donc  à  le  faire ,  de  môme  qu*fl 
apprendra  seul  à  marcher*  Les  organes  de  la 
-voix  étant  plus  compliqués  que  les  autres , 
VefFet  en  sera  plus  tardif;  mais  il  ii*en  sera 
pas  moins  sûr.  Comme  il  n'est  pas  de  m<m 
sujet  de  porter  cette  preuve  aussi  loin  qu*dle 
pourrait  aller,  je  a'en  dirai  pas  davantage 
ici.  Je  passe  à  la  recherche  des  propriétés  , 
du  caractère  généiral  et  conunun  de  tontes 
les  langues  primitives.  Je  le  trouverai  ce  ca- 
ractère ^  dans  ce  qui  est  une  suite  néoeifsaiM 
de  la  nature  des  org{(nes,  et  de  la  posidon  de 
l'homme.  Un  petit  nombred'sjrtieles que  nous  • 
allons  parcourir  les  uns  après  les  autres^  dé- 
velopperont ma  pensée»  ' 
lo.  Une  langue  primitive  »  teUe  que  celle 
des  jeunes  insulaires  que  nous  avons  supfio^ 
ses,  ne  peut  se  forâier  que  très^lentement.  H 
faudra  bien  des  générations  avant  qu'elle  soit 
fournie  des  termes  les  plus  nécessaires  j  et'  . 
surtout  avant  qu'elle  ait  prisune  forme  ^nâa 
apparence  de  syntaxe  p,  les  premierr  tOÊkH" 
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4'un  caractère  décidé.  Dans  les  commence^ 
mens ,  il  y  a  trop  d'obstacles  à  lever,  et  ces 
obstacles  sont  tous  dans  leur  entier  :  les  se- 
coars  manquent  aussi  bien  que  les  moyens  : 
le  besoin  est  plus  resserré,  plus  limité  ;  les 
prétentions  sont  plus  bornées,  Tespérance 
du  succès  est  plus  faible  :  on  doit  faire  moins 
d'efforts ,  ou  plutôt  on  n'en  doit  point  faire. 
La  langue  ne  laisse  pas  néanmoins  que  de  se 
former  peu  à  peu  :  mais  la  nature  ne  paraît 
que  vouloir  se  jouer.  Elle  procède  ici  comme 
dans  les  enfans ,  dont  les  premiers  mouve- 
mens  semblent  n'être  ()u'un  jeu ,  tandis  qu'ils 
préparent  l'homme  à  des  fonctions  libres , 
régulières  et  nécessaires.   Dès  que  l'on  sera 
parvenu  à  vaincre  quelqu'une  de  ces  diffi- 
cultés; que  les  autres  seront,  pour  ainsi  dire, 
un  peu  entamées;  que  l'esprit  de  l'homme 
sera  enhardi  par  quelques  heureux  succès  ; 
qu'il  se  sera  ouvert  de  nouvelles  routes;  qu'il 
aura  saisi  ou.  établi  un  certain  nombre  d'a- 
nalogies; que  les  idées  se  multipliant,  les 
besoins  croîtront  à  proportion  et  sollicite- 
ront l'industrie ,  alors  on  se  portera  à  de  vrais 
efforts;  la  langue  quittera  tout  à  coup  sa 
marche  lente  et  tardive;  elle  s'avancera  à 
granda  pas  vers  la  perfection  ;  elle  restera 
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néaninoins  bien  en  deçà^termé }  càTfétonné 
des  grands  progrès  quHl  aara  faîtft  en:  ëi-pea 
de  teoiSy  l'esprit  humain  s'arrêtera  oomme 
pour  contempler  son  CHiTrage^et  neaotigera 
qu'à  en  jouir.  Les  imperfections  qui  resteront 
encore,  seront  moins  sensibles^  moins  gft- 
nantes  :  on  n'aura  plus  un  si  grand Isesoin de 
les  détruire  :  on  en  restera  là  jusqa^  oa  que 
l'esprit  p  ayant  de  nonveau  fait  de. grands 
progrès  et  acquis  une  nouvelle  déiîcafene  » 
se  retrouve  par  rapport  à  sa  lengne  p  dans  le 
même  état  à  peu  près  où  il  était  lors  d^  ses- 
premiers  effisrts.  Mais  avant  ce  terme  vne 
inondation  de  peuples  barbares,  ovt  d^mvtros 
accident  viendront  peut-être  détnttte-%tle 
peuple  et  la  langue  p  ou  du  moins  leb  replon* 
ger  dans  la  barbarie.  C'est  de  là  qqenàîàeirt 
souvent  les  langues  dérivées.  Il  est  essentiel 
de  remarquer  qu'après  les  premiers  Sttooês 
rapides  de  cette  langue  primitive,  et  dans  h 
tems  que  l'esprit  humain  paraîtra  se  reptimx 
à  cet  égards  il  se  fe^a  néanmoins  tov{on)ra 
dans  le  langage  des  changemens  ttèa-conM- 
dérables,  à  les  pretidredani  ïenr  totdilé» 
quoique  peu  sefisiMes,  à  les  <^8ldérer-cli 
particulier  et  dans  le  détat k  Cest  alonNfBh 
les  racines  se  perdront  jen  paitié  et  pisiÉ^fMi) 
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et  que  Tanalogie  entre  les  motâ  commencerai 
à  s'aflaiblir  ^  changemens  imperceptibles  ; 
qui  porteront  coup  à  lalangue^  et  lui  ôte- 
ront  une  partie  de  son  énergie. 

a^.  Lee  premiers  mots ,  ou  plutôt  les  pre- 
miers sokis  d*une  langue  primitive  seront  tou- 
jours les  initerjections.  L'impossibilité  dépar- 
ier une  langue  qui  n'existe  pas  encore  ,  ei 
qu'il  faudra  CJréer  à*  chaque  instant,  sera 
cause  que  Ton  n'exprimera  d'abord  que  les 
fientimens)  lés  affections!  de  l'ame,  telles  que 
la  Surprise,  la  douleur,  la  crainte,  le  doute, 
le  regnet,  le  dépit ,  l'aversion,  le  désir,  la 
|oie,  etc.  $  car  on  a  des  sentimens  ayant  que 
d'avoir  des  idées  distinctes.  Ces  premières 
expressions  ne  seront  que  des  cris,  que  de 
simples  accens  $  inais  elles  n'en  seront  pas 
aïoins  énergiques,  puisqu'elles  -seront  toir* 
jours  accompagnées  de  ces  tons  pittoresques 
qve  la  nature  a  ccmsacrés  aux  passions,  et 
qui  sont  comme  la  base  de  l'art  déclamatoire^. 
Une  remarque  singulière,  c'est  que  dans  les 
langues  connues  qui  sont  des  langues  déri* 
rées  et  fort  éloignées  de  toute  langue  primi- 
tive, les  interjections  sont  ordinairement  des 
2nonosyliabes,  quoique  les  mots  dérivés  man-^ 
quent  raretQ^snt  de  s'allonger.  Dans  tous  lefc 


idiomes  de  tous  les  tems  »  les  interjections 
sont  si  expressives  et  si  peu  équivoques,  qu'il, 
est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  enienduus  de 
ceux  qui  ignorent  entièrement  la  langue  à 
lattuellc  elles  appartiennent.  On  objectera 
qu'elles  sont  presque  partout  les  mêmes  ? 
Mais  cela  prouve  en  faveur  de  nos  conjec- 
tures ;  car  de  là  je  conclus  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  nature,  et  non  pas  aux  capri- 
ces ,  ni  à  tout  ce  qui  s'appelle  arbitraire ,  et 
qu'en  conséquence  elles  seront  à  peu  prés 
les  mêmes  dans  la  langue  primitive  de  nos 
insulaires.  Mais  si ,  diàns  toute  langue  ,  lét 
interjections  sont  les  mots  les  plus  anciens, 
les  conjonctionsseront  à  coup  sûr  les  derniers 
venus  ;  car  la  dernière  chose  que  l'hommA 
acquiert,  c'est  l'art  d'unir  ses  idées,  de  les 
rapprocher,  de  les  comparer,  de  les  enchaî- 
ner les  unes  aux  autres.  Il  est  long-teiusà 
ne  les  combiner  que  deux  à  deux,  c'est-à- 
dire  que  pendant  long-tems  il  ne  sait  former 
que  des  phrases  simples  et  détachées.  Il  lui 
faut  plusieurs  siècles  avant  que  de  parvenir 
à  lier  ses  jugemens,  comme  il  a  d'abord  lié 
ses  idées;  à  former  des  raisonnemens  biea 
suivis,  comme  il  a  d'abord  formé  des  phr& 
II  suit  de  cette  observation  qu'après  que  notj 
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insulaires  auront  saisi  et  employé  les  mnyena 
que  la  nature  nous  offre  pour  trouver  ta  vraie 
dénomination  de  chaque  chose  connue^  ce 
ne  sera  pas  du  cÔté  du  nombre  des  expres- 
sions et  des  idées  que  leur  tangue  sera  plus 
défectueuse  :  le  vice  principal  de  leur  langue 
nouvelle^  c'est  qu'ils  n'auront  pas  l'art  de 
ranger,  de  lier  ensemble  leurs  idées  et  leurs 
expressions;  en  nn  mot,  les  langues  barbares 
sont  toujours  bien  moins  pauvres  qu'elles  ne 
sont  décousues.  La  syntaxe  ne  suivra  doncque 
de  très-loin  la  formation  des  mots  ;  et  même  , 
après  que  l'usage  aura  élabti  une  sorte  de 
subordination  dans  le  régime  de  la  langue, 
cet  article  sera  encore  pendant  des  siècles 
floltant  et  incertain  ,  libre  et irrégutier ,  enfin 
bien  loin  d'être  irrévocablement  fixé  par  des 
lois  généralement  reconnues. 

3**.  D'abord  tous  les  noms  seront  primi- 
tifs ,  et  c'est  de  ceux-ci  que  l'on  formera  en- 
suite ,  par  dérivation ,  la  plupart  des  verbes , 
des  adjectifs,  des  adverbes  et  des  termes  abs- 
traits. I^is  tes  racines  auront  leur  usage  et 
leur  signification  particu'ière,et  feront  piirtie 
de  tous  les  autres  mots  usités;  elles  subsiste- 
ront par  elles-mêmes  aussi  bien  que  par  les 
roots  qui  en  auront  été  formes,  et  leur  em- 


plot  sera  tobjoAm  d»  «Igvifiw  FidVQ -fkitecar 
pale  et  général^,  T-c^ijin.GOacgÛrA'ldiliiK'it 
«'est  a'abord  préamté.  Olr,  tHaà  m  "âOtitiM 
tant  à  nous  faire  wÀr.d*ilaeiai«iiî4i»'«ive« 
nette,  .précise  dt^rdi^Mi  J*l()£Bqtileit  at>: 
tachée  à  un  iriet,  qif  «d»1i)Ui*:noiwBÉfcn  U> 
«nviroâa  de  oe  nKW,  c'pit-k-dhn' mjhUÔM^tm, 
.fies  démés,  eaux  qui  nenneni  i£  ÙaiênM 
racine  et  f]ai  lui  Hrvant  comoM.-dttlnfiMldiâ 
collatérales,  les  conapoaéa  qtai  M'<mt  M 
tirés,  ou  les  ùmplea  qui  l'ont  fiHFmé  ihù* 
^ême,  etc.  Ce  aMit  ctfmnie  AatSut  4*ûfaiMl 
qui  réfléchissent  la  lumière  mat.  fisliù  '^iw 
nous  fiKoAs.  Cest  ûnai  q«er«il  laii&i-ctm 
bîeii  plus  de  facilité  et  de  nettaké'ha'fignrii 
les  pins  coDiposéetdis  la.gëdntétri»^^^uul 
il  est  bien. familitiiiaé' avec' oelléftqiiilfidlMlt 
plus  simples,  en  sont  comme  les  éMnwjBfc.tl 
4°-  Voyons  encore  daBaniLpliiéfjr^iid^d^ 
taîl  comment  nos  iiinilairn-  t'y  pnédfmit  ■ 
pour  former  les  mots  de  leur  langue  non- 
Telle.  Mais,  avant  qne  de  passer  outre,  ff. 
dois  avertir  qu'en  phutèurs  endroits  de  c4^ 
Mémoire, et partitulièrement ici,  mon  snje^ 
me  ramène  néce^sairemeQC  k  des  recherchai 
4]iie  plusieurs  entêurs ,  et  ifommément  celnt'l 
du  Traité  de  la  formation  mécanique  des  ian^m 
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gueSf  ont  faites  avant  moi.  Je  ne  puis  ré- 
parer ce  mal ,  qui  n'en  est  un  que  pour  moi , 
qu'en  faisant  un  choix  de  ce  qu'ils  ont  dit  de 
mieux ,  qu'en  donnant  aux  choses  un  ordro 
et  un  développement  conforme  à  mon  des- 
sein qui  est  très-différent  dii  leur,  et  qu'en 
faisant  de  leurs  observations  principales  une 
application  à  laquelle  aucun  d'eux  n'a  songé. 
Pour  nommer  les  parties  de  la  bouche  qui 
aont  les  organes  de  la  voix,  nos  insulaires 
ne  feront  que  mettre  ces  organes  en  action  ; 
et  ce  sera  par  les  effets ,  par  les  sons  que  ces 
organes  produisent,  qu'ils  seront  désignés; 
méthode  naturelle  et  presque  nécessaire  dans 
le  cas  supposé  ;  méthode  très-énergique ,  et 
*  dont  on  retrouve  encore  des  traces  daos  tes 
langues  modernes^  iquelque  éloignées  qu'elles 
soient  de  leur  première  origine.  Ce  sera  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu'on  nommera 
tous  les  objets  qui  font  du  bruit  :  on  ne  fera 
qu'imiter  le  bruit  qui  leur  est  propre;  car 
ils  n'ont  aucune  qualité  qui  puisse  être  au- 
tant à  portée  de  l'organe  d^  la  voix  que  celle- 
là,  c'est-à-dire  aucune  qualité  que  Ja  voix 
puisse  imiter  avec  plus  de  facilité  et  d'une 
u^anière  plus  parfaite,  plus  précise  et  plus 
sensible. 
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Mais  de  ces  premiert  nonuiy  de  ces  pre* 
mîères  racines  ,  combien  de  mots  dérirës  qm 
feront  image  aussi  bien  que  les  prinutUs» 
adjectifs,  yerbes,  adTerbes,  etc.  autant  d'ono* 
matopées  dans  la  langue  àe  nos  insnkdres, 
jusqu'à  ce  que  le  caprice  de  Posage  ait  des- 
tiné les  mêmes  sons  à  des  objets  étrangers , 
et  que  par  cet  abus  on  ait  comme  éner?é  ces 
mêmes  sons  qui  devaient  avoir  tant  de  farce  ! 
Cependant  nos  ofganes  ne  pouvant  goère 
représenter  dans  un  même  mot  qn*nne  senU 
qualité  d'un  objet  qui-  en  a  pour  Pordinàiref 
un  très-grand  nombre,  ne  pouvant  ttAme 
souvent  représenter  que  Pune  des  moins  inn 
portantes  I  il  faut  avouer  que  la  langoe  même 
la  plus  parfaite  sera  toujours  bien  faible  et 
bien  défectueuse  du  c6t^  de  Ténergie  ;  die 
ne  montrera  qu'un  seul  côté  d\m  objet  qnl 
en  a  mille.  Je  ne  fais  cette  observation  que 
pour  prévenir  ceux  qui  voudraient  bt^iuxuiitgr 
de  faire  d'une  langue  primitive  une  langotf 
trop  parfaite  ;  je  puis  encore  mieux  lenir  ré- 
pondre  en  les  renvoyante  ce  que  j^ai  dit'dè 
la  syntaxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  pri* 
mitive  que  nous  supposons  repirésenteiMi"iÉà 
moins  une  qualité  de  l'objet,,  et  c^e^t  faëiW? 
coup  en  comparaison  dé  nos  idiomes  dékS4^^ 


*< 
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Il  n'y  a  point  de  bruit  sans  quelque  mou«> 
cernent  y  et,  pour  l'ordinaire ,  les  objets  en 
montement  font  quelque  sortede  bruit  j  ainsi 
les  choses  que  l'on  verra  toujours  ou  souvent 
en  mouvement  p  auront  encore  des  noms  imi« 
tatift ,  et  par  conséquent  précieux  pour  leur 
force  inlriï^sèque.  D'ailleurs  ,  si  l'on  ne 
peint  pas  le  mouvement  lui  -  même  p  on 
peindra  au  moins  la  qualité  du  mouvement  $ 
on  en  imitera  la  lenteur  par  des  sons  tral- 
nans»  la  vitesse^  par  des  sons  fluides  et  ra- 
pides. Une  certaine  monotonie  dans  leè  sons 
désignera  un  mouvement  égal  et  continu  : 
des  sons  disparates  et  des  passages  d'une 
exécution  difficile  exprimeront  iei  mouve- 
mens  irrégulier»  et  qui  se  font  par  bonds  et 
par  sauts.  Or  les  deux  sortes  de  noms  dont 
nous  venons  de  parler ,  ne  seront--elles  pas 
la  principale  et  même  la  majeure  partie  des 
noms  qui  se  trouveront  dans  la  langue  pri- 
mitive ?  Les  objets  quin'afifecteiit  d'une  ma- 
niéré spéciale  que  le  goût,  l'odorat  et  le  tact , 
produisent  des  sensations  dont  le  caractère 
est  analogue  aux  qualités  du  bruit  et  du  mou- 
vement. Lorsqu'on  voudra  leur  imposer  des 
noms ,  on  suivra  cette  double  analogie.  Les 
noms  de  cette  dernière  classe  ne  seront  que 
Tome  IF.  Littér.  14 
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des  noms  dérivé^  ;  iDa.ù  on  senti^Ld'Autvit  ' 

mieux  tout  le  sens  et  tonte  la  force»  Que  lepm.' 


racines  seront  elles-mdmes  des  ii 

bien  connus.  .         ■ ,      { 

De  tous  les  objets  seaublea ,  les  ping  difit*^ 
cites  à  peindre  par  la  parole,  SMit  cenx  qiû 
paraissent  toujours  dans,  le  lepoSf  etqoi  n'af-. 
fectent  que  les  yea^.  BAaîa  combien  d'anA-. 
logie  encore  entre  les  coolenrs  et  les  aons» 
entre  les  figures  et  -les  difiPëren tes  aortes  de. 
motivement ,  entre  les  masses  et  la  qu^té  du. 
hruit  \  C'est  par- là  qu'on  tAchera  d'exprimé^ 
les  qualités  sensibles  des  objets  dct  cette  dep> 
niére  classe.  '  ,  '   .    i 

C'est  encore  par  ranal6gie„  et.  djfq»rds  le^ 
noms  des  objets  physiques  f  que  se  fonseronl; 
la  plupart  des  noms  abstraits.  Cppendant  U 
faut  remarquer  qu'il,  y  a  certains  Bai^j|iuL 
semblent  destinés.par.lanstpre  à  reprâsaiter 
certaines  modalîtëa ,  ^certaines  .rues  de  VjBt{ 
prit,  en  un  mot,  certaines  ajMttfct|qiiB.Cjas^ 
ce  que  Platon  ,  Leibnitz  et  plnaieors  Utwt. 
grands  hommes  ont  reconnu.  11  ne  faut 
d^  si  ^andes  a'utorités  pour  nous  forcei^ 
d'avouer  que,  soît  mystère  dans  la  condoirQ. 
de  la  nature  ,  on  plutôt  ignorance  de  notra 
part ,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  ^ 


cei;| 

>tr^l 
"ri 
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«n  mUIé  occasions ,  des  faits  constans  dont  il 
ne  nous  tôt  pas  possible  de  rendre  raison'.  Cett6  ^ 
réflexion  s'étend  à  l'emploi  de  plusieurs  son», 
qui,  dans  presque  toutes  las  langues  >  parais*' 
sent  singulièrement  affectés  à  certaines  idées^  i 
et  qui  ont  une  énergie  très-marquée.  Il  serait  i 
très-facile  de  donner  ici  des  exemples  satisfais 
sans  ;  mais  le  tems  ne. me  permet  pas  d'en-: 
trer  dans  les  détails  :  ces  sortes  de  sons  se 
retrouveraient  donc  dans  les  langues  primi^ 
tives  9  et  y  auraient  la  même  destination  p 
puisqu'il  nous  est  permis  de  présumer  que 
cettedestinatlon  vient  de  la  nature.  Les  termes 
abstraits  étouffent,  dioon,  le  génie  poétique  c  ^ 
cela  est  vrai  dans  les  langues  actuellea  où  ces 
termes  n^ont  d'autre  force  que  celle  que  leur 
donne  la  convention  tacite  du  public.  Mais 
en  sera-t41  de  même  dans  une  langue  primi*- 
tive,  où  ces  termes  ne  seront  formés  que  sni«> . 
vant  l'instinct  de  la  nature  ,  ou  diaprés  cer- 
taines lois  d'analogie  que  l'esprit  aura  sai- 
sies ?  Ne  peut-on  pas  dire  y  en  ce  dernier  cas> 
que  ces  termes  seront  tout  poétiques  eux-, 
mêmes?  Ajoutons  que  le  nombre  des  termes . 
abstraits  sera  très-petit  dans  une  langue  pre- 
mière, surtout  en  comparaison  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui. 
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Est>il  nëcessaire  d'observer  ici  lyu'ea  tft« 
chant  de  marquer  par  des  lois  générales  qoels 
doivent  être  la  marche  et  le  caractère  des 
langues  primitives ,  je  ne  prétends  pas  ex» 
dure  le  nombre  considérable  d'exceptions 
c}ue  le  hasard  ne  peut  manquer  d'introduire  ? 
On  présente  un  objet  à  un  enfant  qui  ne 
fait  encore  que  bégayer  ;  cet  enfant ,  par  une 
impulsion  purement  machinale,  prononce 
un  son  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l*objet  : 
cependant  ce  son  devient  le  nom  de  cet  ob- 
jet, au  moins  dans  le  sein  d'une  famille  et 
dans  ce  langage  particulier  qu*on  nomme 
enfantin.  Combien  d'autres  causes  pareilles 
peuvent  influer  dans  la  formation  des  lan- 
gues nouvelles?  en  conséquence,  combien 
d'irrégularités:^  Mais  tous  ces  caprices  ne 
produisent  que  des  exceptione,  et  n'influent 
que  dans  des  circonstances  isolées  et  parti- 
culières. Ainsi  les  observations  générales  qne 
nous  avons  faites  n'en  sont  pas  moins  justes; 
de  Hiême  que  les  anomalies  particulières  ne 
détruisent  point  les  règles  des  déclinaisons 
et  des  conjugaisons. 

5''.  Les  organes  ne  deviennent  flexibles  qos 
peu  à  peu ,  et  qu'à  force  d'exercice.  Os  a 
même  prétendu  avec  assez  de  vraisemblsncSy 
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et'principaleoiefit  pour  cette  niîMB ,  qu'ttl^ 
langue  toute  créée  pat  ttti  peuple  nouveau , 
serai ty  au  moins  pour  les  Moines ,  Ponvrage 
des  enfans ,  et  non  pas'celui  des  adultet».  Mais 
qu'il  faille  attribuer  cet  effet  à  la  flexibilité 
.des  organes  dans  les  uns  -,  ou  -aux  efforts  pé- 
niblesi  mais  constans  et  réfléchis  des  autres , 
il  est  toujours  certaiti ,  non-seulement  que  la 
nature  ne  conduira  nos  itisulaires  à  l'usage 
de  la  parole  qu'insensiblement,  et  que  peu 
à  peu ,  mais  que  les  organes  qui  sont  leA  plus 
aisés  à  mouvoir  I  seront  aussi  «les  pi^miei^s 
employés,  et  ceux  auxqueb  oii  aura  rccoufs 
le  plus  souvent.  D'où  il  suit,  i^.  qu'autant  que 
^a  loi  de  l'imitation  et  de  l'analogie  le  pet- 
nettra,  les  premiers  objets  connus  et  nom«^ 
mes,  c'est-à-dire  les  premiers  mots  d'une 
langue  primitive ,  les  racines  ne  seront  for- 
mées que  par  des  sons  plutôt  agréables  que 
rebutans  $  carie  jugement  de  l'oreille,  le  plai- 
sir ou  le  déplaisir  de  ce  maître  orgueilleux 
«t  superbe  est  toujours  conséquent  àla  fad-* 
lité  ou  à  la  difficulté  de  l'exécution  des  8on6« 
Du  même  principe  il  suit,  d"*.  que  les  sons 
primitifs  passant  dans  les  mots  délivés ,  poi** 
teront  avec  eux  et  répandront  dans  toute 
la  masse  du  langage  ce  caractère  doux  et 


.jttgréable.  qu'ils  ont  #i|x-ii|^ttea.  Ceta'ettjiM 
qu'une  nouvelle  langalè  n'ait; ausUida  MK8 
rudes,  et  forts;  la  néceasitë  4è  h*iûdtiliaiQnj 
en  produira  assez.'  Mais  les  soiis  de  ôeOe 
;  dernière  sorte  seront  employas  plus  nffim^ 
que  les  autres.  Ainsi  4e  toulM  lieaiioydleSy 
celles  qui  n'auront  Jieu  -que.  les*  d^m^iet , 
seront  les  nasales.  Xre^ipremiâreaooBaoïuies 
.  que  les  organes  é^poij^  iCOgOordiS'  pKUTOnt 
.rendre  d'une  manière ^diatinote.  seront  les 

lettres  lablalesi  les  ploi.daiices  détectes  las 

• 

.  consonnes.  Les  guupralf^  oia  •  pevit-^tre  les 
dentales  suivront  deprési'les-  lingaoltot  ne 
.viendront  qu'en  quatrième  ordre fjea  pftlê- 
.  taies  ne  seront  qu'au  ciinqtiièinetâajg, -et ïch 
dernières  de  toutes  seront  les  aaaâipt  let  les  < 
mouillées.  Les  sifflantes  seràîemt  aussi  parmi 
les  dernières  venues  t  mqJs  la  déoesnié  de 

.nommer  dlffëreintés^rteà  de  bruit.  feraUU 

•      ^  ... 

ter  le  développement. ^des  organes  .<|itt» proe 
duisentces  consann^p..Aujo^rtl'llBi.Je$«eetift 
qui  appartiennent,^  ,«9  mâme  orgtafli^oâ  4 
une  même  partie  ^A^  r<M-ga»e.gë»lfiBlt(£|;là 
paj-ole  ,  soufFreikfi .  mi;  tçèë-^faiy Atfiinshi<i  de 
divisions^:  on  compte  :paar^olw|i«ej 
sons  doux,  des  sons.r^fl^ielLdes 
■     Mais  dftns  les  cçmiiieipgeyrttls  d*j 
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première,  les  organes  étant  moins  dévelop- 
pés I  l'échelle  des  sons  n'est  pas  divisée  en 
tant  de  parties;  on  a  par  conséquent  moins 
-^de  lettres  :  les  intervalles  entre  les  diflérens 
6ons  qui  Composent  tous  les  mots  sont  plus 
grands  et  mieux  distincts;  la  prononciation 
est  plus  libre  ;  le  passage  d'un  son  à  l'autre 
y  est  plus  sensible;  leur  liaison  a  quelqu» 
chose  de  plus  saillant  et  de  plus  marqué.  Il  y 
•a  moins  de  variété,  mais  celle  qui  s^y  trouve 
est  peut-être  plus  frappante  que  dans  les 
langues  dérivées;  parce  que,  dans  une  langue 
nouvelle  et  primitive,  tout  est  nouveau,  rien 
n'est  usé.  Les  nuances  sont  moins  fines  et 
inoins  délicates;  mais  elles  ont  toute  la  fi- 
'^esse  et  toute  la  délicatesse  que  l'on  peut 
sentir;  car,  relativement  aux  sons  qui  com- 
posent les  mots  d'une  langue ,  l'oreille  ne  se 
développe  qu'avec  l'organe  de  la  voix  ;  ce 
sont  deux  facultés  qui ,  chez  un  peuple  nou- 
veau ,  marcheront  à  peu  près  ensemble.  D'ail- 
leurs, la  finesse  et  la  délicatesse  dont  il  s'agit 
ne  valent  pas  la  force.  Enfin  ,  l'on  sait  com- 
bien l'harmonie  ^st  naturelle  à  l'homme  ;  il 
la  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  de  la  na- 
ture ;  tout  lui  en  donne  et  le  goût  et  Texemple. 
•    Comme  les  racines  auront  leur  emploi  dans 


le  langage,  et  qne  leurs  sons  feront  partie 
dçs  mots  dérivés,  il  y  aura  Jans  la  langue 
première  une  Tartation  progressive  dans  les 
mots  tirés  d'un  même  primitif  :  tous  ces  mots 
se  rapprocheront  les  uns  des  autres  par  un 
son  fondamental  et  commun  ,  tandis  que 
d'un  autre  côté  ils  différeront  entre  eux  par 
les  sons  accessoires'  Je  ne  sais  si  l'on  pensera 
comme  moi  ;  mais  il  me  semble  que  cela  peut 
produire  à  peu  près  le  même  plaisir  que  nous 
ressentons,  quand  nous  voyons  tous  les  in- 
dividus d'une  même  famille  se  rassembler 
par  des  traits  généraux  qui  leur  sont  com- 
muns, et  différer  les  uns  des  autres  par  mille 
petits  traitsqui  les  distinguent.  Indépentlam- 
ment  de  cet  avantage  qui  pourrait  n'en  être 
pas  toujours  un,  nos  insulaires  doivent  na- 
turellement chercher  à  suivre  le  goût  que 
l'oreille  a  pour  la  symétrie ,  le  nombre , 
}es  cadances,  le  cliant,  la  mélodie  el  l'har- 
moDÏe.  La  symétrie  et  le  nombre  seront 
comme  un  etïet  nécessaire  de  l'imperfection 
de  la  syntaxe  ,  puisque  toutes  les  phrases  se- 
ront simples  ,  astreintes  à  une  longueur  à 
peu  prés  égale  ,  et  assez  courtes,  vu  le  peu 
d'étendue  des  combinaisons  non  compliquées 
de  l'esprit  :  les  cadences  pourront  aisénienu 
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fie  titmyer  et  se  présenteront  souvent  d'elles* 
mêmes  dans  une  langue  ou  tons  les  motsqui 
ont quelquesrapports  dans  lesens»  en  ont  aussi 
dans  les  sons  :  Tharmonie  et  la  mélodie  naî- 
tront du  caractère  même  des  sons  qui  seront 
en  général  bien  distincts^  coulans^  et  plutôt 
doux  que  rudes. 

Enfin  le  chant,  ou  si  Ton  veut,  1^  décla- 
matîon  ,  les  accens  tant  oratoires  que  proso- 
diques p  doivent  nécessairement  être  plus 
sensibles  dans  une  langue  nouvelle^  qu'ils 
ne  le  sont  dans  nos  langues  dérivées  :  pour 
prouver  ce  dernier  point  ,  je  n'aurai  qu'à 
chercher  dans  la  langue  chinoise  jusqu'à  quel 
degré  l'homme  peut  porter  cette  partie  du 
langage  ;  je  pourrai  soutenir  que  c'est  la  di- 
sette des  mots  qui  les  a  dirigés  ,  et  peut-être 
aussi  la  manière  la  plus  naturelle  dénommer 
les  objets,  celle  d'imiter  le  bruit.  Je  prouve^ 
rai  que  toutes  les  langues  primitives  sont, 
dans  le  tems  de  leur  formation ,  dans  un  cas 
tout  semblable.  Mais  ne  sufHt*il  pas  d'obser^- 
ver  que  l'homme  a  dû  chanter  avant  que  de 
parler;  et  que  par  conséquent  les  langues  an- 
ciennes ont  eu  plus  d'accens  que  nos  langues 
modernes?  U  ne  faut  point  m'objecter  que 
dans  un  endroit  je  suppose  riche  la  langue 
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primitive  ,  que  jfi  suppose  pauvre  ailleurs  s 
car  cela  doit  Ôtre  dès  qu'on  l'apprend  à  dif^ 
fërentes  distances  de  son  origine  et  qu'on  en 
examine  successivement  l'état  j  outre  cela  (0 
ne  la  suppose  pauvre  qu'en  syntaxe  et  qu'en 
conjonction  ;  je  ne  la  suppose  riche  qn'eil' 
nooi  ,  verbe  ,  adjectif  et  adverbe;  encore 
n'ai -je  entendu  par  cette  richesse  qu'une' 
abondance  de  mots  à  peu  près  équivalente 
■au  nombre  des  obji'ts  connus,  richesse  qui, 
considéiée  sous  un  autre  point  de  vue,  se-i 
rait  appelée  disette. 
'  Concluons  de  tout  ce  qui  adté  dîtjnsqu'îcIL 
que,  dès  c)ue  la  langue  primitive  de  nos  iiK- 
«ulalres  sera  assez  iortnée,  assez  avancée  pouf' 
pouvoir  produire  quelques  auteurs  ,  les  ou»' 
vrages  de  c^  s  premiers  auteurs  auront  pour 
caractères  dlstinctifs  et  principaux  ,  des  ex- 
pressions propres  à  bien  peindre  les  affec- 
lions,  les  raouveraens  de  l'ame,une  granttc 
liberté  dans  la  syntaxe  ,  des  phrases  caurtÉS 
et  désunies  ,  des  sons  doux  et  bien  distincts, 
sunisararacnt  variés  ,  et  cependant  sujets  en 
partie  à  reparaître  fréquemment,  mais 
jours  avec  un  nouveau  cortège  et  de  noi 
veaux  accompagnemens;beaucoup  de  facilîl 
pour   les  cadencés  ;  la  symétrie  et   la 
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lodie  ;  des  noms  qui  feront  presque  tous  des 
•onomatopées ,  c'est-à-dire  qui  seront  autant 
d'images  sensibles  dans  leurs  objets;  des  mots 
très-énergiques,  vu  que  les  primitifs  auront 
tous  leurs  fonctions  particulières  dans  le  lan- 
gage, que  les  dérivés  auront  entre  eux  et 
avec  leurs  primitifs  une  analogie  sensible  tant 
pour  le  son  que  pour  les  sens ,  et  que  ces  dé- 
rivations ne  seront  fondées  que  sur  les  qua- 
lités les  plus  frappantes  des  objets  y  ou  les 
plus  faciles  à  bien  exprimer. 

Ne  peut- on  pas  dire  d'après  tous  ces  ca- 
ractères, que  les  ouvrages  des  premiers  au- 
teurs ;  seront  nécessairement  des  ouvrages 
tout  poétiques?  Conclusion  que  Ton  peut 
.confirmer  par  deux  observations  bien  essen- 
tielles :  i"".  la  difficulté  de  l'écriture,  surtout  si 
Ton  commence  , comme  il  est  assez  naturel  de 
le  supposer,  par  vouloir  peindre  les  objets  eux- 
.mêmes  ,  et  non  pas  les  sons  .qui  les  représen- 
tent ;  car  les  liaisons  des  idées  n'ont  rien  de 
•  sensible.  Il*  y  aura  donc  peu  de  liaison  dans 
^  tout  ce  qu'on  écrira;  il  y  aura  également  peu  de 
^  termes  abstraits  ;  encore  seront^ils  tous  repré- 
.  sentéspar  des  images  analogues  et  toutes  pliy- 
.  8Îques.L'écriture  retiendra  pendantlong-tems 
:  la  .langue  dans  Tétat  d'irrégularité  que  tout 
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idiome  a  nécessairement  en  naissant.  Les 
phrases  seront  donc  long*  tems  courtes  et 
décousues.  Ou  ne  s*attachera  qu'aux  idées 
principales  ;  on  réduira  tout  en  sentences  ; 
on  personnifiera  tout.  2^.  L'homme  en  nais- 
sant ne  saisit  d'abord  que  les  rapports  les  plus 
généraux,  que  les  ressemblances  les  plus  frap- 
pantes. Or,  l'existence  n'esta  elle  pas  la  plus 
sensible  de  toutes  les  ressemblances  >  le  plus 
commun  y  le  plus  étendu  ,  et  par  conséquent 
le  plus  frappant  de  tous  les  rapports  ?  Obser- 
vons que  y  par  un  effet  naturel  de  la  paresse 
et  de  la  précipitation  de  notre  esprit,  Thomme 
et  surtout  l'homme  ignorant  regarde  comme 
semblables  en  tout  les  objets  qui  se  reseem- 
Llent  par  le  côté  qui  s'est  présenté  le  premier 
à  ses  regards ,  et  qui  l'a  le  plus  frappé. 

Ainsi  rhomme  sauvage  qui  sent  en  li|i  un 
principe  animé  ,  prêtera  ce  principe  à  tout 
ce  qui  existe  comme  lui.  Si  la  raison ,  ou  la 
crainte ,  ou  la  reconnaissance ,  ou  le  désir 
porte  nos  insulaires  à  concevoir  et  à  réyérer 
des  êtres  supérieurs  à  tout  ce  qu'ils  voient  f 
et  maîtres  suprêmes  du  monde  qu'ils  habitent, 
ils  revêtiront  ces  dieux  de  corps ,  parce 
qu'eux-mêmes  en  ont.  Ce  ne  sera  qu'ajHrès 
une  longue  suite  de  réflexions  et  peat  •  étfe 
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da  siècles  ;  qu'après  un  grand  nombitl  d'ex« 
përiences  et  de  nouveaux  faits  }  qu'après 
aToir  bien  perfectionné  sa  raison  j  que 
rhocnme  pourra  observer  les  diflërencea 
cachées ,  mais  constitutives  des  diverses  es»- 
pèces  d'dtres  ;  qu'il  pourra  croire  un  dieu: 
sans  corps  ,  et  des  corps  sans  ame.  Or  ,  quel 
est  le  caractère  le  plus  essentiel  de  la  poé<* 
aief  N'est*ce  pas  de  toucher  ^  d'abonder 
en  images  y  d'avoir  des  tours  libres,  d^o- 
metlre  les  idées  intermédiaires  et  peu  essen- 
tielles pour  que  sa  marche  soit  plus  rapide  ^ 
de  joindre  rharmonie  à  l'expression ,  et  sur- 
tout de  donner  ime  ame  à  tous  les  corps ,  un 
c^orps  à  toutes  les  âmes ,  et  ^existence  à  tout 
ee  que  l'on  conçoit  ? 

Quant  à  la  versification  ,  elle  ne  doit  pas 
tarder  à  suivre.  La  nécessité  d'être  court 
snifira  seule  pour  faire  des  espèces  de  vers 
de  toutes  les  phrases*  Car  il  sera  trop  difficile 
d^ëcrire  pour  être  long,  et  la  langue  sera 
trop  pauvre  du  cdté  de  la  syntaxe ,  pour 
que  le  discours  puisse  être  lié  et  suivi.  D'ail- 
leurs f  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  ayons 
dit  sur  l'harmonie t  sur  les  cadences,  sur 
lessonsqui  formaient  les  racines  des  mots  : 
Ifhomme  sentira  nécessairement  que  certains 
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sons  ,  certaines  mesures ,  certaines  propor*- 
tions  ,  certaines  conformités  de  désinences 
font  sur  son  oreille  une  impression  agréable. 
Il  chercliera  donc  à  décorer  son  ouvrage  de 
cette  sorte  d'agrémens.  La  nature  le  diri- 
gera encore  ici ,  et  le  tems  de  la  respiration 
sera  la  nuîsurc  naturelle  de  chaque  vers.  • 
Qu'on  joigne  à  tout  cela  le  goût  deTliomme 
pour  le  chant  ,  pour  la  danse  ,  et  pour  les 
retours  des  mêmes  airs  dans  l'un^  et  des 
mômes  pas  dans  l'autre  ,  c'est-à-dire  partout 
ce  qui  est  refrain.  Je  suis  persuadé  que  ,  plus 
on  exajxiinera  ces  goûts  réunis ,  et  leur 
influence  nécessaire ,  moins  il  restera  de 
doute  sur  l'ancienneté  de  la  versification. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  n*a  pour 
objet  qu'une  langue  primitive  qui  serait  for- 
mée par  un  peuple  nouveau  :  suis- je  en  droit 
d*en  faire  l'application  à  la  langue  ou  aux 
langues  qui ,  dans  la  réalité  et  dans  le  fait^ 
ont  été  les  premières  ?  J'avoue  que  je  ne  vois 
pas  trop  en  quoi  cette  application  pourrait 
paraître  hasardée  ;  car  si  la  langue  quia  réel- 
lement été  le  premier  et  le  plusancien  idiome, 
n'a  été  que  le  fruit  des  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, elle  a  dû  être  précisément  dans  le  même 
état  que  la  langue  supposée  dont  nous  venons 
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d'examiner  la  formation  et  le  caractère.  SI  > 
cette  langue  au  contraire  a  été  révélée ,   il , 
est  plus  que  probable  qu'elle  a  été  propor- 
tionnée à  l'état  f  aux  besoins  ,   à  la  nature  ^ . 
aux  organes,  aux  connaissances  de  Thomme  . 
nouvellement  créé  ,  et  comme  naissant  ;  ce  , 
qui  la  fait  encore  rentrer  dans  le  même  ordre, 
et  ce  qui  suffit  pour  justifier  l'application  de 
toutes  nos  remarques.  Concluons  donc  que 
les  premiers  auteurs  i  et  même  les  premiers , 
bons  auteurs ,  ont  dû  être  des  poètes. 

Une  induction  qui  suit  du  même  principe , , 
c'est  que  Ton  a  eu  tort  de  rechercher  dans . 
les  passions  la  première  cause  de  la  poésie; , 
car  dans  yxn  sens ,  c'est  ne  rien  dire ,  puisque 
dans  ce  même  sens  les  passions  sont  évidem- 
ment la  première  cause  de  tout  ce  que  les, 
hommes  ont  fait  j  d'un  autre  cûté^  c'est  dire 
une  chose  fausse  I  puisque  la  poésie  n'a  pas 
originairement  été  le   fruit  de  l'art;  mais, 
qu'elle  a  été  un  résultat  naturel  et  comme  ^ 
nécessaire  des  opérations  de  l'esprit ,  du  dé- 
veloppement de  nos  facultés  ^  de  la  première 
formation  de  la  marche  du  langage  primitif. 
Mais  si  les  premiers  auteurs  qui  ont  existé 
n'ont  eu  que  des  langues  dérivées;  si  de  leur 
tems  le  premier  langage  s'est  déjà   trpuvé. 


corrompu  ,  altéré ,  divisé  en  pinsleurs  bran- 
ches ,  ces  premiers  anteurs  ont-ils  encoro 
dû  être  Jes  poêles?  Cette  question  fait  une 
partie  essentielle  du  sujet  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  disenter;  il  faot  donc  y 
répondre.  Heureusement  la  réponse  ne  sera 
jms  difficile.  Nous  n'avons  qu'à  reprendre  la 
lit  de  nos  observations  sur  la  marche  et  la 
ibnnation  des  langues,  et  Toir  comme  les 
uns  se  dérivent  des  autres. 

Sous  l'empire  du  besoin  ,  l'esprit  ne  s'é- 
carte guère  au-delà  des  objets  nécessaires; 
mais  ,  afïranchi  de  ce  lieu  de  Sujétion ,  il  s'é- 
chappe et  bondit  en  liberté  dans  les  vastes 
plaines  de  l'iinagÎDaùon.  Avide  de  nou- 
veautés, se  livrant  au  plaisir  tout  neuf  de* 
-  connaître,  comparant  ce  qu'il  a  vu  avec  ce' 
qu'il  voit ,  il  introduit  la  méthapliore  ,  les  al- 
lusions, les  termes  fîgurés  ;  tout  le  frappe^ 
même  dans  ses  propres  productions.  C'est  là 
le  moment  du  poète  et  le  triomphe  de  la 
poésie  :  c'est  alors  que  cet  art  fera  des  pro- 
diges et  qu'il  obtiendra  le  nom  de  langue  des 
Dieux.  Jamais  la  langue  ne  sera  aussi  poétique 
que  dans  cet  instant,  quoique  par  la  suite  ells 
puisse  devenir  beaucoup  plus  parfaite  ^  c'est- 
à-dire  beaucoup  plus  réguHére,  plus  exacte^ 
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pins  abondante  et  plus  philosophique.  Cepen* 
dant  ces  br^Pbns  succès  qui  élèveront  d'abord 
la  poésie  au  sommet  de  la  gloire ,  produiront 
un  goût  général  ;  et  ce  goût  subsistera  encore 
par  une  suite  naturelle  de  l'habitude ,  lorsque 
les  principales  causes  qui  l'auront  produit  ne 
subsisteront  plus  :  tel  est  l'origine  du  goût 
oriental.  L'esprit,  l'imagination ,  le  génie  de 
plusieurs  nations  voisines  et  issues  les  unes  des 
autres  se  sont  montés  soutenus  sur  ce  ton ,  qui 
est  précisément  celui  de  la  poésie.  Mais^  quoi- 
que le  goût  reste  longrtems  le  même,  les  succès 
sont  bien  diiférens,  surtout  au  bout  d'un  cer« 
tain  nombre  de  siècles  ;  car  l'exercice  conti- 
nuel de  l'esprit  y  la  culture  des  sciences .,  les 
effets  des  écrivains  produisent  l'abondance 
des  termes ,  laquelle  donne  un  plein  essor  au 
caprice  du  choix.  Le  succès  de  quelques 
libertés  heureuses  autorise  l'usage  des  écarts 
forcés;  Pacception  figurée  supplante  l'accep- 
tion simple.  Bientôt  y  à  force  de  varier  les  dif« 
fërens  sens  du  même  terqie ,  ou  les  termes 
qui  rendent  une  même  idée,  la  distinction  des 
mots  disparaît;  on  en  oublie  la  propriété.  Une 
foule  de  verbes ,  de  prépositions  sont  d'un 
usage  si  libre  et'si  illimité ,  d'une  acceptation 
si  vague  et  si  géhérale  ;  ils  se  plient  à  tant  de 
Tome  IV*  Littér.  \S 


(  2a6  ) 

"signîiîcatlons  écartées  de  leur  sens  primitif  ^ 
fju'il  est  l)ien  difïicîle  de  retrou v^  celui-ci  à 
travers  le  lal>yrinthe  des  idées  voisines  ,  éloi- 
gnées ,  analogues  ,  étrangères  ,  opposées  » 
auxquelles  ces  mots  se  fléchissent.  La  filia- 
tiou  des  ternies  s'obscurcit  9  la  race  en  dégé- 
nère. Le  mélange  des  expressions  produit 
dans  les  langues  le  même  effet  que  produit 
dans  les  états  le  mélange  des  conditions  ^ 
signe  certain  de  leur  prochaine  décadence. 
Le  commerce  ,  les  usages ,  les  opinions  pro- 
duisent tous  les  jours  des  mots  nouveaux  qui 
conservent  ordinairement  un  aîr  étranger , 
et  qui  troublent,  détruisent  l'unité  et  Pana- 
logic.  Les  noms  des  êtres  moraux  passent 
de  beaucoup  le  nombre  des  noms  d'êtres 
physiques.  La  langue  est  appelée  r/c/ie/  et 
en  effet  les  riches  sont  ceux  dont  la  dé- 
pense en  superflu  excède  celle  du  néces- 
saire :  mais  il  arrive  souvent  que  ce  n'est 
qu'aux  dépens  du  nécessaire  que  Ton  a  le 
âupcrilu.  La  prononciation  s'altère  à  son  tour^ 
a  force  d'exercer  les  organes ,  on  les  rend 
plus  souples  j  on  leur  donne  plus  de  précision  : 
ce  premier  effet  n'est  qu'un  bien  j  mais  en 
voici  un  autre  qui  est  un  mal ,  et  qui  suit  de 
près  :  on  multiplie  le  nombre  des  sons  pri* 
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teîtifs;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  regat^^ 
dant  comme  essentiellement   différens  des 
sons  qui  ne  sont  produits  que  par  un  même 
organe ,    et  qui   ne  diffèrent  que  par  des 
nuances  très^légères  :  cela  rend  la  pronon- 
ciation gênante  et  pénible;  cela   ôte  au3t 
mots    prononcés  cet    air  mâle    et  distinct 
qu41s  avaient;  il  ne  leur  reste  qu'un  carac- 
tère maniéré  et  affadi ,  et  cela  par  une  suite 
des  petites-  délicatesses ,  des  petites  finesses 
qui  leur  deviennent  essentielles.  Que  sera-ce 
si  le  nombre  des  caractères  alphabétiques 
n'augmente  pas  à  proportion  que  croîtra  le 
nombre  des  sons  simples  ?  Les  uns  pronon*' 
ceront  comme  on  écrira  ;  les  autres  écriront 
comme  on  prononcera  ;  plus  d'accord ,  plus 
d'uniformité.  De  là  une  foule  de  langues 
naissantes  dans  une  même  langue.  Plus  le 
nombredesobjetsconnus  augmentera,  plus  il 
faudra  former  de  termes  nouveaux ,  qui  se- 
ront presque  toujours  des  dérivés.  Lorsqu'on 
aura  passé  de  certaines  bornes^  les  mots  déri- 
Yés  de  dérivés  se  trouveront  allongés  au  point 
d'exiger  des  abréviations  :  le  plus  souvent  on 
ne  les  abrégera  qu'en  retranchant  les  voyelles; 
les  consonnes  resteront  presque  toutes,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  corps,  qu'elles  résistent 
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davantage  ,  et  que  ce  sont  elles  qui;  caracté- 
risent les  sons.  £n  conséquence,  il  y  aura 
bicnrôt  un  ^rand  nombre  de  consonnes  pour 
une  même  voyelle;  delà  les  langues  devien- 
dront extrêmement  dures  et  dlfliciles  à  pro- 
noncer :  elles  deviendront  d'autant  plus  dé- 
sagréables que  plusieurs  consonnes  réunies 
n'exigent  pas  seulement  des  efforts  pénibles 
pour  être  prononcées,  mais  qu'elles  étouffent 
la  voyelle  sur  laquelle  elles  portent  ;  ce  qui 
rend  le  langage  sourd  et  obscur.  Tant  de 
causes  rcuiiles  produiront  de  grands  chan- 
gemens  dans  la  prononciation  ;  le  corps  des 
mots  s'en  ressentira;  mais  les  dernières  syl- 
labes surtout  s'en  ressentiront;  bientôt  les 
terminaisons  changeront  :  ce  ne  sera  plus 
richesse^  ce  sera  dissipation.  Le  luxe  dans  les 
états  où  il  règne  sans  ménagement  annonce 
la  force  passée  et  la  ruine  prochaine  ;  il  en  est 
de  môme  dans  les  langues  :  elles  ont  passé 
par  un  état  de  barbarie  pour  arriver  à  la  per- 
i'ection  ;  elles  passent  par  un  état  de  raffine- 
ment pour  arriver  à  un  état  de  coni'usion  et 
de  desordre.  C'est  ici  qu'elles  cessent  d'être 
les  mêmes  :  cellesqui  ont  précédé,  deviennent 
langues  mortes  :  celles  qui  suivent,  sont  lan- 
gues dérivées.  Ainsi;  plus  une  langue  s'éloigne 
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de  ces  premiers  degrés  de  perfection  oit  elfe- 
était  parTenue  en  cessant  d'être  barbare ,, 
moins  les  mots  qni  la  composent  sont  poé- 
tiques. Il  ne  faut  point  oublier  que  souvent^ 
plus  les  mots  d'une  laugiie  se  dépravent ,  plus 
la  syntaxe  se  forme  »  s'attache  à  la  régularité 
et  à  Punîformité,  devient  rigide  sur  Tobser^ 
▼ation  de  ses  règles  ;  de  là  cette  marche  gê^ 
nantè  qui  achève  d'époutanter  les  muses  ^ 
qui  les  fatigue  et  les  épuise. 

Je  regarde  la  synta^ce  comme  la  partie  da 
langage  dont  il  est  le  plus  difficile  de  faire 
l'histoire  philosophique  dans  un  certain  dé- 
tail. Cependant ,  à  considérer  les  langues  dit 
côté  de  la  syntaxe ,  on  trouve  entre  les  unes 
et  les  autres  une  différence  bien  essentielle  p 
et  qui  consiste  en  ce  que  y  là  c'est  par  la  dif- 
férence des  terminaisons  que  l'on  désigne  les 
rapports  que  les  mots  d'une  même  phrase  ont 
entre  eux,  au  lieu  qu'ici  la  fonction  et  les 
rapports  des  mots  ne  sont  marqués  que  par 
leur  place  et  par  leur  arrangement.  Il  est 
évident  que  la  syntaxe  de  la  première  espèce 
est  beaticoup  plus  favorable  à  la  poésie  ;  mais 
est -elle  la  plus  ancienne?  Pour  décider  ce 
point  I  considérons  que  les  hommes  sortant 
de  leur  première  barbarie  >  et  se  formant  un 
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langage,  doivent  être  guides  par  l'imagina- 
tion et  par  lo  sentiment,  beaucoup  plus  que 
par  le  raisonnement.  Or,  la  première  sorte  de 
syntaxe  se  ]>rete  aux  mouvemens  de  l'ame  , 
aux:  variations  de  l'imagination  :  elle  suit 
l'ordre  qui  ost  le  plus  conforme  à  l'intérêt  de 
celui  qui  parle  j  c'est  nu  tableau  mouvant 
dans  lequel  le  principal  personnage  peut 
toujours  très-aisément  occuper  la  première 
])lace.  Je  renvoie  surcct  article  à  ce  qu'en  a  dît 
M.ral)béB.itteuxdanssesZr»^//'<».ç  sur  in  cohs- 
iruction  oîuitoirc.  Il  n'y  parle  que  de  la  langue 
latine  comparée  à  la  française;  mais  ces  deux 
langues  ont  justement  dans  leur  syntaxe  cette 
différence  essentielle  dont  nous  parlons.  Ce 
que  je  veux  dire,  c'est  (|ue  les  hommes  qui 
formeront  une  langue  primitive,  seront  long- 
tenis  à  ne  prononcer  que  des  mots  détaches, 
qu'ensuite  ils  on  réuniront  tout  au  plus  deux 
ou  trois ,  et  qu'ils  le  feront  sans  avoir  aucune 
syntaxe;  qu'ils  les  arrangeront  selon  Tordre 
qui  se  trouvera  dansle  tableau  spirituel  qu'ils 
voudront  copier,  je  veux  dire  dans  les  pen- 
sées ,  dans  les  mouvemens  de  leur  ame;  que 
Tobscurité  et  les  équivoques  d'un  pareil  lan- 
gage les  forceront  ensuite  à  chercher  quel- 
que moyen  de  marquer  dans  les  mots  les. 
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rapports  qui  sont  entre  les  idëts  ;  que  ,  sân^ 
pouvoir  expliquer  d'une  manière  bien  satis- 
faisante comment  on  s'y  prendra  pour  en 
venir  aux  diverses  terminaisons  qui  forment 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons ,  il  me 
paraît  néanmoins  certain  qu'on  en  viendra 
là  plutôt  que  de  recourir  à  un  arrangement 
servile ,  uniforme  et  contraire  à  cette  liberté , 
à  cette  variété  qui  règne  dans  notre  manière 
de  voir  et  de  sentir  :  je  pense  donc  que  la 
syntaxe  la  plus  favorable  à  la  poésie  sera  la 
syntaxe  des  langues  priiïiitives  ;  et  que  celle 
qui  consiste  surtout  dans  l'arrangement  des 
mots ,  ne  pourra  être  connue  et  pratiquée  que 
lorsque  la  métaphysique  aura  long  -  tems 
travaillé  sur  les  idées  :  cette  dernière  sorte 
de  syntaxe  ne  se  trouvera  donc  probablement 
que  dans  les  langues  dérivées  fort  éloignées  de 
leur  primitive.  Lorsqu'une  langue  sera  sur 
son  déclin ,  que  la  syntaxe  étendra  la  rigueur 
de  ses  règles  jusqu'aux  minuties^  qu'elle  se 
trouvera  forcée  de  tourner  ses  vues  du  côté 
de  l'arrangement  des  mots  9  parce  que  les 
mots  auront  insensiblement  perdu  la  flexibi- 
lité nécessaire  pour  se  décliner ,  et  qu'ils 
n'auront  conservé  qu'une  seule  terminaison  ; 
alors  quiconque  ne  sera  pas  doué  d'un  génie 
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extraordinaire  et  fécond  en  ressources^  et 
d'une  inia^înatlon  anssi  variée  qu'heureuse  ^ 
ne  devra  ,  s'il  est  sage,  se  servir  de  cette  lan* 
gue  que  pour  disserter,  raisonner,  phLIoso« 
plier,  ou  du  moins  pour  écrire  en  prose  : 
car  les  muscs  demandent  une  grande  liberté 
dans  la  syntaxe ,  et  beaucoup  d'énergie  dans 
les  mots  ;  au  lieu  que  la  prose  ne  demande 
que  des  mots  arbitraires,  pourvu  que  le  sens 
en  soit  bien  lixc  par  l'usage  ;mais  il  lui  faut 
une  marche  plus  lente  et  plus  régulière  que 
la  poésie. 

Dans  le  tems  de  la  décadence  des  langues^ 
les  racines  deviennent  des  expressions  trop 
générnles  et  trop  vagues  pour  se  soutenir; 
elles  tombent  en  discrédit,  et  disparaissent 
insensiblement  dans  le  passage  d'une  langue 
à  l'autre.  Il  sera  donc  bien  rare  que  Ton 
puisse  faire  la  généalogie  des  mots  dérivés  : 
on  ne  pourra  plus  remonter  à  la  première 
source  ;  l'analogie  entre  les  mots  ne  donnera 
]>lus  qu'un  jour  sombre,  équivoque,  et  sou- 
vent trompeur.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  que 
dos  dérivés  de  dérivés  ,  qui  s'écarteront  les 
lins  des  autres ,  jusqu'à  signifier  souvent  des 
choses  contraires.  Ces  anomalies  se  multi- 
plieront tous  les  jours.  D'ailleurs  i  en  déri- 
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vant  de  nouveaux  mots  ^  on  en  change  sou'- 
vent  les  sons  primitifs  :  le  son  qui  forme 
comme  la  base  et  la  racine  de  ces  dérivés  , 
est  sonvent  comme  écrasé  par  les  sons  acces- 
soires ;  il  finit  par  disparaître  tout  à  fait.  Les 
nouveaux  mots  se  rapprochent  d'autres  ter- 
mes auxquels  ils  semblent  appartenir^  et  avec 
la  signification  desquels  la  leur  n'a  aucun 
rapport.  Ils  ne  peuvent  faire  image  que  pour 
des  idées  toutes  différentes  de  celles  dont  ils 
sont  les  signes.  Voilà  précisément  ce  qu'on 
appelle  langage  arbitraire  y  termes  de  con-- 
vention.  Dans  cet  état,  après  un  intervalle 
d'un  très-grand  nombre  de  siècles ,  après  une 
marche  aussi  bizarre  que  celle  de  l'esprit 
humain  y  comment  retrouver  la  trace  des 
mots  sur  la  route  qu'ils  ont  suivie  f  Comment  s 
vu  la  grande  disconvenance  que  l'on  voit 
presque  toujours  entre  l'objet  qu'on  a  voulu 
peindre  par  le  langage  et  les  sons  que  l'on 
nous  donne  pour  cette  peinture  ?  comment  y 
dis  -*  je ,  retrouver  la  raison  suffisante  de 
rimposition  des  noms  ?  comment  retrouver 
enfin  l'analogie  des  idées  dans  l'analogie  des 
termes  ^  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  monument 
qui  nous  transmette  la  connaissance  des  sail- 
lies irrégulières  de  l'esprit  humain  ?  Ce  n'est 
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pas  dans  la  filiation  des  idées  qne  l'on  trov- 
vera  la  filiation  des  termes  ;  cariés  dérivations 
qui  naissent  des  rapports  que  nous  yoyon^ 
dans  nos  idées  diffère)! tes  9  sont  bien  moins 
faciles  à  reconnaître  que  celles  qui  naissetat 
de  la  figure  »  c'est-à*dire  des  sons  et  des  lettres 
qui  composent  les  mots.  Cependant  les  écarts 
de  l'esprit  sont  peut-être  encore  plus  finé^ 
quens  que  ceux  qui  Tiennent  du  son  et  des 
lettres. 

Ajoutons  que  mille  causes  passagères ,' et 
la  plupart  inconnues ,  ont  introduit  et  intro- 
duisent de  fausses  manières  de  parler  donis 
nos  idiomes  dérivés  :  de  nouvelles  mœàrs'^ 
un  nouvel  ordre  de  choses  produisent  'dès 
termes  nouveaux  ;  mais  les  mœurs- variant , 
les  choses  changent^  et  les  noms  restent.  Une 
chose  f  quelle  qu'elle  soit ,  fruit  de  l*art  oin 
production  de  la  nature /aura' été  nommée 

• 

d'après  sa  matière  première  ,' ori  diaprés' sa 
forme ,  ou  d'après  Pusage  '  onqner  elle  sert  9 
ou  d'après  le  lieu  d'où  elle  sera  venue,  ou 
même  d'après  quelqu-autre  circonstance  en- 
core moins  essentielle  ;  mais  de  la  même  ma- 
tière on  fera  d'autres  choses  tontes  difiSten»' 
tes  ,  et  qui  n'auront  plus  ni  le  mêfne*nsagft> 
ni  la  même  forme  ;  pour  les  usages  anxqoA 
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elle  était  propre ,  on  se  servira  de  choses  ti- 
rées d'antre  matière  ^  venues  d'autres  pays , 
fabriquées  d'une  autre  façon ,  et  d'une  forme 
toute  contraire:  en  un  mot ,  la  circonstance 
qui  aura  servi  à  nommer  la  chose  ,  cessera 
d'avoir  lieu  ;  ainsi  le  nom  qui  se  soutiendra 
dans  toutes  ses  variations»  et  qui  sera  toujours 
à  peu  près  le  même  ,  n'aura  plus  aucune 
force ,  aucune  énergie ,  aucune  vérité  intrin- 
sèque :  le  sens  adopté  de  ce  mot  formera  un 
contraste  bizarre  avec  le  sens  étymologique 
et  primitif.  Enfin  »  l'homme  et  la  nature 
agissent  chacun  de  son  côté  :  la  nature  tra-* 
vaille  sur  les  choses ,  et  l'homme  sur  les  idées 
qu'il  s'en  fait ,  et  sur  les  noms  qu'il  leur 
donne.  L'une  est  un  majtre  indépendant  et 
libre  j  l'autre  est  un  esclave  toujours  faible 
et  sou  vent  maladroit.  Dans  la  formation  d'une 
langue  primitive  ,  les  idées  étaient  plus  im- 
parfaites qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ; 
mais  les  termes  étaient  nécessairement  plus 
énergiques  :  dans  nos  langues  dérivées ,  les 
termes  n'ont  pour  l'ordinaire  qu'une  valeur 
de  convention  ,  quoique  nos  idées  soient  plus 
justes.  Concluons  donc  encore  ici  que  ,  plus 
une  langue  dérivée  est  éloignée  de  la  langue 
primitive,  c'est-à-dire  plus  le  nombre  des 


(  d36  > 

langues  intermédiaires  qai  les  séparent  est 
grand,  moins  en  général  cette' longue  déri* 
vée  doit  être  propre  à  la  poésie  p  as  OMMiii  à 
ne  la  considérer  que  du  côté  des  temesqnr 
la  composent  ;  car  la  syntaxe  peut  ètn  fort 
libre ,  mOine  dans  les  dernières  laagnea^dif  li* 
vées,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore 
atteint  leur  point  de.  maturité.  . 

Cependant  il  ne  faut  paacroire.q«edcoY 

langues  qui  seraient  à  ég^6  distance  de  lens 

source  primitive  et  commune  p  seraient  é 

lement  poétiques.  Outre  mille  autres 

très -capables  d'y  mettre  des  difFérenees 

sentielles  ,  le  climat  et  l'esprit  da  ISomvumar 

ment  influent  sur  les  talens  comme  snr  ks 

mœurs.  Si  l'honneur  est  le  principe  ffa  Qmh 

-vernement  ^  on  cherchera  à  se  proeaier  àé 

l'honneur  par  tous  les  moyens  ^  possibles  ^ 

c'est   un   principe    fécond  qui   nonnit  «et 

échauffe  l'imagination  :  il  développe  l'idée  et 

l'amour  du  beau;  il  donne  àl'ameBJseéM^ 

yation  dont  les  idées  et  les  sentimena  êmwm^ 

sentent  également.  Or ,  surpasser  les  anttes 

en  talens  ^  n'est  pas  un  honneur. médiocfie) 

mais  chez  un  peuple  encore  voisin  de  larba^ 

barie ,  l'honneur  consiste-  mmns  kjàûn^  élf 

bonnes  choses  ».  qu'à  en  £dre  d'^ 
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naires,  de  hardies ,  de  difliciles  ;  de  là  peut- 
être  les  Dieux  et  les  héros  d'Homère  et  Ho* 
mère  lui-même.  Ajoutez-y  un  climat  riche , 
doux  et  Tarie  ;  les  images  siéront  agréables 
«t  belles,  les  expressions  fleuries  et  limées: 
les  plaisirs  y  amèneront  les  ris  et  la  liberté  , 
les  sentimens  délicats,  les  pensées  fines, 
l'harmonie  et  les  muses.  Mettez  en  opposi- 
tion un  peuple  dont  le  mobile  général  soie 
l'intérêt ,  il  ne  s'y  agira  presque  que  de  cal- 
culs et  d'économie  ;  Ton  y  sera  prudent , 
sage ,  patient  et  circonspect  ;  on  y  parlera 
une  langue  plus  simple  et  plus  dénuée  d'a- 
grément ;  l'esprit  y  sera  plus  juste  et  plus 
solide  ;  l'imagination  y  sera  moins  vive. 
Supposez  de  plus  que  ce  peuple  habite  un 
pays  marécageux  ,  et  respire  un  air  pesant  ; 
les  saTons  qu'il  produira  seront  plutôt  deyo- 
Inminenx  compilateurs  que  des  poètes  ha- 
biles. Après  cet  écart  qui  m'a  paru  néces- 
saire ,  revenons  aux  conséquences  que  nous 
avions  à  tirer  de  nos  remarques  sur  les 
langues  dérivées.  La  première ,  c'est  que  plus 
les  langues  sont  philosophiques,  moins  elles 
sont  favorables  aux  poètes }  car  c'est  dan»  la 
syntaxe  surtout  queae  trouve  la  philosophie 
du  langage  j  puisque  c'est  la  philosophie  qui 
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Tixe  la  syntaxe  ,  et  qui  donne  à  ses  règles  cet 
air  îuistère  et  rîgidequi  déconcerte  les  muses. 
Les  muses  veulent  de  la  liberté  dans  leur 
marclio  :  contentes  d'aller  au  but  qu'elles  se 
sont  proposé ,  elles  sont  bien  éloignées  de 
se  gêner  sur  la  route.  Au  contraire  y  elles 
aiment  à  surprendre  ceux  qui  les  suivent  de 
Tœil;  et  elles  y  parviennent  par  des  écarts 
inattendus,  des  digressions  mystérieuses; 
elles  quittent  souvent  le  grand  chemin  pour 
S(*  jeter  dans  des  sentiers  peu  connus,  ou 
même  pour  so  frayer  des  routes  nouvelles  : 
elles  courent  presque  toujours  j  mais  leur 
course  a  quelque  chose  qui  semble  bizarre, 
ca[)ric;ieux,  irrégulicr.  Et  quoique  ces  dé- 
fauts ne  soient  des  délauts  qu'en  apparence, 
et  qu'ils  ne  servent  qu'à  mieux  assurer  le 
succès  et  le  triomphe  des  muses ,  il  n*en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  demandent  un  génie 
flexible  ,  soupl^;  et  hardi ,  qui  ne  peut  guère' 
sympathiser  avec  le  génie  méthodique,  sim- 
ple, roide  et  circonspect  de  la  philosophie. 
Il  me  semble,  en  un  mot,  que  rien  n'est 
mieux  fondé  que  les  reproches  que  l'on  fait 
à  la  philosophie  de  mettre  la  poésie  dans  la 
gène  ,  de  la  dépouiller  de  ses  grâces  et  d'é- 
teindre son  feu.    Une  autre  conséquence , 
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c'est  que  les  plus  grands  poètes  ont  vécu  ; 
à  moins  qu'il  n'y  ait  encore  aujourd'hui 
quelque  langue  plus  voisine  de  la  langue 
primitive,  que  ne  l'ont  été  la  langue  grecque 
et  la  latine.  Concluons  enfin  que  y  si  la  poésie 
est  le  langage  de  la  société  dans  son  adoles- 
cence •  il  viendra  sans  doute  un  tems  de  ma- 
turité,  QÙ  les  bons  poètes  seront  extrême- 
ment rares ,  et  où  ron  pourra  appliquer  en 
général  à  l'espèce  humaine  ce  que  M.  Gres- 
set  a  dit  de  Thomme  individuel,  que,  sans 
un  peu  de  folie  ,  on  ne  rime  plus  à  trente 
ans. 
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SUR 

LA  NÉCESSITÉ 

D'INSTRUIRE  LES^  S(KJRD&-MDETS 

DE  NAISSANCE.  .' 

ET 

Sur  les  premiers  moyens  de  eammuniçatùm 

açec  ces  inforiunés  (i),  ... 


Par  M.  Sic  A  ED. 


JLj  a  parole  est-elle  tellement  essentiella  è 
rhomrae,  que  ^individu  qui  n'en  peut.ooa^ 
naître  l'usage,  parce  qn*il  manque  'd'nn  ataia 
qui  Taurait  mis  à  même  de  répéter  les  aOBS 
convenus  pour  Texpression  de  ses  idéee^ 
n'ait  plus  aucun  moyen  de  commonicatiarii 

(i)  Institut^  t.  IV,  1796. 

Ce  Mémoire  parait  Tenir  ta  placer  oatnVellaMBt  à 
côte  du  précédent ,  dont  Tobjet  en  pardt  est  vae  Uape 
primitive  qui  serait  Cormée  par  un  peuple  oMMiÉta;*  '  ' 
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avec  les  autres  hommes  f  La  parole  est  -  elle 
si  essentielle  à  la  pensée  f  que  l'absence  de 
l'une  soit  nécessairement  liée  à  l'absence  de 
Tautre,  de  sorte  que  l'homme  qui  ne  sait  point 
parler ,  ne  puisse  ni  penser  ni  raisonner  ?  La 
parole  est^-elie  enfin  si  nécessaire  aux  afïec- 
tions  de  l'ame ,  que  l'être  qui  ne  parle  point 
ne  connaisse  ni  le  désir ,  ni  l'amour ,  ni  là 
joie ,  ni  l'espérance,  ni  la  crainte  ? 

S'il  en  était  ainsi,  le  sourd-muet  serait 
donc  un  être  sans  idées,  sans  jugement,  sans 
affections  ;  car  ce  moyen  de  communication 
avec  les  individus  de  son  espèce  lui  est  à 
jamais  interdit.  Il  servirait  à  résoudre  ce 
grand  problème,  que  l'homme  ne  saurait 
penser,  s'il  ne  savait  parler. 

Dans  quelle  affligeante  dégradation  se  pré- 
sente donc  à  nous  le  sourd  -  muet  !  car  s'il 
est  sans  affections  et  sans  idées,  en  quoi 
diflère-t-il  des  êtres  dont  la  chair  nous  nour- 
rit et  dont  la  toison  sert  à  nos  vêtemonsf 
Une  nation  sensible  et^généreuse  pourrait- 
elle  être  frappée  d'un  spectacle  pareil ,  et  ne 
pas  s'occuper  de  venir  au  secours  de  tant 
d'êtres  dont  la  situation  serait  si  malheu- 
reuse? Que  manquait-il  à  leur  bonheur? 
Ah  !  sans  doute  il  ne  suffisait  pas  de  fournir 
Tome  IV.  Littér.  16 


A  leur  subsistance  j  U.  i 
docile  aux  signes  impdimdfi  de  !dMlK:qai  la 
gouvernent  I  le  scnud^nuiec  àewêlrà^fem 
près  leur  iotentioa,  et  qg'nhiJieiwH  jqwihi» 
naleinent  à  sestiUeiiii{i)4)ii^Mt  npkM», 
il  la  remplît  arec  une  a^dçe.d*butâatt.C«it 
néanmoins  à  cela  q^  te  t«»ûiieB*it(OBt«a 
qu'on  pourrait  «ttmdv*  de  wt  mEoiSmné, 
qui  n'aurait  reçu  «iMïVB*'.iMtniQti«B.  .-Le 
sourd-muet  le  plus  intelligfnt ,  «bandanaé  ' 
à  lui-même  et  À  ses  senles  «eMDiurMe^«a 
serait  guère  an  desqu  de  k  Iwvie  yhoÊaéA 
des  opérations  parenMnt  «aécan^eev'--0* 
serait  une  espèce  d'aoïomate  dont;  if  ■a» 
vemens  s'embarraaaeraieBt  ,et>ae.i 
raient,  s'ils  étaient  ( 

Cependant  le  «onnd- 
nous ,  doué  de  la  raison ,  cette  éi 
cieuse  dont  Ja  per&ctibijiltéde  1 
teste  l'existence I  ce  rayon  qui  le  place  au- 
dessus  de  tous  les  Otres  ,  ce  privilège  qui  lait  1 
de  lui  le  roi  de  Vunivers.  Scrait-il  donc  in-l 
diiTérent  d'exercer   et  de  former  la  raisual 
dans  cet  infortuné,  réduit,  si  on  ne  venait  I 
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le  tous  les  pays  donne  un  tuteur 

i  un  .oM-ixxl.  1< 

:  sorte  que  cet  infortuné  est  oi^ 

rMin  MM  ••  TiB,:. 
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jkr  son  secours  »  à  ne  jamais  marcher  à  sa  In-» 
Hiièref  Serait- il  indifférent  de  lui  apprendre, 
ou  non,  à  bien  user  d'un  instrument ,  si 
dangereux  quand  le  bon  usage  eh  est  mé* 
connu •,  et  cependant  si  utile  quand  on  sait 
le  régler?  Souffrirait-on  sans  peine  qu'il  y 
eût,  dans  une  société  où  tous  les  droits  sont 
réglés,  tous  les  devoirs  prescrits,  des  hommes 
condamnés  à  jamais  à  méconnaître  et  les  uns 
et  les  autres?  Pourrait-on  ,  dans  un  gouver* 
nement  quelconque,  regarder  comme  une 
fondation  de  luxe ,  celle  qui  donnerait  à  des 
êtres  disgraciés  par  la  nature ,  non  des  sa^ 
▼ans  pour  en  faire  des  savans ,  mais  des  ins*- 
tituteurs  éclairés  et  sensibles  qui ,  par  des 
procédés  heureux ,  répareroient  le  malheur 
de  leur  naissance,  en  les  rendant  à  la  so*- 
ciété  ? 

Ceux-là  se  méprennent  donc  étrange-' 
ment,  qui  pensent  que  Tinstruction  du  sourd-^ 
muet  peut  être  à  peu  près  comparée  à  celle 
de  celui  qui  entend  et  qui  parle.  Il  en  est, 
dit-on  tous  les  jours,  un  très- grand  nombre 
qui  /  appliqués  à  Tagriculture ,  aux  arts  et 
aux  métiers ,  s'en  acquittent  avec  succès  f 
sans  le  secoiu's  de  l'éducation  ;  pourquoi 
faudrait-il,  pour  y  appliquer  le  sourd-muetji 
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<Ies  leçons  et  îles  instituteurs?  Cette  objec- 
tion ,  qui ,  an  premier  coup-d'œil ,  paraît 
spécieuse  ,  s'évanouit  (juand  on  veut  bien 
faire  attention  que  ceux  qui  entendent  ec 
parlent  reçoivent  de  tout  ce  qui  sans  cesse 
If  s  entoure,  une  instruction  continuelle;  au 
lieu  que  tout  ce  qui  entoure  le  sourJ  inuct| 
est  pour  lui  sans  vie  et  sans  action.  On  doit 
d'abord  suppléer  à  ce  qui  lai  manque,  pour 
lui  rendre  pos6ÎbIe  la  comniunication  des 
lumières  communes  ;  de  ces  lumièreB  géné- 
rales dont  l'objut  est  la  connaissance  des  pre- 
miers et  des  plus  simples  rapports  de  la  so- 
ciété ,  de  nos  usages,  de  nos  coutiimf8,de 
nos  lois  et  de  nos  devoirs.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  l'n  faire  des  raétapliysicienset  des  phi 
losophes  qu'on  veut  les  instruire;  mais  Tins* 
truction  leur  est  nécessaire  pour  qu'ils  puis- 
sent ôtre  des  agricnlteurs  ,  des  ouvriers,  des 
artistes  ,  des  licmmes,  des  citoyens> 

Pour  arriver  à  ce  but ,  il  n'y  a  presque  rien 
à  faire  pour  ceux  q^i  i;e  sont  privés  ,  ni  âo 
la  inculte  de  la  parole  »  ni  du  sens  de  l'ouie 
ils  trouvent  dans  leur  iainiile,  auprès  do 
leurs  prodies  ,  dans  leur  voisinage,  dans 
leurs  premières  liaisons,  autant  d'insiitit- 
teurs.  Une  tradition  dont. la  chaîne  touche' 
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au  berceau  du  inonde ,  et  dont  rîen  jusqu'à 
nous  n'a  rompu  le  fil ,  communique  à  nos 
enfans ,  à  l'aide  des  sons  articulés ,  toutes  les 
connaissances  nécessaires  aux  difFérens  usa- 
fjes  de  la  vie  :  mais ,  pour  les  sourds-muets  » 
le  monde  n'a  qu'un  jour  j  point  de  tradition 
pour  eux  ,  point  de  communication  avec  les 
autres  hommes.  Réduits  à  une  afireuse  soli- 
tude ,  autour  de  ces  infortunés  règne  à  ja- 
mais un  éternel  silence  :  ils  ne  peuvent  inter- 
roger personne ,  et  par  conséquent  s'instruire 
de  rien  parmi  ceux  qni  les  environnent. 
-Quand  on  n*a  pas  vécu  avec  les  sourds- 
muets,  il  est  trop  difficile  de  se  faire  une 
juste  idée  de  leur  triste  existence  :  je  vais  les 
peindre  tels  que  je  les  ai  vus. 

Un  sourd-muet  est  sur  la  terre  un  être 
isolé  que  personne  ne  peut  entendre ,  et  à 
qui  personne  ne  peut  répondre;  car  comment 
parler  à  celui  à  qui  un  son  ne  peut  jamais  être 
connu ,  parce  qu'il  est  à  une  distance  infinie 
<les  objets  sonores  ?  Né  comme  les  autres  en- 
fans,  mais  privé  en  naissant  de  ces  douces  et 
tendres  impressions  que  font  dans  Tame  de 
ceux-ci,  sans  même  qu'ils  s*en  aperçoivent ^ 
lesaccens  maternels,  rien  ne  réveille  en  lui  les 
premiers  sentimens  de  la  nature.  Aussi,  près- 


que  aiis.sit6t  que  leurs  soins  cessent  de  Ini  ë^ 
nécessaires,  nicconnâît-il  ,  à  Tcxemple  dei 
animaux,  les  auteurs  de  ses  jours.  Ces  douces 
étreintes  de  la  tendresse  maternelle,  ces  ai- 
mables retours  de  la  piété  fil  iale ,  ce  commerce 
enchanteur  de  reconnaissance  et  d'amonr  des 
enfàns  et  des  parcns,  il  ne  les  connaît  pas. 
Orphelin  éternel  sur  la  terre,  où  tout  le  rap- 
proche de  la  brute,  et  où  rien  ne  l'élève  à  la 
dignité  de  l'humme,  accoutumé  à  ne  rte;ji  dM 
vîner  des  causes  qui  proiluisent  les  effets  donll 
il  est  sans  cesse  le  témoin,  le  monde  physique 
est  le  seul  sur  lequel  il  porte  ses  regards ,  sans 
y  rien  voir  que  ce  qui  frappe  les  yeux  des 
anioiaux.  Il  n'existe  pas  même  pour  lui  de 
inonde  moral  :  il  est  absolument  sans  vertu  ; 
est'il  L'^.'itcment  sans  vîce  ?...  Placé  an  milica 
de  la  société,  et  jamais  avec  elle,  la  vie  n'est 
pour  lui  qu'une  carrière  laborieuse,  sur  la- 
(|uelle  aucune  espèce  de  bonheur  ne  verse 
ses  douces  influences  pour  en  adoucir  les 
peines.  Soup<^onneux  à  l'excès,  il  ne  se  rassure 
jamais  sur  les  témoignages  cxlérieiirs  d'af- 
icction  qu'on  lui  donne  :  il  interroge  tous  les 
regards,  non  poiir  y  découvrir  l'expression 
d'une  bienveillance  dont  i)  ne  peut  avoir 
l'idée,  mais  plaçât  des  signes  d'un  mépd 


I 
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i}uH  soupçonne  et  qu'il  redoute.  Tonfoùrar. 
triste,  toujours  timide,  et  effrayé  de  tout,  iï 
Toit  les  hommes  doués  des  facultés  que  lar 
nature  lui  a  refusées,  comme  une  espèce  su- 
périeure dans  laquelle  Tinfortuné  ne  croit  par 
mériter  d*êire  compté.  Tel  est  le  sourd*muet 
sans  instruction.  Concevrak^on  que,  dans  un' 
pays  où  depuis  si  long-tems  on  ne  connaît 
plus  aucune  sorte  de  servitude,  on  puisse, 
sansgémir,  être  témoin  d'une  aussi  déplorable 
dégradation  ,  d^une  inégalité  et  d'une  servi- 
tude aussi  monstrueuses,  dans  un  grand  nom- 
bre d'individus  de  ^espèce  humaine  f 

£st-il  en  effet  d'esclavage  plus  honteux  pour 
l'homme  que  celui  que  lui  impose  le  défaut 
absolu  de  lumières  et  de  raison  ?  Oui,  le  sourd* 
muet  serait  l'esclave  de  quiconque  voudrait 
l'asservir»  S'il  avait  eu  le  bonheur  de  naître 
de  parens  compatissans ,  ceux* ci  auraient 
pourvu,  sans  doute,  autant  qu'ils  l'auraient 
pu ,  à  son  bien-être ,  en  assurant  ses  droits  ; 
mais  peut-on  assez  compter  sur  la  justice  des 
hommes  pour  se  rassurer  entièrement  sur  le 
sort  de  cet  infortuné  ?  Quelle  certitude  peut- 
on  avoir  quedes  droits  qu'il  ne  peut  connaître 
seront  toujours  respectés,  lorsque  ses  oppres- 
seurs, sans  qu'il  sache  jamais  qu'il  peut  les  ré^ 


çkmcr,  auront  întérAtidoUATialarfQn^ii» 
l'instruise  donc;  etfdonm«:4ifbi|dmhÂ- 
mâme ,  ces  droits  BUtéi^V-U  natim.  1a  nm*  - 
tion  ,  qui  l'adopte  pour  lat  Jui  ^raalir,  f» 
l'entourer  d'institutenra  qi^lea  lui  sévAMaBt 
de  sa  part.  Quelle  mission  Augoit»  dti  aw 
donne  !  serai- je  donc  tout  Mali  Iciwnplir} 
et  riiumanitéf  comma  U  gloizft  n*»ni»it  «Bg  . 
pas  aussi  ses  rivaux  PÛTjOaaUHuquiwqiilBM 
avec  une  ame  senùble.^et  la  pawoiijla  faian^ 
Tenez  être  avec  moi  let  pérgade  cti  infartiaéi. 
Eh!  quel  autre  genre^ d'ipttmctioa  paanait 
Tons  ol'fi  ir  plus  d'intérêt  que  celui  quidooM . 
rigoureusement  àdes.écr«i,  TotacaihlafalÉi».. 

XA.  VÙ.(ITAB1.B  ria-t  M-  TtB.KOmALS.P.^|jtf-. ' 

déjà  dit,  et  je  ne  pevx  trop  le  redira  tti 
d'avoir  reçu  cette  instmction,  le  a 
B'a  presque  autre  chose  qu'une  o 
pliysiquC'  I-i'exercîce  de  cette  l'acuité  inteU 
lectuelle  dont  il  n'eût  jarnais  fait  usage,  c'est 
son  instituteur  qui  le  lui  donne.  Sans  f^nn 
instituteur,  le  sourd-muet  n'eût  été  qo'un 
sauvage  jeté,  dès  sa  naissance,  dans  une  Ils 
déserte,  d'où  il  serait  sorti,  en  quittant  la  vie, 
sans  jamais  avoir  comniuniqué  avec  ancnn 
être  vivant:  c'est  un  enfant  disgracié ,  dont 
tes  frères  ne  cessent  poin  i  de  jouir  de  to^s  les 
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biens  que  leur  prodigue  une  mère  tendre, 
tandis  que,  rejeté  loin  d'elle,  celui-ci  n'en 
reçoit  que  des  traiteinens  rigoureux.  C'est 
son  instituteur  qui,  à  force  d'art,  de  talent , 
de  patience  et  de  bonté,  répare  l'injustice  de 
sa  marâtre*  11  a  recours  au  sens  de  la  yue , 
puisque  celui  de  l'ouie  est  absolument  nul  :  il 
donne  un  corps  à  la  pensée  j  il  rend  visibles 
les  abstractions  qu'on  peut  à  peine  concevoir; 
il  tient  lieu  à  cet  infortuné  de  la  société  toute 
entière,  jusqu'à  cequ'il  puissey  être  introduit. 
L'instituteur  enfin  a  pour  ce  malheureux 
enfant  les  entrailles  d'un  père ,  la  tendre  sol- 
licitude d'une  mère,  les  complaisances  d'un 
ami  ;  car  il  faut  être  l'ami  de  celui  que  vous 
voulez  instruire.  Et  quand  l'éducation  du 
sourd*muet  sera  achevée,  vous  n'aurez  encore 
fait  pour  lui  que  ce  qui  se  fait  sans  effort 
pour  les  enfans  ordinaires  dont  on  n'a  pas 
encore  commencé  l'éducation.  Le  sourd-muet 
sera  encore  bien  loin  d'être  un  savant  ;  mais 
il  aura  cessé  d'être  un  sauvage.  Il  ne  sera  plus 
étranger  dans  la  grande  famille  des  hommes, 
alors  devenus  ses  semblables;  il  aura  la  cons- 
cience et  le  sentiment  intime  de  son  intelli- 
gence. Une  raison  qu'il  commencera  à  exercer 
aur  la  nature  des  êtres  qui  l'environnent. 
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succédera  à  cette  inertie ,  à  ce  long  somtneîT 
dans  lequel  il  demeurait  plongé  au  milieu* 
des  miracles  de  la  nature,  et  à  l'aspect  des* 
chelis-d  oeuvres  des  artsj  il  n*aura  plus  cette 
défiance,  ces  soupçons,  ces  erreurs,  qui  em- 
poisonnaient sa  misérable  vie.  Les  hommes 
doués  de  tous  leurs  sens  n'auront  au  -  dessus 
de  lui  d'autre  supériorité  qu'un  moyen  de 
plus  d'exprimer  leurs  id^.es  :  ils  auront  des 
signes  parlés,  il  aura-  des  signes  écrits. 
Mieux  instruit  que  la  plupart  d'entre  eux  des 
principes  généraux  d'un«  langue  universelle, 
et  les  ayant  appliqués  à  celle  de  son  pays,  le 
sourd  -muet  aura  une  langue  et  des  oreilles 
artificielles  :  il  ne  sera  plus  sourd  pour  eenx 
qui  sauront ,  comme  lui  ^  traduire  les  signes 
manuels  et  les  signes  parlés  par  les  signes^ 
écrits  ;  il  ne  sera  plus  muet  pour  ceux  qui 
sauront  lire. 

Là  finira  l'éducation  du  sourd-muet,  dont 
l'instruction,  s'il  fût  né  entendant,  eût  été 
bon.éo  aux  notions  les  plus  nécessaires;  et 
là  commencera  celle  de  l'enfant  qui ,  né  dans 
une  classe  plus  aisée,  eût  été  consacré  à  des 
études  à  orner  et  à  perfectionner  Tesprit. 

Mais  quels  seront  les  premiers  moyens  do 
communication  qu'emploiera  son  instituteur? 
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Je  ne  saurais  trop  le  redire  :  tout  est  à  faire 
pour  commencer  rédacation  des  sourds^ 
muets.  Aucun  livre  déjà  connu ,  quelque  élé* 
mentaire  qu'on  le  suppose ,  ne  peut  fournir 
à  cet  égard  la  moindre  idée.  L'alphabet  ou 
syllabaire  que  nous  mettons  dans  les  mains 
de  nos  enfans,  est  lui-même  un  livre;  et  il 
ne  faut  aucun  livre  pour  cette  écluoation  si 
extraordinaire.  Ce  n'est  pas  que  notre  but 
ne  soit  d'apprendre  à  lire  au  sourd*muet ,  et 
que  pour  cela  il  ne  faille  employer  les  lettres 
dont  nous  nous  servons  dans  l'écriture  cou- 
rante et  dans  l'imprimerie  ;  mais  la  connais- 
sance des  lettres ,  comme  toutes  les  autres 
connaissances,  doit  être  amenée  par  les  lois 
de  la  nécessité  et  par  l'avantage  que  la  pa- 
resse de  l'élève  retirera  de  ces  moyens  com- 
modes d'exprimer  les  idées.  Mais  pourquoi  ^ 
dira-t-on ,  ne  pas  commencer  ce  cours  d'ins- 
truction ,  dont  la  lecture  doit  être  un  jour 
le  résultat ,  comme  celui  de  tous  les  autres 
enfans  ?  Peut-il  y  avoir  un  élément  plus  sim« 
pie  qu'une  lettre ,  un  simple  caractère  ?  Y 
a*t-il  un  point  de  départ  plus  près  de  la  na- 
ture ?  £t  en  partant  du  discours  y  qui  est  le 
dernier  degré  d'î|istruction  ,  trouve -t- on 
quelque  chose  au-delà  d^une  simple  lettre 


del'alphabet?  Oui,  sans  doute  ;  car,  s'il  n'y 
avait  rien  au-delà  ,  comment  expliquer  aa 
aourd-inupt  la  raison  de  ces  lettres  ,  la  é- 
tcssifé  de  tfl  nombre,  et  les  motifs  des  di- 
verses coin  binai  son  s  qui  forment  tous  les 
fii(>ncs  de  rappel  de  toutes  les  idées  F  Sans 
doute,  cette  explication  n'est  pas  nécessaire 
pour  ceux  qui  parient  :  Ils  ont  déjà  des  signes 
pour  distinguer  et  les  objets  et  les  qualités; 
ils  ont  déjà  une  langue  formée,  dont  l'écri- 
ture qu'on  leur  présente  est  l'expression  fi- 
gurée et  convenue.  Chaque  lettre,  liée  avec 
une  autre  ou  par  une  autre,  est  le  signe  de 
tel  son  ,  et  ce  son  est  connu  ;  ce  son  se  tronve 
dans  le  diapason  de  l'instrument  vocal;  et 
tels  sons  réunis  forint-nt  un  mot,  signe  de 
telle  idée  qui  était  déjà  dans  l'esprit-  Le 
fiourd-muet  a  bien  des  pas  à  iuire  pour  pren- 
dre quelque  intérêt  à  ces  combinaisons  de 
lettres  :  il  faut  d'abord  en  convenir  avec  lui; 
et,  pour  en  conveuir,  il  faut  d'abord  cher- 
chiT  ((uel  eût  été  son  alpliabei,  si  l'horonie 
naturel  eût  eu  un  alphabet  à  composer. 

L'écriture  n'esr  autre  chose  qu'un  composé 
de  signes,  et  chaque  signe,  la  représentation 
d'une  idée  ;  et  le  signe  ferait  l'expression 
employée  par  l'homme  de  la  natnre.  S'il 
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vaît  dessiaer ,  il  dessiiierair  les  objets  qu'il 
voudrait  rappeler  à  son  semblable  :  ce  serait 
là  sa  manière  d'écrire.  £h  bien  !  faisons  de 
même,  et  supposons-nous  avec  lui  à  la  pre-* 
miêrejeçon. 

Une  grande  planche  noire  est  devant  nou.% 
posée  sur  un  banc  où  nous  plaçons  divers 
objets  qui  sont  à  notre  usage  et  nous  sont  fa« 
miliers  j  c^est  une  clef^  un  couleau ,  des  c/- 
seaux^  une  montre, une  boîte,  un  crayon^  etc. 
Nous  cherchons  avec  notre  élève  à  quel 
usage  peut  servir  chacun  de  ces  objets  ;  nous 
essayons  devant  lui^  et  les  ciseaux,  et  le 
crayon,  et  le  couteau  ;  nous  ouvrons  la  boîte, 
nous  regardons  la  montre,  nous  employons 
la  clei'j  et  chacun  de  ces  procédés  devient 
pour  nous  le  signe  de  chactin  des  objets.  Bien« 
tôt ,  sans  avoir  réellement  la  boîte  dans  les 
mains  ,  nous  répéterons   Taction  que  nous 
faisions  tout  à  l'heure  quand  nous  ouvrions 
la  boîte,  et  cette  action  sera  notre  signe  de 
rappel  qui  sera  le  signe  de  la  boîte ,  ou  sou 
nom  ,  comme  le  mot  botte  articulé  est  le  nom 
de  la  bçÂte  chez  ceux  qui  parlent  et  qui  en«- 
tendent.  Celui  qui  parle  a  donc  un  signe 
PARLii  ou  VOCAL,  et  nous  avons  un  signe  ma- 
nuel. Celui  qui  parle  dessine  en  quelque  sorte 
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Ses  sons  articulés  sur  le  papier,  ci  l'on  ap- 
pelle ce  qu'il  a  lait  de  l'écriture  ;  et  celte 
écriture  a  des  lettres  pour  élémens.  Celui  qui 
ne  parle  pas  ne  dessine  pas  moins  son  signe 
manuel  sur  le  papier ,  et  on  appelle  ce  qu'il 
a  fait  dessins  et  ce  dessin  a  des  traits  pour 
éléinens.  Ainsi  le  sourd-muet  a  donc  aussi 
deux  moyens  d'exprimer  les  images  de  son 
esprit:  des  signes,  et  des  traits.  Les  signes 
sont  ses  mots ,  et  les  traits  sont  ses  lettres  ; 
comme  celui  qui  parle  et  qui  écrit  a  des  sons 
pour  signes,  et  des  lettres  pour  traits.  C'est, 
pour  le  dire  en  passant ,  par  ce  rapprochement 
des  signes  de  ceux  qui  parlent,  et  des  srgnes 
de  ceux  qui  sont  condamnés  à  ne  jamais  par- 
ler, que  je  me  hâte  de  porter  la  consolation 
dans  l'ame  llétrie  de  mon  élève;  je  lui  montre 
d'avance  le  dédommagement  que  mes  soins 
lui  préparent  d'une  privation  cruelle  que 
mon  art  fait  disparaître,  avec  le  tems^etavec 
de  l'application  de  sa  part. 

Les  objels  présentés  ans  yeux  de  l'élèye, 
dessinés  tour  à  tour,  l'instituteur  touche  un 
objet  ;  l'élève  est  averti  que  c'est  le  dessin  de 
l'objet  qu'on  lui  demande  ;  et  si  l'on  touche  ! 
le  dessin ,  il  sait  que  c'est  l'objet  lui-même  , 
qu'il  doit  indiquer.  L'instituteur  cache  Tob- 
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{et ,  et  laisse  encore  subsister  le  desçin  :  il 

montre  le  dessin Mais  Tobjet  est  absent; 

que  fera  donc  Télève  ?  Il  en  dessinera  les  for- 
mes ,  ii«n  fera  le  signe,  et  ce  sera  sa  manière 
de  nommer  cet  objet ,  de  désigner ,  de  rap- 
peler cet  objet;  et  cette  manière  de  nommer ^ 
de  désigner  y  de  rappeler ,  sera  donc  le  nom , 
4e  dessin  y  ou  le  signe ,  ou  le  rappel  de  cet 
objet.  Ainsi 9  dans  ce  procédé-là,  Tinstitu-' 
teur,  en  montrant  le  dessin,  montrera  le 
fiom  écrit  de  l'objet;  et  Télève,  en  montrant 
les  formes  de  Tobjet,  prononcera,  à  sa  ma- 
nière, le  nom  de  cet  objet.  L'instituteur  lira^ 
en  quelque  sorte ,  comme  on  peut  dire  que 
rélève  parlera^  à  sa  manière. 

On  ne  saurait  nier  que  par  ces  simples 
procédés  la  communication  ne  commence  à 
s'établir  entre  Tinslituteur  et  son  élève.  £li  I 
que  font  de  plus  entre  eux  ceux  qui  parlent  ? 
Le  mot  ciseaux  peint- il  mieux  cet  objet  à 
l'oreille  de  celui  qui  écoute ,  que  ne  le  peint 
aux  yeux  de  celui  qui  le  regarde,  la  forme 
dessinée  ou  figurée  de  ce  même  objet  ?  L'é« 
lève  comprend  donc  son  instituteur  ,  quand 
celui-ci  dessine  ou  figure  les  formes  des  ob- 
jets dont  il  veut  réveiller  l'idée  dans  son 
e^sprit;  et  l'instituteur,  à  son  tour,  comprend 


son  élève,  n  y  a  déjà  entre  eux  un  langage 
convenu,  plus  expressif,  ptas  naturel,  plus 
vrai ,  que  le  langage  parlé. 

Mais  cette  sorte  d'écriture  n'est -elle  pas 
un  moyen  trop  long ,  et  par-là  même  peu 
commode  ?  Ne  pourrait-on  pas  lui  substitaer 
un  moyen  plus  rapide  et  plus  facile  !  L'Ins- 
tituteur en  fait  l'essai  :  c'esc  d'employer  de 
petits  caractères  ,  ou  des  traits  échappes, 
bans  intention  ,  ce  semble  ,  à  un  crayon 
qui  se  j(jue  sur  la  planche  noire.  L'tnstttutenr 
donne  le  nom  de  lettres  à  ces  traits  généraux} 
il  k's  trace  sur  un  des  côtés  de  la  ptaitclie, 
pour  y  avoir  recours  nu  besoin.  On  ne  lésa 
piis  employés  quelquefois,  sjuis  les  préférer  à 
la  manière  du  dessin;  et  voilà  comme  on 
passe  à  la  connaissanc«  et  bieniût  à  l'étuds 
de  ces  caractères.  Ce  ne  sont  plus  pour  le 
sourd-muet,  comme  pmir  nos  entang,  dea 
lettres  sans  valeur,  ce  sont  des  traits  qui 
feuiplaceiit  ceux  du  dessin  j  et  comme 
l'objet  présenté  ne  laisse  aucune  incertitude 
sur  le  dessin  qui  en  est  l'iniaee,  de  même 
le  dessin  lixe  l'esprit  sur  la  valeur  des  lettre» 
combinées  qui  remplacent  le  dessin.  Ainsi  li 
mot  tire  sa  valeur  du  dessin  qu'il  remplace, 
comme  le  dessin  a  reçu  sa  valeur  delnpré^ 


eencede  l'objet.  Mais  comment  procéderons- 
nous  à  la  disposition  des  lettres  de  Talphabetf 
Ne   connoissant  absolument  la  nature  du 
son  ni  de  la  voix ,  il  ne  peut  y  avoir  pour 
iu>us  ni  consonne  ni  vojrelle  ^  et  par  consé- 
<]ttent  point  de  syllabes.  Tous  les  mots  sont 
des  tableaux  pour  nous  ;  chacun  est  une 
image  dont  nous  n'avons  point  à  disséquer 
les  élémens.  Cependant  ces  mots  sont  fbrm^ 
de  lettres  qui  ne  sont  pas  de  même  espèce; 
et  I  quoique  nous  ne  puissions  connaître  que 
difHcilement  le  mécanisme  des  articulations^^ 
on    peut  nous   donner  jusqu'à  un  certain 
point  une  idée  de  la  différence  de  ce  qu'on 
appelle   consonnes  et   de   ce  qu'on  appelle 
Twjelles.  Il  y  a  d'abord  bien  moins  de  lettres 
de  cette  seconde  espèce  que  de  la  première  : 
on  voit  celles-là  se  mêler  aux  autres  pour  les 
lier  en  quelque  sorte,  et  en  faire  un  ensemble 
complet.  Nous  pouvons  donc,  sans  incon- 
vénient ^    les    appeler    liantes  j   les    autres 
seront  les  liées  :  cela  est  d'autant  plus  vrai, 
qu'elles  ne  sauraient  subsister  sans  être  liées. 
Mais  ces  lettres  //eW sont- elles  en  aussi  grand 
nombre  qu'on  nous  le  dit  ?  Y  a*t-il  réelle- 
ment dix  -neuf  lettres  Idées  comme  il  y  en  a 
cinq  liantes  ?  Non  :  les  lettres  liées  étaient 
Tome  IV.  Littér.  17 
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d'abord  en  très-petit  nombnfinaUla-difiif-i 
rente  manière  d'appuyer  en  les jwonoa^uit 
les  a  seule  multipliées.  -Une  de  ces  lettres,- 
fortement  ou  doncetnent  prononcée,  m.  fiiit 
deux  lettres  de  la  mfioie  lettre }  etla  lettre  P,-. 
plus  on  moins  articnléca  a  été  on  le  Po»' 
le  B.  Il  faut  en  dire  entent  du  C,  dnK,dn• 
Q  ou  du  G,  autant  dn  Tet  du  D,  entant' 
du  F  et  du  V,  autant  du  S  etdn  Z,  etc.- 
Voici  l'ordre  de  nos  lettres  : 


LIABLES  OU  LIÉES. 

LIAMTBS. 

roKTZS. 

OOVCKfc 

P. 

B. 

A.     '    ■ 

C.     Q.    K. 

O. 

E. 

T. 
F. 
E. 

D. 

h. 

L      H. 
0. 

S. 

Z. 

n. 

M. 

N. 

La  lettre  X  étant  le  C  et  le  S  réaDisp.B*éit 

pas  une  lettre  de  plaa.  *       ' 

Je  me  propose  de  JnslîHer,  dans.  un- 
Mémoire,  l'ordre  nonTeau  de  cetalphabêl 
je  dirai  poorqnoi  notre  première  lettre  est 
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ùn  Pj  pourquoi  la  seconde,  placée  vîs-à-vîs^ 
et  sur  la  même  ligt^e,  est  un  B,  etc.  etc.  Je 
dirai  seulement  aujourd'hui  que  Talphabet^ 
tel  qu'on  le  présente  à  l'enfance,  est  sans 
raison;  que  les  lettres  y  ont  été  distribuées 
et  classées  au  hasard^  comme  si  elles  jouaient 
toutes  le  même  rôle  dans  récriture  et  dans 
le  langage  :  aussi  ne  faut- il  pas  s*étonner  si 
les  enfans  ont  tant  de  répugnance  à  apprendre 
à  les  connaître,  et  tant  de  peine  à  retenir  le 
son  qu'indique  chacune  d'elles.^  Je  dirai  que, 
puisque  les  lettres  liées  ou  liables  ne  servent 
de  rien  sans  les  liantes^  et  qu'on  ne  peut  en 
nommer  aucune,  on  devrait,  dès  les  pre- 
miers jours  où  on  les  montre  à  un  élève,  les. 
accoler  chacune  avec  celle  qui  peut  en  dé- 
terminer le  son  pu  la  valeur  :  ainsi  P  devrait 
être  avec  une  des  cinq  liantes,  et  jamais  iso- 
lées; et  l'enfant  dirait  JPa,  qui  est  le  premier 
jeu  de  ses  lèvres  qui  s'essaient  au  grand  , 
au  merveilleux  travail  de  la  parole;  il  dirait 
Be^  il  dirait  Bi,  etc.  Que  veut-on  qu'il  dise 
quand  il  verra  P  et  B  tout  seuls  ? 

Peut-être  les  réflexions  que  jai  faites  sur 
l'alphabet  pourront-elles  servir  un  jour  à' 
rendre  moins  dégoûtans  ,  plus  raisonnables , 
et  partant  plus  faciles,  les  premiers  travaux 
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de  renfancc.  Un  de  mes  élèves i  le  plus  sourd 
lie  1  école,  qui  parle  sans  s'entendre ^  et  qui 
est  entendu  ])arfâltemcnty  sert  tous  les  jours 
à  prouver  la  vérité  de  la  théorie  que  je  pro* 
j)Ose. 

Le    sourd- muet   connaissant   l'usage   des 
lettres,  persuadé  que  leur  combinaison  con- 
venue remplace  la  ligure  dessinée  de  chaque 
objet,   linstituteur  doit    lui  présenter   une 
suite   de  noms    d'objets  physiques  qui    lui 
sont  les  pins  connus  et  les  plus  familiers  :  et 
comme ,  dès  les  premiers  pas,  il  faut  appeler 
l'analyse  ;    comme  il    est  important   d'ap- 
prendre et  à  généraliser  les  idées,  et  à  les 
individualiser ,   il   faut  faire   choix  d'objets 
qui  puissent  être  divisés,  et  dont  chaque  di- 
vision  ait   son  nom  propre   à  elle-même  , 
comme  dans  l'exemple  qui  suit  : 

Tctc. 
Bras. 
Main. 
Pied. 

Quand  ces  membres  sont  bien  connus,  et 
ils  le  sont  à  Tiiistant  même  où  ils  sont  mon- 
trés ,  il  faut  ainsi  analyser  la  tête,  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire  : 


(   26l    > 

Crâna  •    •   •    •    •    ^ 
CheTeu.  •    •    •    •   « 

FroDt  

OEil 

Œil 

Nez , 

•  \  .    .  Tétc. 

Joue*  •••••• 

Joiie 

Bouche*  •    •    •   •    • 

Menton.  •    •    •    •    . 

Oreille 

Oreille 

On  observera  de  ne  point  parler  encore  du 
pluriel  ;  ainsi  on  ne  dira  dans  ces  commen- 
cemens,  ni  cheyeuo:,  ni  yeuo:,  ni  joue^»  ni 
oreiller.  II  faudrait  supposer  que  deux  objets, 
tous  deux  de  la  même  espèce^  s'expriment 
par  un  signe  unique,  en  ajoutant  un  s  ou 
un  a:  g  qui  tient  lieu  du  nom  deux  fois  écrit  f 
et  il  ne  faut  rien  supposer  avec  des  êtres 
avec  lesquels  avcune  convention  grammati- 
cale n'est  encore  établie.  Il  faudra  encore 
plus  faire}  c'est  que  le  pluriel  d'à?//  ne  sera 
pas  d'abord  jreux,  mais  œilsy  et  cela  par 
respect  {>our  une  grande  loi^  pour  la  loi  de 
l'analogie  y  qui  est  ^  en  général,  d'un  si  grand 
secours  dans  l'étude  des  langues  ^  et  dont  le 
service  est  si  indispensable  dans  l'instructiov 
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du  sourd-muet.  Il  faudra  faire  à  cette  loi  les 
plus  grands  sacrifices.  L'ëlève  ne  dira  pas  i 
toujours  les  œiis ,  les  ciels;  maïs  il  le  dira 
assez  long-tems  pour  n?  pas  oublier  que  le  t 
qui  termine  un  mot,  dispense  de  l'écrire  au- 
tant de  fois  qu'on  alHrme  quelque  qualité  de 
l'objet  dont  ce  mot  est  le  nom ,  ou  le  signe. 

Quant  à  l'ordre  à  observer  dans  la  série 
des  mots  à  présenter  au  soard-tnnct  dout 
l'instruction  commence,  il  est  bien  naturel. 
Sa  curiosité  vous  l'indique  :  dès  qu'il  con- 
naît l'usage  des  mots,  il  commence  à  se  ré- 
jouir du  moyen  consolateur  que  vous  offres 
à  cette  ame  si  expansive  et  si  communîca- 
tive.  Ses  yeux  Vous  demandent  le  nom  de  ' 
tout  ce  qui  l'entoure;  vous  y  lisez  l'inquié- 
tude et  le  désir:  c'est  d'abord  tousles  membres 
de  son  corps;  ce  sont  les  meubles  de  la  classe, 
de  la  salle  à  manger,  de  sa  chambre  à  cou- 
cher, de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce  qu'il 
touche.  Il  ne  Teut  plus  être  muet;  il  veut 
tout  connaître,  parce  qu'il  veut  causer  de  j 
tout.  Augmentez  donc  son  dictionnaire» 
enrichissez  cette  mémoire  jusque-là  morte  ' 
en  quelque  sorte  :  qu'il  écrive  lui-même  tons  ' 
les  noms;  le  besoin  de  vous  les  redire  loi  j 
frra  faire  mille  elforts  poiu-les  retenir.  Hàtei- 
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TOUS  de  répondre  à  tant  d'empressement  ,^ 
¥Ous  le  rendez  si  henreux  de  le  tirer  de  sa 
nullité  et  de  l'associer  à  vos  jouissances  ! 
C'était  tout  à  l'heure  un  étranger  qui  ne 
connaissait  rien  dans  ses  propres  domaines  • 
mais  à  mesure  que  vous  lui  révélez  le  nom 
de  tout  ce  qu'il  y  voit ,  vous  lui  en  restituez 
la  propriété.  Ah!  c'est  ici  que  commencent  les 
douces  jouissances  de  rinstituteur:le  voile  qui 
couvrait  l'intelligence  du  disciple  se  soulève; 
les  premiers  pas  sont  faits.  C'est  le  moment 
de  donner  le  secret  de  notre  pluriel,  et  par 

conséquent  de   s'essayer  à   généraliser 

car  c'en  est  le  premier  moyen.  L'homme  de 
la  nature  ne  voit  que  des  individus ,  l'homme 
civilisé  voit  les  espèces.  L'homme  delanature 
dit^  en  voyant  les  deux  mains  : 

Main  j  une  y 
Main  ^  une  y 

et  l'homme  civilisé  procède  ainsi  r 

une     y 

une     J  ^^^^' 


main 

_,-,„     !   mains, 
main 


Quelle  satisfaction  pour  l'instituteur ,  qui 
}U3que-là  ne  voyait  dans  le  sourd*muet  qu'un 


être  purement  sensible  et  seulement  anîm^, 
quand  il  le  voit  saUîr  cette  leçon  <jni  paraît  »i 
peu  importaiiif,  et  qui  va  servir  de  base  à  tant 
de  procédés  ratlapliysiques!  Un  seul  signe 
devient  donc  collectif  de  plus  d'une  idée. 
Il  ne  sera  plu^  surpris  bientdt  quand  il  ap> 
prendra  que  ,  sous  une  .seule  déiioiuiiiation, 
on  renferme  toute  une  grande  collection 
d'Êtres  semblables,  et  le  mot  espèce  n'aurz 
plus  pour  lui  de  d>l^cukés  ;  le  mot  genre  do 
Géra  pas  plus  diiiicïle.  Mais  n«  francbissons 
pas  un  si  ^rand  intervalle  ;  et  quoique  le 
vliinel  doive  nous  conduire  à  ces  noms 
abstraits,  comme  nous  ne  sommes  pas  mûrs 
|>our  ces  niots-là ,  comme  des  mots  plus 
connus  n'ont  pu  «eus  être  encore  montrés, 
ne  précipitons  pas  nos  pas,  et  restons  encorci 
noire  pluriel,  suns  que  ce  mot  paraisse  aux 
yeux  du  sourd-muet.  Les  dénominations 
grammaticales  se  mêlant  à  celles  des  objets 
physiques,  brouilleraient  tout;  et  l'élève, 
accoutumé  à  vous  ■voir  lui  montrer  un  objet 
sensible  quand  vous  lui  en  montrez  le  nom, 
aurait  droit  de  vous  demander  quel  est 
l'objet  dont  pluriel  est  le  signe. 

Ainsi  point  de  grammaire,  point  de  teriB 
grammaticaux ,  quand  relève  ne   sait 
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encore  rendre  ses  idées;  et,  je  le  dis  ici 
pour  ne  plus  avoir  à  le  dire,  il  faut  savoir 
se  servir  d'une  langue  ,  avant  que  d'en  ap- 
prendre la  grammaire. 

Mais  avançons  ,  examinons  quels  moyens 
nous  manquent  encore  pour  le  développe- 
ment de  cette  intelligence  naissante.  Nous 
l'avons  remarqué  tout  à  l'heure ,  tout  est 
individu  pour  nous,  et  la  multitude  n'est 
nulle  part  :  nous  ne  connaissons  par  con- 
séquent d'autre  nombre  que  V unité.  Comment 
sortir  de  cette  sorte  d'enfance  où  toute  com- 
binaison.*.  Que  dis-je  ?  Toute  comparaison, 
n'a  pas  encore  été  assayée  ? 

L'ordre  que  je  suis  forcé  de  suivre  ici 
étonnera  sans  doute  par  son  extrême  sin-> 
gularité  t  c'est  le  besoin  que  j*ai  de  faire 
avancer  mon  élève  dans  la  Carrière  où  il 
n'a  encore  fait  que  les  premiers  pas,  qui 
appellera  les  matières  que  j'ai  à  traiter. 

Nous  savons  les  noms  et  les  signes  de 
tout  ce  qui  nous  environne!.  Nous  voyons 
des  chaises  et  des  bancs  j  nous  écrivons  le 
nom  chaise  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  chaises. 
Je  lui  fais  d'abord  observer  qu'il  pourrait 
s'épargner  la  peine  d'écrire  ce  mot  six  fois } 
qu'une  lettre  à  laquelle  nous  donnerions  par 
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convention  la  faculté  d'exprimer  la  plu*. 
ratilé  ,  pourrait  elle  seule  tenir  lien  de  tou» 
ces  noms,  surtout  si  nous  convenions  qu»: 
plusieurs  unités  pourraient  aussi  être  ex- 
primées par  un  seul  signe  :  et  c'est  ici  que 
commence,  pour  le  sourd-muet,  la  théoria 
de  la  numération  ;  c'est  ici  la  première  leçoa 
de  calcul.  En  voici  la  manière  : 


(.«7) 


un  >  ans  |  7  |-iept. 


>  mu  I  8  I  huit. 


un  y  uns  I  9  {  neuf. 


{?}■"■{  °Z' }  '"' 
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■To  n'ai  pns  besoin  de  pousser  plus  loin  ce 
détail^  011  en  doit  voir  la  suite  par  ce  qui 
vieut  d'être  exposé.  On  doit  avoir  observé 
que  ce  qui  arrête  le  sounl-muct  doit  être  le 
passage  de  9  à  10,  de  10  à  11,  etc.;  de  19 
à  20,  etc.  Ctt  article  sera  dciveloppc  plus  au 
loii^  dans  un  talleau  particulier.  Je  dirai 
Beulcment  que  l'homme  de  la  nature  a  dft 
compter  sur  ses  doigts,  qui  lui  fournissent 
la  première  di/alne  :  ainsi  le  sifjne  de  i  est 
un  dnJnt  montré;  le  sî^ne  2,  deux  doigts 
montrés;  ainsi  de  suite  jusqu'à  10,  où  l'on 
montre  tous  les  doînls  :  à  11  on  montre  les 
dix  doigts  cnsemLle^  puis  un  seul  qui  com- 
mence la  seconde  dizaine;  pour  20,  dcnx 
fois  les  dix  doigts,  etc.  etc.  etc. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  la  numéra- 
tion,  puis(iuc  nous  n'en  avons  besoin  que 
pour  la  parfaite  intelligence  du  pluriel  et 
pour  les  premières  questions  que  nous  avons 
à  faire.  Cependant,  avant  de  terminer  ce 
Mémoire,  je  ne  puis  m'^mpêcher  de  faire 
part  d'un  .lutre  procédé  pour  les  premier» 
principes  de  la  numératîim  ; 
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C'est  par  ces  sortes  de  tableaux  que  Tlr.s- 
tîmteur  prépare,  pour  ainsi  dire,  par  les 
yeux  du  corps,  les  opérations  abstraites  de 
rinteiligence,  et  qu*il  Tamènera,  par  la  voie 
de  l'analyse^  à  des  résultats  certains;  c^est 
par  de  tels  procédés  que  seront  décomposés 
tous  les  noms  collectifs  et  tous  les  mots  qui 
renferment  plusieurs  idées;  c'est  encore  la 
manière  de  conduire  Tesprit  à  l'intelligence 
des  ellipses^  qui  sont  si  fréquentes  dans  toutes 
les  langues ,  et  surtout  dans  la  nôtre  :  car, 
il  faut  bien  le  dire ,  si  les  sourds-muets  jus- 
qu'ici avaient  semblé  n'avoir  que  de  la  mé- 
moire pour  toute  faculté,  s'il  s'en  trouvait 
si  peu  qui  comprissent  ce  qu'on  leur  deman- 
dait, et  qui  sussent  y  répondre,  c'est  que  les 
mots  elliptiques  ne  leur  avaient  pas  été  dé- 
veloppés par  la  voie  de  l'analyse;  qu'on  se 
contentait  de  leur  en  apprendre  le  signe  p'iy- 
sique  correspondant ,  sans  les  avoir  conduits 
graduellement  à  ce  signe,  que  Ton  ne  devait 
faire  devant  eux  que  quand  le  sens  du  mot 
était  compris,  et  seulement  pour  servir  à 
l'instituteur  et  à  l'élève  de  signe  de  rappel  de 
ridée.  Ainsi  le  rùot  huit  n'est  présenté  que 
quand  l'unité  est  comprise,  et  après  avoir 
répété  huit  fois  l'unité.   Cet  exemple  peut 
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servir  pour  tous  les  développemeas  sembla- 
bles. Cette  leçon  préparc  encore  à  l'analyst 
du  mot  fiOMBRE ,  car  le  nombre  suppose  plus 
d'une  unité  :  ainsi  ce  mol  pourra  s'appliquer 
à  des  unités  indéterminées  ^  écrites  les  unes 
sous  les  autres,  dont  on  ne  connaît  pas  en-? 
core  le  résultat  précis. 

Mais  11  n'est  pas  tems  de  présenter  ce  mat: 
nous  n'avons  pas  encore  assez  d'idées  pré" 
paratoiresî  et  c'est,  pour  ie  dire  en  passant, 
un  grand  malheur  pour  les  élèves,  que  cette 
impatience  de  l'instituteur  qui  ne  donne  pas 
le  tems  aux  ileurs  de  s'épanouir,  aux  fruit; 
de  mûrir ,  aux  idées  de  s'appeler  les  ânes  le| 
autres  ,  et  de  ne  se  présenter  qu'à  leur  tour, 
comme  nous  aurons  souvent  l'occasion  d9 
l'observer. 

On  sera  sans  doute  étonné  de  la  briéTeté 
de  ce  traite,  et  on  se  demandera  pourquoi 
une  leçon  de  calcul  se  mêle  ici  aux  ]ççod|i 
Zle  grammaire,  et  semble  les  inicrromprei' 
on  se  demandera  peut-être  encore  pour* 
quoi  cette  leçon  n'est  qu'ébauchée  :  c'est| 
1".  que  ce  n'est  ni  la  grammaire,  ni  le  cal- 
cul ,  que  j'ai  le  dessein  de  montrer  à  io<4 
élève  ;  que  ce  n'est  point  un  cours  d'iDstructj 
tion  proprement  dit,  maïs  le  remplacemi 
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die  tous  les  moyens  de  communication  qui 
entourent  les  enfans  ordîn aires |  et  qui  man-* 
quent  absolument  aux  sourds-muets.  L^ins- 
tmctton  sort  ^  pour  ainsi  dire  y  de  tous  les 
êtres  an  milieu  desquels  l'enfant  qui  parle 
et  entend  passe  sa  vie ,  tous  les  êtres  lui  ap* 
prennent  quelque  chose  :  tout  est  muet  pour 
le  sourd-muet.  L'enfant  compte  les  dragées 
qu'on  lui  donne,  il  les  rassemble ,  et  un  seul 
signe  lui  suffit  pour  en  exprimer  le  nombre  : 
le  sourd* muet  n'en  voit  qu'une;  et,  s'il  en 
regarde  une  seconde^  c'est  encore  une,  sans 
être  deux.  Il  faut  donc,  aussitôt  que  son  es- 
prit s'ouvre  aux  premiers  rayons  de  lumière 
qui  tombent  sur  lui ,  lui  donner  quelque  idée, 
non  des  règles  du  calcul  y  qu'il  faut  réserver 
pour  une  raison  plus  exercée ,  mais  des  unités 
qui  forment  des  dizaines ,  qui  forment  ce 
nombre  précieux  dont  les  doigts  lui  four* 
nissent  les  élémens. 

Mais  ne  vous  contentez  pas  d'écrire  les 
noms  de  nombre,  sans  les  appuyer  en  quelque 
aorte  sur  des  objets  sensibles;  car  qu'est-ce 
qu'UN,  DEUx^  TROIS  OU  QUATJis,  quaud  il 
n'y  a  rien  après  ces  mots  sûr  quoi  les  yeux 
puissent  appliquer  un,  deux,  trois  ou  qua- 
tre ?  Cette  sorte  d'abstraction  n'est  pas  faite 
Tome  IF.  littér.  18 


pour  un  esprit  qui  est  encore  tout  corporel^ 
en  qneique  sorte.  Il  ne  sera  permis  d'abs- 
traire qu'après  avoir  mis  sous  les  yeux  et 
l'objet  et  son  raoclilicatif.  Ceci  sera  mieux  en- 
tendu quand,  dans  nn  autre  Mémoire,  j'au- 
rai pu  donner  à  cette  matière  le  développe- 
ment qui  manque  ici. 
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LA  DIFFERENCE 

DES  LANGUES  (i), 


Par  M.   Tabbé   Dé  ni  n  a» 


J  E  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  des  hommes  saud 
aucune  sorte  de  langage.^  mais  je  crois  qu'il 
s'est  passé  bien  du  tems  ayant  qu'ils  sussent 
unir  ensemble  deux  syllabes ,  et  il  me  semble 
que  ce  progrès  a  dû  se  faire  plutôt  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  froids.  Quand  même 
les  cosraographes  modernes    auraient  assez 
de  fondement  pour  soutenir  que  le  globe  a 
d'abord  été  peuplé  vers  le  nord  ^  cela  ne  nous 
empêcherait  pas  de  dire  que  c'est  dans  les 
climats  tempérés  ou  chauds  que  les  langues 
se  sont  formées  ;  car  la  Sibérie  j  selon  l'hy-^ 
pothèse  de  MM.  de  Buffon  et  Bailly,  aurait 
été  sous  un    climat  tempéré  lorsqu'elle  se 

(i)  A  Cad*  dm  BèrUrk^  1.78^. 
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peupla,  et  (|u'c'Ue  peupla  l'Asie  et  l'EuropeTi 
Les  Scythes,  rjui  auraient  été  ia  prcaiiére 
nation  policée ,  devaient  se  troaveran  mêaie 
degré  dechaleur  qu'ont  éprouvée,  long-teras 
après  l'Egypte,  la  Chine  et  une  grande  par- 
tie de  l'Asie  ;  mais  comme  nous  ne  voulons 
point  remonter  à  l'origine  du  genre  liumaîo  , 
nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  quelle  a 
été  sa  langue  primitive.  Nous  ne  partirons 
que  des  faits  certains.  Il  est  sûr  que  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Asie,  qu'on  a  appelée 
Asie  mineure  ,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Natolie,  parce  qu'elle  est  située  au  levant  de 
l'Europe ,  il  y  avait  une  langue  parfaite- 
ment l'ormce  mille  ans  au  moins  avant  le 
siècle  d'Auguste  et  l'ère  chrétienne.  Peut- 
être  cette  langue  e&t-elle  sortie  du  pays  des 
Scythes  et  des  Tartarcs  j  en  ce  cas,  elle  n'a 
reçu  de  sa  mère  que  des  monosyllabes  in- 
formes ,  et  elle  ne  s'est  formée  que  dans  le 
heau  pa'ys  où  est  encore  Smirne,  et  où  ont 
été  les  royaumes  de  la  Phrygie  et  celui  de 
Lydie ,  qui  firent  ensuite  partie  de  la  monar- 
chie persanne.  Quoi  qu'il  en  soit,  lalangue  de 
l'Asie  mineure  n'était  pas  différente  de  celle 
qu'on  parlait  dans  la  partie  orientale  de 
l'Europe,  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile  et 
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dans  ces  contrées  de  l'Italie  qui  forment  aii>* 
jourd'hui  le  royaume  de  Naples.  Il  n'y  avait 
pas  plus  de  différence  entre  les  dialectes  de 
ces  pays  qu'il  n'y  en  a  à  présent  entre  le  lan*- 
gage  des  Napolitains  et  celui  des  Lombards , 
dont  le  fonds  est  le  même.  C'est  des  difFérens 
dialectes  de  l'ancienne  langue  phrygienne 
ou  asiatique  répandue  dans  la  Grèce,  que 
s'est  formée  la  langue  latine. 

Malheureusement  ni  les  Grecs  du  siècle 
d'Alexandre ,  ni  les  Romains  de  celui  d'Au- 
guste ne  nous  ont  fourni  aucun  secours  pour 
ces  sortes  de  recherches.  Platon  a  senti  la 
nécessité  de  remonter  à  l'origine  des  mots, 
pour  suivre  les  progrès  de  l'esprit  humain  ; , 
mais  il  était  trop  porté  au  sublime  pour  dai* 
gner  la  chercher  dans  le  langage  de  la  simple 
nature,  ou  dans  celui  des  nations  qu^il  ap- 
pelait barbares.  Il  est  étonnant  qu'Aristote 
ne  noua  ait  rien  laissé  là-dessus;  peut-être 
xi^a-t-il  pas  achevé  ce  qu'il  avait  entrepris , 
ou  son  ouvrage  s'est-il  perdu. 

Lea  Littérateurs  romains ,  tels  que  Caton 
et  Varron  »  ont  senti ,  aussi  bien  que  Platon  » 
l'utilité  de  la  science  étymologique  f.  mais 
rien  n'est  plus  absurde  ni  plus  ridicule 
que  les  étymologies  que  l'on  trouve  dans 
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Jeurs  livres.  Il  n'y  a  pas  plus  de  solidité  dont  1 
celle  des  jurisconsultes  ,  qui  étaient ,  pour  la 
.plupart,  stoïciens,  et  qui ,  suivant  les  prin- 
cipes de  leur  secte,  cherchaient  la  nature  de»  1 
choses  dans  la  sïf>nîfication  des  noms.  Cet  < 
savans  Romains  scmhlentavoir  pariaitemeaC  ' 
ignoré  qu'un  simple  instinct,  ou  le  hasard^  J 
a  fait  naître   les  premiers  mots,  et  que  dé  I 
tous  tems  les  nations  les  ont  pris   les  unes  [ 
des  autres,  et  les  ont  raccourcis,  allongés, 
défigurés  de  toute  iaçon.  S'ils  n'avaient  pat 
dédaigné  de  s'avouer  redevables  à  des  na-  j 
tions  qu'ils  regardaient  comme  infiniment  j 
au-dessous  d'eux,  s'ils  avaient  seulement-] 
voulu  entendre  parler  dans  leur  propre  laiH'  I 
gage  les  Samnites,  les  Siciliens,  les  Macé*l 
doniens  et  les  Grecs  des  différentes  îles  dé  ] 
l'Arcliipel ,  ils  auraient  trouvé  les  véritahlet  | 
racines  des    mois  latins,  ils  nous  auraient, 
laissé  des  notions  précieuses  de  l'antiquité  I 
la  plus  reculée  ,  et  ils  nous  auraient  marqué  I 
les  traces  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
Les  grammairiens  qui  vinrent  depuis,  tanti 
grecs  que  latius  ,  ont  l'ait  de  plus  justes  r 
marques. 

Dans  la  suite  le  commerce,  la  C[irio.«lfl 
dos  voyageurs  et  les  missions  ecclésiastiquol 
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nous  ont  mieux  fait  connaître  les  nations  de 
l'Asie.  L'on  a  trouvé  que  la  langue  latine  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  persanne  ;  mais 
ee  rapport  n'est  qu'une  preuve  que  l'une  et 
l'autre  tiennent  également  à  une  langue  in- 
termédiaii  e ,  qui  est  celle  de  l'Asie  mineure^ 
Quant  à  la  langue  latine  ^  «lie  se  répandit 
bientôt  dans  tout  l'occident;  cette  langue 
ayant  atteint  sa  perfection ,  précisément  à 
répoque  où  les  Romains  étaient  devenus 
maîtres  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  elle  de«- 
vint  commune  dans  ces  provinces  y  d'autant 
plus  facilement  que  l'ancienne  langue  des 
Cantabres  et  des  Celtes  ou  Gaulois  n'avait 
f)oint  de  livres.  Ainsi ,.  dans  les  quatre  cents 
ans  que  la  domination  des  Romains  se  main- 
tint dans  r£spagDe  et  dans  les  Gaules ,  la 
langue  de  ces  maîtres  impérieux  prit  telle- 
ment le  dessus  y  que  l'ancien  langage  des 
dehx  nations  fut  totalement  éteint.  Il  est 
vrai  que  dans  cet  espace  de  tems>.  la  langue 
latine  se  corrompit,,  même  dans  la  capitale, 
par  la  décadence  du  goût  ^  par  la  révolution 
de  rÉtat,  par  le  mélange  des  éti'angers  j  et 
cette  corruption  dut  se  communiquer  au  reste 
de  ritalie,  et  .à  toutes  les  provinces.  Cepen* 
dant  ce  mauvais  latin  était  toujours  du  latin. 
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Ki  la  décadence  de  la  langue»  ni  celle  àmm 
la  puissance  romaine  iic  firent  point  relevet  A 
les  langues  anciennes  des  Gaulois  et  des  Cet* 
tibèrcs,   et  l'on  continua  à  se  servir  dula-J 
tin  ,  tout  corrompu  qu'il  était.  D'aîUears  ,  jj^a 
mesure  que  l'empire  romain  passait  sous  1 
joug  des  barbares,  le  christi.iDLsme  s'établifl 
sait ,  et  l'exercice  de  la  religion  chrétieniM 
maintînt  la  langue  latine  dans  tout  l'occiwv 
dent.  Les  barbares  même  qui  l'envahirent^  i 
soit  pour  se  faire  entendre  dans  Us   pajfc 
qu'ils  avaient  conquis,   soit  pour  pratiquer J 
les  exercices  de  la  religion  qu'ils  venaieal'l 
d'embrasser,  aimèrent  mieux  s'accoutum 
à  la  laii^e  des  peuples  subjugués,  qne  foi 
cer  ceux-ci  à  en  apprendre  une  autre.  U  < 
vrai  que  le  langage  de  ces  maitres  étrangei 
dut  se  mêler  au  latin  qu'ils  tâchaient  i 
parler,    et  qu'on  leur  parlait.  Mais  Ces  moll| 
n'étant  pas  en  grand  nombre,  le  fond  dé  1 
langue  latine  a  prévalu }  et  de  ce  fond ,  soi 
sorties  également  la  langue  italienne  »  l'efipi 
gnole  et  la  i'rançaise.  Cela  est  si  vrai ,  qu 
ion  souvent  sur  des  pages  entières  d'un  liv; 
italien,  français  ou  espagnol,  à  peine  il  y  j 
'  aura  un  mot  ou  deux  dont  la  racine  ne  G 
évidemment  dans  le  latin. 
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Gopendant  il  est  sûr  qu'un  Allemand  , 
^u'un  Hongrois  y  qu'un  Polonais ,  qui  ne 
saurait  que  sa  langue  et  le  latin ,  n'enten- 
drait pas  bien  un  seul  vers  italien  )  qu'un 
Espagnol  ou  un  Français  ,  sans  quelque 
étude  y  ne  comprendrait  peut-être  pas  la 
moitié  d'une  stance  de  l'Arioste  ou  du  Tasse , 
ni  dix  lignes  de  Boccace  ou  de  Machiavel , 
et  qu'un  Italien  pourrait  se  tromper  dix  fois 
en  expliquant  huit  on  dix  vers  de  la  Hen«- 
riade,  d'une  tragédie  de  Racine ,  ou  une 
demi-page  de  Fénélon  ou  de  Bossuet ,  s'il 
n'ayait  d'avance  quelque  teinture  de  fran- 
çais. Il  en  serait  de  même  à  l'égard  de  l'Es* 
pagnol  y  qui  a  retenu  tout  autant  du  fond 
latin  que  les  deux  autres  idiomes. 

Je  crois  qu'on  pourrait  ranger  sous  trois 
classes  les  causes  de  la  diversité  qui  se  trouve 
entre  ces  langues,  filles  de  la  même  mère., 
Quelques-unes  de  ces  causes  sont  physiques^ 
les  autres  morales,  et  il  y  en  a  plusieurs  qu'on 
peut  dire  mixtes* 

Je  regarde  comme  cause  physique  la. diffé- 
rence de  la  prononciation  y  qui  paraît  tenir 
au  climat  ou  à  une  organisation  particulière. 
Des  grammairiens  subtils  ont  avancé  qu'il 
li'y  a  pas  dçux  nations  j^    ni  deux  villagt^&i^ 


(  >8«  ) 
prcsijue  pas  mâtne  deux  perEOoiies  ,  qac  '.' 
aient  exactement  le  ni^me  accent.  Supposons 
que  cela  soit  peu  sensible  dans  les  iiidividns, 
il  est  toujours  vrai  que,  d'uneuaiiou  àl'autre, 
cette  diftërence  est  très- remarquable  ,  et  que 
par  ce  moyen  les  mois  changent  à  la  longue 
de  son  et  de  figure  :  ils  se  raccouicissent,  se 
tronquent  ;  les  voyelles  longues  s'abrègent 
el  se  suppriment  ;  quelquefois  même  s'al* 
longent,  sedoublcnt  et  deviennent  des  dipK- 
tliongues  ;  les  consonues  se  changent  on  . 
se  perdent ,  et  les  syllabes  se  renversent  pari 
la  transposition  des  lettre*.  Les  paroles  tiMi^ 
et  formées  dans  un  payscbaud  ou  tempéré, 
en  passant  dans  des  pays  froids,  perdent, 
pour  ainsi  dire ,  une  grande  partie  de  leur 
corps.  Les  anciens  Scythes  ne  retenaient  que 
la  première  syllabe  des  paroles  qu'ils  pre" 
naicnt  des  Grecs  ,  et  surtout  des  peuples  d 
PAsie  mineure  (i).  Les  nations  europécun 
du  Nord  ,  en  adoptant  les  mots  f;rec5  I 
latins,  lèsent  tous  raccourcis  de  manièi 
Ou  d'autre.  11  n'y  aurait  qu'à  parcoitrir  1 
noms  anciens  et  modernes  des  villes  que  l 
barbures  ont  occupées,  pour  remaïquer  ( 
iquelle  manière  ils  lèsent  tournés.  LesTtti 

(0  lire  dois.  V.  ira:^!. 
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ne  pouTAnt  prononcer  le  long  mot  Gonsiànti* 
napoàs  I  en  ont  Eait  Staniboul,  comme  les  Lmn* 
bardsont  fait  de  Mediolanum,  Milan;  et  de 
ForumpopilU  ^  ou  Forlimpopoli^  Framboul. 

Augustodunum  yLugdunum  y  Colonia  sont 
devenus  9  dans  la  bouche  des  peuples  de  ces 
pays,  Autun^ Lyon ,  Colin  ;  ainsi  de  Deside^ 
riusy  Desideriùm  on  a  fait  Didier  et  Désir. 
Ce  n'est  pas  que  dans  les  langues  méridio- 
nales on  ne  trouye  raccoureis  beaucoup  de 
mots  qu'elles  ont  empruntés  d^une  autre 
langue  ;  car  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont 
fait  do  de  Tarticle  italien  dello ,  et  du  pronom 
medisimo  ils  otitfait  mismoy  comme  les  Fran- 
çais en  ont  fait  même.  Mais  c'est  plutôt  par 
une  trop  grande  facilité  de  prononciation , 
par  une  flexibilité  d'organes ,  que  les  mots  se 
contractent  et  se  resserrent  dans  les  p'âys 
méridionaux,  au  lieu  que  c'est  par  la  diffî* 
culte  de  les  prononcer  et  par  une  roideur 
d'articulation  qu*on  les  estropie  dans  les  pays 
froids.  Je  ne  sais  si  dans  tout  le  Kord  l'on 
trouvera  dés  mots  qui  aient  été  changés  ou 
défigurés  par  une  trop  grande  facilité  de  l'é- 
lionciatfon ,  comme  on  en  trouve  dans  les 
pays  méridionaux.  Ce  ne  peut  être  que  par 
ectte    flexibilité    d'organes    qn^y^thènes   et 
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7%èbes  ont  changé  de  ooni.  £n  répétant 
plusieurs  fois  de  suite  et  avec  rapidité  les 
noms  à^yithènes  et  de  Thèbet ,  les  Grecs 
modernes  en  ont  fAxiSelines  et  Slives.  L'Ita* 
lien  nous  en  présente  un  exempte  fort  sin- 
gulier dins  le  pronom  démonstratif  cA- 
formé  de  Itoc  on  de  hocce. 

Mais  la  câuse  principale  de  la  diflisrcnct., 
des  langues  vient  de  la  difficulté  qu'ont  too».^ 
les  hommes  à  bien  saisir  et  rendre  les  mol( 
qu'ils  entendent,  ou  cequi revient  au  même,-. 
la  facilité  de  changer  les  sons  des  voyelles  04 
l'expression  des  consonnes.  Il  n'y  en  a  pas, 
utie  seule  ,  dans  les  vingt  ou  vingt  -  quatrtj 
lettres  de  l'Alphabeth  reçu  de  toutes  les  na-- 
tions  européennes,  qui  ne  se  prononce  d'une 
manière  différente  en  différens  pays  et  en 
différentes  positions.  Sans  parcourir  de  vastfS 
régions  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
chaînes  de  montagnesou  par  la  mer,  on  peut 
observer  que  la  difiérence  de  la  prononcia- 
tion est  très-seusible  à  la  distance  de  quel- 
ques lieues  dans  des  paysqui  ibroient  un  seul 
Etat,  et  séparés  seulement  par  une  petite 
rivière  ou  par  une  colli  ne.  Oa  n'a  pas  besoin 
d'aller  à  Cambridge  ou  à  Oxforc  ,  y  entendra, 
lire  Enne  2'airumqac  kèno  au  lieu   d'j^anit 
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nyirumque  tano  >  pour  savoir  que  Va  romain 
et  toscan  se  change  facilement  en  e.  On 
pourrait  suivre  ce  changement  du  fond  de 
l'Asie  jusqu'à  l'occident  de  l'Europe.  On  s'en 
aperçoit  aussitôt  qu'on  entre  dans  le  Bolonais 
et  dans  l'État  de  Modène. 

La  Gaule  cisalpine ,  aujourd'hui  la  Lom*- 
hardie  ,  commence  précisément  à  Bologne  ; 
et  en  venant  de  la  Toscane ,  ou  de  cette  por* 
tion  de  l'État  ecclésiastique  qui  était  com« 
prise  dans  l'ancienne  Italie^  on  trouve  une 
différence  très-grande  de  langage ,  quoique 
les  mots  et  le  tour  des  phrases  soient  égale* 
ment  latins. 

L'on  pourrait  supposer  avec  quelque  fon- 
dement que  cela  vient  des  montagnes  ,  qui 
séparent  le  Bolonais  à\x  Florentins  mais  celles 
qui  séparent  la  Toscane  de  l'État  du  Pape  , 
sont  autant  ou  plus  liantes  >  et  cependant  la 
différence  de  l'accent  est  moins  considérable 
entre  ces  pays ,  qu'entre  Florence  et  Bologne. 
On  pourrait  avec  la  même  probabilité  en 
rapporter  la  cause  aux  anciennes  invasions 
des  Gaulois  qui  se  sont  établis  'jusque  dans 
cescontréesrlà^  etdont  Bologne  a  pris  le  nom. 
.Ce  qui  semble  appuyer  cette  cob jecture,  c'est 
que  dans  \^  Montferrat  et  dans  l'État  de 
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Gâiies ,  tout  pays  ligurien  ,  l'accent  approcha 
davantage  tle  celui  du  la  basse  Italie,  de  )a 
Toscane  et  même  de  la  Calabre.  Quoi  qn'H 
en  soit ,  il  en  résulte  toujours  <|ue  les  nations 
qnï  habitent  des  pays  froids  donnent  un  son 
diiférent  aux  voyelles  dans  les  mots  qui  leur 
sont  \enus  d'un  pays  ou  plus  méridional  ou 
moins  montagneux.  On  peut  observer  cette 
difl'érentc  nuance  dans  toutes  les  langues  et 
dans  tous  les  patois  sortis  du  latin.  On  neot 
les  suivre  depuis  Kome  jusqu'à  Londres. 

Le  mot  Bili  aji^laiB  n'est  que  le  mot  Iruttt 
qne  les  Italiens  prononcent  l>oulta  et  les  Fran» 
çais  bulle.  D'ailleurs  cet  u ,  qui  en  Allemagllè> 
et  en  Angleterre  est  devenu  i,  s'est  trè^-soo^ 
vent  changé  en  o  en  Italie  j  condotto  de  cot^ 
Auctus  ,  volto  et  rotlo  de  vuùus  et  mptus. 
Quelquefois  il  a  pris,  aussi  bien  que  \'o^  U 
place  de  Ve  latin  ,  comcue  1*6  s  pris  quelque- 
fois celle  de  Vu.  L'on  dit  uguale .  ugua^ùm 
\>ovir  egitaie,eguagliare,  À  peuprèfi  par  un  cer- 
tain son  muet  que  l'e  devait  avoir&unventchez 
les  Latins.  C'est  de  là  aussi  que  de  Jemandan 
et  de  demane  on  a  t'ait  domandare  et  dùnatt' 
dare  ,  domani  et  diniani.  De  suit  ditimo  (tem- 
pore  )  les  Italiens  ont  iait  soggiomo  et  at^ 
giomare.  Au  Contraire  en  français  Vu  et 
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se  changent  en  e^  qui  en  parait  si  éloigne^ 
par  là  sub  diamo  est  devenu  séjour  en  fran- 
çais. Utkd]ect\£ sicher  en  allemand  ne  peut 
guère  être  venu  que  du  latin  securus.  Ly 
des  Grecs  et  Vu  des  Latins  ont  changé  de  aùtk 
et  ensuite  de  figure  d'une  contrée  à  l'autre. 

U  est  encore  à  remarquer  que  ce  change- 
ment  est  moins  Teff et  d'une  incapacité  abso- 
lue de  prononcer  telle  ou  telle  autre  lettre  y 
soit  voyelle  soit  consonne,  que  de  la  diffi- 
culté de  bien  saisir  et  de  bien  rendre  le  son 
des  mots  qu'une  personne  ou  une  nation 
prend  d'une  autre.  Au  reste  ,  les  sons  qu'on 
n'a  point  fait  sentir  dans  de  certains  mots  » 
on  ies  exprime  dans  d'autres  qu'on  a  changea 
pareillement. 

Dans  une  infinité  de  noms  et  de  verbes.in-> 
contestablement.  passés  du  latin  dans  les  lan- 
gues modernes  ,  on  voit  l'e  changé  en  2  et  1'^ 
en  ej  de  cinis,  viridis ,  siccus,  on  a  fait  ce- 
neroj  verdcy  secco ,  et  ]!e  se  changer  en  i , 
cnrtout  dans  les  prépositions ,  au  moins  dans 
la  langue. italienne,  dans; laquelle  on  trouve 
constamment  difendere  ^  distruggere^  ricor^ 
dore  y  rifare ,  pour  defendere ,  destruere  ^  re^ 
cordariy  rejicere. 

Les  Anglais   qui  prononcent  Va  comme 


^ 
^ 
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rotree,  prononcent  dans  beaucoup  de  moté^ 
IV  comme  si  c'était  notre  a.  On  peut  remap'i 
quer  un  pareil  changement  à  Sienne,  payi. 
si  éloigné  et  si  dïfî'éri^nt  de  l'Angleterre  ;  ov, 
dit  leggare,  cènatv  au  lieu  de  leggere  et  cenem^  ■ 
{F.  Gigli  Dizion.  Catcriniano). 

Il  n'y  a  point  de  diphthortgac  qui  ne  SO' 
prononce,  dans  presque  toutes  les  langues, 
comme  une  simple  voyelle ,  et  point  dftr. 
Toyellc  qui ,  dans  quelque  dialecte,  ne  de>' 
vienne  uiiedïphthongue.  UAti ,  qui  paratt  ne 
devoir  se  prononcer  en  o  qu'aux  bords  de  ta 
Seine,  se  prononçait  de  même  aux  bords  ds 
Tibre,  del'Arneet  de  l'Adige.  Outre  les  Moui» 
de  Claudius,  C/odius,  PlaïUius,  Pfotùis ,  oai 
trouve  dans  Catulle  oriciila ,  au  lieu  d'di//t*- 
cufaj  dans  les  autri'S  auteurs  o/a  et  oÛn  pour 
auia;  et,  puisque  Lucrèce  écrivait  titûmai, 
musai'  pour  tiniinœ ,  musœ  ,  est-il  plus  alïSunJff 
que  les  Anglais  prononcent  an/ni/,  nmit,  CB' 
que  les  Italiens  et  les  Français  prononcent 
animé  et  musé.  Les  diphthongues  pouvaiea^ 
aussi  bien  chez  les  Romains  avoir  le  son  àa- 
\'i  que  de  Yat, 

Un  Italien  ne  pourrait  &'empêcher  derirOfi 
s'il  entendait  un  Hollandais  ou  on  FI 
lire  l'Ode  d'Horace  Coelo  tonaniem  de  la  ma- 
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nière  dont  ils  prononcent  Voe.  Cependant 
nous  apprenons  de  Victorinus,  de  Senrins 
et  de  Festus  que  les  anciens  Latins  écrivaient 
coera  pour  cura  ^  moeros  pour  munis,  poenira 
pour  punire,  loebertas  pour  kibertcis.  Cetoe^ 
originellement  grec  est  deyenu  e  chez  tous 
les  peuples  occidentaux,  et  néanmoins  est 
resté  /chez  les  Grecs  modernes.  Il  paraît  par 
lesnomsde  /be&e/'et  loebertas  que  même  che^ 
les  anciens  Latins  qui  à  la  fin  ont  £dt  liber 
et  libertas  ,  Voî,  oe  se  changaient  en  /cpmme 
chez  les  Grecs  modernes.  (V.  Scioppiusinstit. 
Gramm.  de  vocalibus.  ) 

Ua  et  Vo  de  simples  deviennent  doubles 
chez  les  Grecs  et  les  Latins  j  lorsqu'elles  se 
changent  en  eta  et  oméga,  qui  équivalent  à 
un  éé  et  à  un  bo,  et  lorsqu'elles  prennent  la 
son  de  Vau.  On  prétend  que  gaudeo  est  venu 
de  gadeOj  audio ,  de  aioj  et ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  l'on,  trouve  aula  pour  olla ,  auscu^ 
lum  au  lieu  d*osculum  et .  austrum  pour  os^ 
trum.  Les  Anglais,  qui  suppriment  Vu  et  pro- 
noncent Vau  comme  a  y  reviennent  peut- 
être  à  quelque  ancienne  façon  de  prononcer 
Vau. 

Nous  entendons  dans  quelques  patois  d'Ita- 
lie prononcer  acur^  aoura  au  lieu  d'or,  oraj 
Tome  IV.  Litler.  19 
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d<ins  le  Verdunois  en  Alsace,  on  dît  mùDU 
pour  fnoitlty  r/niltum.  (Beauzée^  ch.  2.) 

Il  est  à  propos  d*ol>scrver  ceci  pour  cxpli- 
cpier  l'origine  de  beaucoup  de  mots  teutons 
veiMis  (lu  nrec.  Pour  Ve,  IV,  Vu,  il  est  ëndent 
<jn'ils  peuvent  devenir  dipbthongues ,  lors- 
que les  Grecs  disoîent  Seios  pour  Seos , 
Gtioç  pour  eioç.  Les  Siciliens  et  les  Espagnols 
disent  encore^  méio  ^  tuio ^  au  lieu  de  mioj 
tiio y  Dieus  j  tuus.  Les  Toscans  même  ont  fait 
fiwi  et  suoi ,  de  tui  et  sui,  les  Français  ont 
fait  moi,  toiy  soi,  de  me ^  te ^  se.  Il  n'est  paâ 
à  croire  qu'ils  aient  pris  cela  immédiatement 
du  pronom  /mot ,  rot ,  grec ,  puisqu'ils  ont  éga- 
lement ïiiït  foj'Sy  loix  y  àejides  et  de  lex^ 

II  est  encore  à  propos  de  remarquer  qu'une 
grande  partie  des  inflexions  des  verbes  et  des 
noms  dans  les  langues  septentrionales ,  et 
mt^ine  dans  celles  du  midi ,  tient  à  cette  facilité 
])lus  ou  moins  grande  de  prononcer  l'une  pour 
l'autre  les  quatre  voyelles. 

Il  semlile  que  l'on  veut  gagner  sur  une 
syllabe  cette  portion  de  voix  ou  d'haleine 
qu'il  faut  employer  dans  une  voyelle  qu'on 
ajoute  pour  <lécliner  ou  conjuguer  et  donner 
la  nuance  nécessaire  aux  mots;  Va,  Ye,  Vu, 
qui  exigent  une  plus  grande  eflnsion  d'ha- 


teiiie^  se  changent  en  é^i  en  eu^  en  u  fermé 
ou  I  lorsqne  1a  parole  s'allonge.  Les  Latine 
habitaient  un  pays  froid  en  comparaison  de 
l'Asie  mineure)  c'est  certainement  par  nn 
instinct  organique  qu'ils  ont  fait  colligo,  con^ 
jiciô  de  le  go  eXjacio.  L'a  de  calco,  quatiodô* 
tient  u  dans  les  serbes  et  $^erbales  qui  en  sont 
dérivés 9  conculco^  concutio.  Les  Toscans^ 
-d'un  pays  plus  au  nord  que  Rome  ^  changent 
Vd  en  e,  quand  le  mot  s'allonge^  nmarûf 
ûmerh  ^  iWieremo,  purlare^  parlera  ^parleremo* 
Dans  le  français  cela  n'a  pas  lieu  ^  parce  que 
«sème  dans  le  présent  et  dans  l'infinitif  on  a 
déjà  fait  cette  économie  \facio^  je  fais,  taceOp 
|e  me  tais ,  hgo  y  je  lis ,  uudio  ^  î'ouls  ^  de  sorte 
qu'il  y  a  très -^  peu  à  économiser  dans  l'aug- 
mentation qu'exige  la  conjugaison.  Dans  la 
langue  allemande  cela  estencore  plus  marqué. 
Des  nations  entières  semblent  avoir  dans  le 
gosier  une  difficulté  insurmontable  à  proférer 
certaines  voyelles  dans  telle  ou  telle  autre 
position;  puisqu'en  prenant  un  mot  d'une 
langue  étrangère^  elles  les  changent  constara^ 
ment.  Les  Firançais  n'ont  pu  retenir  l'o  dans 
presque  aucun  des  mots^  soit  latins,  soit  iti^ 
4ien8 ,  dans  lesquels  cette  voyelle  était  domi- 
nante. Us  le  changèrent  eu  mi^  comme  dans 
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peu  y  jeu  y  feu  yfœ^euvy  ardeur  p  et  ils  ont  8tibs<» 
tiiuc  a  ) leurs  à  ce  luêine  o  le  uiy  comme  dans 
huile  y  huit  y  nuitypuitSy  vulde,  qui  yiennent  de 
olioy  olto  y  îiotle  y  pozzo  yvoto.  Ceto  italien  ou 
latin  qui  en  français  s'est  changé  tantôt  en 
ui y  en  espagnol  se  change  en  ue  j  Ton  dit 
pueco  y  suelo  y  fuente  pour  poco  y  soloyjbnte* 
Ou  croirait  par-là  que  l'o  ne  peut  pas  sortir 
de  la  bouclie  de  ces  peuples.  Cependant  non- 
seulement  ils  l'ont  retenudans  une  très-grande 
quantité  de  mots,  mais  ils  Tont  même  subs- 
titué quelquefois  à  d'autres  voyelles  ou  à  des 
diphthongues.  Les  Français  ont  constamment 
mis  à  la  place  de  la  diphthongue  ai/ ^  peut-être 
par  un  effet  du  même  mécanisme  que  nous 
venons  de  remarquer,  et  par  l'économie  or- 
ganique par  laquelle  l'on  yoit  que  toutes  ces 
voyelles  et  ces  diphthongues  souiFrent  une 
espèce  de  réduction.  Ce  n'est  pasqu'en  général 
les  nations  ({ui  ont  tiré  des  mots  de  la  langue 
latine ,  ne  soient  capables  de  faire  sentir  les 
sons  qu'elles  ont  pris  de  la  langue  mère  ;  mais 
je  ne  sais  par  quel  instinct,  par  quelle  tendance 
d'organisation,  elles  épargnent  quelque  chose 
dans  la  prononciation  de  chaque  lettre  lors- 
qu'elles les  changent.  Elles  gagnent  en  pro* 
i'érant  Vau  pour  l'o ,  de  même  qu'en  pronon- 
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^ant  eu  pour  o  et  i  pour  u.  C'est  par  ce  même 
penchant  dont  j*ai  déjà  parlé  que  Vo  de.  Ro^ 
ifianu^estdevenueen  Allemagne  et/en  Russie; 
car  l'Allemand  dit  Roemer  et  le  Russe  dit 
JUmer. 

Quoiqu'on  regarde  les  consonnes  commo 
la  base  fondamentale  des  paroles  et  que  leur 
changement  soit  moins  fréquent  et  moins 
considérable^  on  en  supprime  pourtant  ou 
Ton  en  change  une  grande  quantité ,  soit  au 
milieu ,  soit  à  la  fin  des  mots  ;  quelquefois 
on  en  ajoute.  L'espagnol ,  qui  en  général  a 
tiré  du  latin  des  mots  plus  longs  presque  du 
double  que  ne  sont  ni  dans  le  français  ni 
même  dans  l'italien  ceux  qui  y  correspondent^ 
a  pourtant  supprimé  encore  plus  de  consonnes 
^ue  ces  derniers.  On  dit  leer,  ouïr^  veer^  caere- 
pour  leggere ^  audire  ^  vedere  ^  cadere. 

L'italien  au  contraire^au  lieu  de  supprimer 
les  consonnes 9  les  a  souvent  redoublées; 
^§§^  >^'^ëë^^^  }  l^ccio ^facciamo.  Il  n'y  a  guère 
dans  notre  langue  que  le  g  de  perdu ,  comme 
dans  io^  maestro  ^  mai  ^  de  ego  ^  magister  et 
magisj  quelquefois  le  ^^  comme  dans  2;^/ de 
*tfadis  s  aussi  c'est  cette  lettre  que  les  Anglais 
ont  presque  généralement  laissé  perdre  dans 
le9  mots  qu'ils  tiennent  de  l'allemand>  comme 
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saj'd ^  majd  ^  dai y  lie  ,  de  sagt^  magd^  ^gf^ 
liïgen. 

Au  reste ,  les  consonnes  sont  moins  sujettes 
que  les  voyelles  à  des  changemcns;  et  c'est  par 
elles  qu'on  reconnaît  la  racine  des  mots.  Ce- 
pendant le  h  y  Vf^  le  p^  \g  ph  ,\e  V  se  changent 
très-facilement  Tune  pour  l'autre.  Il  en  est  de 
ineine  du  c^  du  gy  de  Vh^  du  k^  du  q  ^  du  d 
et  du  t.  On  les  voit  se  remplacer  l'une  l'autre 
dans  tous  les  idiomes  qui  ont  quelque  affinité, 
et  ce  qui  paraît  le  plus  extraordinaire  le  ù^  le 
p,  le  ?'^  en  g^  comme  sapiens  et  savio^  ^^^gg^o^ 
sage  et  video j  vedoy  veggo.  Le  t  du  verbe ^eto 
s'est  aubsi  changé  en  g  dans  chieggoet  cheggio^ 
je  demande. 

Le  d  se  change  quelquefois  en  g  ^  en  y  et 
en  j3  ;  de  diiirnus  on  a  fait  giorno  ^  jour^  et 
dans  quelques  dialectes  zomo  ;  de  succidus 
est  venu  l'italien  sozzo  ^  comme  pranzo  de 
prandiiim. 

Les  Chinois  n'ont  point  de  mots  qui  com- 
mencent par  r  }  les  Anglais  n'en  out  point 
qui  commencent  par  ^  }  les  Français  et  les 
Espagnols  paraissent  avoir  une  difficulté  in- 
surmontable à  prononcer  1'^  suivie  d'une  au- 
tre consonne^  de  sorte  qu'ils  la  laifsent 
perdre  ,  comme  on  voit  dans  les  mots  mottren 
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MûQjv  p  et  nne  infinité  d'autres ,  et  Iorsqi:^'îls 
ne  peuvent  l'abandonner  ^iUs'appuient  d'un 
e  qu'ils  ajoutent  surtout  au  commencement 
des  mots  ,  comme  esprit^  espérer ,  et  mêm^ 
JEstrabo».  H  y  a  peu  de  nations  qui  n'éprou- 
Tent  de  pareilles  difficultés.  Les  Piémon tais 
ont  de  la  peine  à  rendre  le  z  des  Toscans  et: 
le  cA  des  Français.  Les  Vénitiens  et  les  peu- 
plesdela  Romagne  parviennent  difficilement 
à  faire  sentir  les  doubles  consonnes  }  fato  , 
destinée ,  etfatto^  fait  ^  se  confondent  dans 
leur  bouche ,  comme  anno  y  ein  ,  et  ano  ^ 
anus.  Donna  y  mot  poétique ,  Seigneur  et 
maître  ,  se  confond  avec  (lorio* 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  change  habituelle- 
ment le  son  des  consonnes ,  et  on  le  rend 
tout  difïereni;  de  celui  qu'elles^  ont  ailleurs. 
Ives  Navarrois  et  d'iautres  Espagnols  disent 
Fiscaya  pow  Biscaya  y  et  JSittoria  pour 
Vittoria.  Il  y  a  des  Allemands  qui  pronon- 
cent bois  j  quand  en  français  ils  veulent  dire 
pois ,  et  poia  lorsqu'il,  faut  dire  bois  ^  et 
confondent  la  po2//i^  aveclaôo^^fe  j  ils  prq- 
noncent  constamment  le  ^  comme  le  f  et  le  t 
comme  le  rf.  Dans  leur  bouche ,  un  patin 
devient  badin  i  bâtir  et  pâtir  sq  prennent 
l'un  pour  l'autre* 
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Il  y  a  ,  outre  cela. ,  dans  nos  alphabets  des 
lettres  qui  semblent  tenir  un  milieu  entre  la 
voyelle  et  la  consonne  ,  et  dont  quelques- 
unes  ptMivent  à  peine  être  comptées  parmi 
les  lettres  élémentaires  j  cependant  elles  sont 
d'un  grand  usage  pour  distinguer  les  mots 
et  pour  en  retrouver  l'origine.  Ces  lettres 
sont  :  Vh  ,\ej  y\e  g  j  le  tv ,  quelquefois  le 

g  et  \y. 

En  jetant  les  yeux  sur  des  livres  italiens , 
espagnols  ,  français  , .  anglais  ,  allemands  , 
polonais ,  on  serait  porté  à  croire  que  les 
peuples  du  nord  ont  plus  de  facilité  à  pro- 
noncer les  consonnes  que  ceux  du  midi  ;  mais 
on  se  tromperait  peut-être.  Ce  n'est  pas 
qu'une  organisation  dure  et  roide  ait  plus 
de  facilité  à  prononcer  les  consonnes  que 
les  voyelles.  C'est  que  ce  défaut  de  sou* 
plesse  les  empêche  de  bien  articuler  les  syl- 
labes. D'ailleurs,  des  peuples  qui  sortent  de 
la  barbarie  ,  ne  peuvent  imiter  la  prononcia- 
tion douce  des  peuples  dont  ils  empruntent 
l'orthographe,  après  en  avoir  reçu  le  lan- 
f^'age.  Ils  chargent  les  mots  de  consonnes , 
croyant,  parce  moyen,  s'approcher davan» 
tage  de  la  prononciation  des  peuples  qu'ils 
imitent.  De  là  est  venu  ce  Sch  si  fréquent 
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dansPalIemand.  On  a  cm  ne  pouvoir  rendre 
le  son  de  1'^  initiale  des  mots  qni  étoient 
vepus  de  l'étranger  qu'en  ajoutant  quelque 
chose  à  cette  S ,  qui  j  au  commencement  des 
mots  9  prend  un  son  un  peu  diflërent  de  celui 
qu'il  a  dans  le  milieu. 

Sous  des  climats  chauds ,  on  a  une  plus 
grande  disposition  à  former  ou  à  adopter 
de  longs  mots,  soit  en  les  allongeant  par 
différentes  inflexions  ^  soit  en  choisissant 
plutôt  le  plus  long  que  le  plus  court,  lorsqu'il 
s'en  présente  deux  qui  peuvent  signifier  la 
même  chose.  C'est  par  cette  raison  que  l'Es- 
pagnol a  préféré  hermoso  et  hermosura  à 
beau  et  beauté,  cabeza  à  capo,  chef,  tête. 
Les  Siciliens  disent  all^  ultimata  au  lieu  d'a^ 
fine  ,  enfin.  C'est  de  la  plus  ou  moins  grande 
disposition  organique  à  soutenir  les  longues 
inflexions ,  qu'est  venu  le  caractère  différent 
des  trois  langues  sorties  de  la  latine. 

Enfin  9  pour  se  convaincre  de  la  différence 
que  la  seule  prononciation  met  dans  les  mots 
qui  sont  originairement  les  mêmes  ^  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  les  noms  numéraux  qui 
viennent  tous  également  du  grec ,  et  quel- 
'  ques-uns  des  verbes  les  plus  usuels  que  les 
langues  modernes  ont  tirés  de  la  latine , 
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comme  étiv  ,  avoir  ,  fairA  %  voir  f  t  x/ivoir ,  et 
apiès cela uua  qu^iititti  de  nuiiis  qui  souveut 
ne  retiennent  pas  une  seule  lettre  i|ui  le» 
rapproche,  quoiqu'ils  aient  absolument  la 
'  aiduie  origine.,  coiitine  h^ijtt ,  prononcer /loc, 
Jeuille  ,  Jhlium  ;  Iieclio  ,fail ,  faeliuti  »  P'vs- 
cwo,  Obixbn,£mi^ue,  itiscko/f,quiyittawnt 
cgHtcmeiit  d' JEpiscopus. 

Celte  (lifiérence  d'organisation  ou  ccttr 
inexactitude  deprunouciaiiûn  a  (iaitchanj^er 
le  eiiim  ,  iiarn  j  en  perciocchè,  JElle  a  f<iît 
perdrç  aux  iik-sde  la  lani^uc  Utiim  prcs4]Uft 
tous  les  verbes  et  les  adverlies  les  plus  propre». 
et  les  plus  usités,  auxquels  il  a  iàllu  i 
Substituer  d'autres  qu'on  a  f'orgé«d*ime  i 
nière  incioyablc- 

Lorsriu'il  n'y  eut  plus  à  Rome  des  h^raiiT 
gueurs  et  que  les  courses  des  clievaux  et  il 
combats  des  gladiateurs  lirent  tomber  If 
tliéittre,  les  peuples  d'Italie,  et  à  plus  frirU 
raison  les  étrangers,  lurent  bicntùt  inca- 
pables d'apeiTevnir  leK  nuances  et  les  in 
Jlexlons  des  verbes,  et  surtout  ia  prosodioa 
11  se  perdit  par-là  une  quantité  de  mots  qu'0 
fallut  remplacer,  et  cela  ^  fit  par  autant  c 
barbarismes.  Jetons  premièrement  un  t 
d'oeil  sur  les  adverbes.    Toutes  les  longu 
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issues  de  la  latine  ont  abandonné  l'^m/n^  nam^ 
4) tua,  sedy  ut,  qne  l'on  trouve  presque  à  chaque 
Hgne  dans  les  livres  latins;  ces  mots  étant 
trop  courts,  ou  trop  rapides»  échappaient  à 
rintelligcnce  du  vulgaire ,  pour  peu  qu'ils 
fussent  mal  prononcés.  On  les  avait  d'abord 
remplacés  par  de  longs  tours  de  phrases,  cwn 
hocce  ait  /juodj  per  hocce  quod.  Les  Français 
dans  la  suite  y  ont  substitué  le  quare,  dont 
ils  ont  fait  car^  lorsqulls  ne  voulaient  poiol 
se  servir  du  parce  que  »  per  hocce  quod^  qui 
est  resté  aux  Italiens  dans  le  perciocchè ,  aux 
Espagnols  dans  porque,  formé  de  perquœ  ou 
de  perquod.  Au  contraire  y  dans  les  mots  qui 
répondent  au  nunc  et  tune  des  Latins ,  les 
Français  ont  retenu  une  longue  phrase  à 
cette  heure,  ad  hanc  iêtani  horam.  Les  Italiens 
n'ont  gardé  de  cette  périphrase  que  les  sub*- 
atantifs^  dont  ils  ont  fait  ora  et  or  de  deux  ou 
trois  lettres  seulement.  Les  Espagnols  ayant 
laissé  la  proposition  a  au  substantif  hora  nunc 
à  présent»  ne  purent  plus  se  servir  de  ce 
mot  pour  dire,  dans  ce  tems*là  »  tune ^ 
que  les  Italiens  expriment  par  allora^  et  les 
Français  alors  j  ils  ont  frabriqué  entonces  en 
•ajoutant  une  préposition  à  l'adverbe  tune , 
qu'ils  ont  encore  allongé  en  mettant  à  la  fin 
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une  syllabe.  Au  lieu  de  sed  et  de  at  qui,  en 
perdant  le  cl  et  le  ty  se  seraient  confondus 
avec  (Pautres  particules,  les  Français  et  les 
Italiens  ont  formé  les  adverbes  mais  et  ma  de 
maf^is.  L'Espagnol,  qui  avait  retenu  ce  même 
adverbe  comparatif  dans  mo^^  substitua  aux 
sed  Ll  at  pcr  hoc  y  pero.  Ce  bouleversement 
fut  î^énéral  par  la  même  raison.  Les  compa- 
ratifs |)assèrent  d'usage  par  la  facilité  de  les 
confondre.  On  abandonna  presque  tous  les 
monosyllabes  dans  la  classe  des  substantifs. 
1/Ita!îen  qui  a  retenu  mante ^  dente  et  piede, 
n'a  pas  pu  retenir  le  nom  de  crus^  et  aucune 
de  ces  langues  n*a  retenu  celui  de  vis^  force, 
vivy  homme,  05,  bouche,  res^  chose,  quoique 
la  racine  de  ces  noms  soit  restée  dans  les 
dérives;  c'est  que  ces  mots  en  perdant  la 
consonne  finale,  soit  du  nominatif,  soit  des 
cas  obliques,  se  confondaient  avec  d'autres 
noms  on  avec  des  verbes.  Si  les  poètes  ita- 
liens ont  le  spemeet  spene,  c'est  que  par  un 
clfort  particulier  on  a  soutenu  l'm  finale  en 
y  ajoutant  uu  e^  tout  comme  de  amen  les 
Toscans  ont  fait  amenne.  Le  mot  latin  mos^ 
dès  que  Ton  commença  à  ne  plus  iaire  sentir 
les  consonnes  finales,  ce  put  rester  dans  au* 
cune  langue,  au  moins  au  singulier,  parce 
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iqne  ce  niOf  en  italien ,  se  serait  confonda 
avec  l'adverbe  qu'on  avait  tiré  de  modo  ,  tout 
u  Pheurej  en  français  se  confondait  avec  le 
pluriel  de  mal,  maux  s  en  espagnol  où  la 
terminaison  en  os  était  devenue  commune,  il 
8e  confondait  aussi  avec  d'autres  sons.  L'ita- 
lien n'a  pas  même  pu  retenir  le  pluriel  j  parce 
que  mofi,  qui  aurait  dû  succéder  à  mores, 
se  confondait  avec  d'autres  noms  »  ou  avec  la 
seconde  personne  du  présent  de  morire.  Il  a 
fallu  y  substituer  le  mot  costume  y  dont 
j'ignore  l'étymologie.  Le  français  ^  qui  a 
aussi  adopté  ces  mots^  ainsi  que  l'espagnol^ 
ont  cependant  pu  retenir  le  pluriel  mores, 
*mœursy  parce  que  l'orthographe  et  les  articles 
empêchent  de  le  confondre  avec  le  verbe  tu 
meurs.  C'est  aussi  par  la  difficulté  de  soute- 
nir le  mot  equus ,  cheval,  qu'on  y  a  substi- 
tué celui  de  caballus.  Ce  n'est  par  aucune 
autre  raison  qu'en  français  les  verbes  dare  et 
stare  n*ont  pu  se  soutenir  comme  dans  l'ita- 
lien f  et  qu'il  a  fallu  y  substituer  donner  et 
rester. 

Dans  les  verbes  le  changement  a  été  con^ 
sidérable  et  la  cause  principale  en  est  encore 
la  décadence  de  la  prosodie ,  et  l'inexactitude 
de  la  prononciatioa  latine.  Non-seulement 
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on  abandonna  peu  à  peu  des  verbes  d'un 
très  grand  usage  en  latin,  comuie  loquar, 
ajo ,  duceo ,  Jio ,  cano ,  parce  (|ue,  mal  pro- 
noncés, ils  ne  pouvaient  signifier  ce  que  l'on 
voulait  ;  mnis  encore  on  renversa  en  grande 
partie  ks  inflexions,  en  les  transportant  d'un 
mode  ou  d'un  teins  à  l'autre.  Le  iatur  du 
subjonctit  passa  à  laplacti  de  Celui  de  l'iudî- 
catii',  et  le  plus  que  parfait  du  subjonctif  tint 
lieu  de  l'imparfait.  Lorsqu'au  lieu  d'ama- 
mam ,  tacebam ,  amahas ,  taenias ,  on  dit  tmta- 
vo,  taccvo  f  ainiu'i,  tacevi,  il  iallut  changer  le 
futur  amal'a,  laceùo,  antabis ,  tacebiâ,  (]ai  se 
seraient  corjtondus  avec  l'iinparHitt,  et  on 
emprunta  le  futur  du  subjonctif  arnavent, 
tacuem ,  qui  ont  foriué  amciv,  jairaerai ,  etc. 
C'est  aussi  la  dîiliculié  de  bleu  dîstuiguer  les 
nuances  des  tems  passés  et  des  futurs  du  lalin 
qui  a  introduit  l'usage  fréquent  des  verbes 
auxiliaires  dans  les  langues  modernes.  Il  etC 
vtaique^dutemsdeCîcéronei  même  du  tems 
de  Flaute,  les  Romains  s'étaient  servis  àa 
verbe  habeo  uni  au  participe  au  lieu  du  par- 
fait défini,  comme  font  les  Allemands  et 
comme  ibnt  aussi  toutes  les  langues  mo- 
dernes.  L'on  trouve  dans  le  Bachide  cootum 
habei-e,  au  lieu   de  coqucfei   missa  fta 
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poor  miitehi  dans  le  Pseudoîo.  Cîcérôn  a  dît  ! 
domilas  habere  libidines,  Cornélius  Nepos  (  in 
Attico)  ahtiquitatem  habuit  cognitam,  au  Heu 
de  cognos^it:  comme  Cicéron  avait  dit  :  peciu^ 
nias  habent  collocatas.  On  lit  amaium  liabere  ^ 
pour  amare  y  cognitum  habere  y  pour  cognas-^ 
eere  dans  Suétone  et  dans  Aulugelle;  àû 
même  Ton  tron?e  dans  Flaute^  dans  Térence^ 
dans  Manilius  y  carens  fui^  ponr  carui^  biben* 
tes  esse  f  pour  bibere  ^  metuens  vivet^  pour 
metuet ,  erit  tribuens ,  pour  tribueL 

Leur  latin  n'était  pas  moins  pur  à  cause 
de  ces  périphrases,  comme  Titalien  n'est  pas 
plus  dur  que  le  français  ni  l'anglais  que  l'aile» 
mand,  parce  qu'on  dit  sto  scmendoyi  am 
tvriiing  pour  io  scHvo ,  i  writù.  Le  français 
ne  dit  pas ,  |e  suis  écrivant. 

Nonobstant  cela,  il  est  impossible  de  se 
dissimuler  que  cette  pratique,  très-rare  au 
tems  de  Cicéron  et  de  Quintiiien  ,  devint 
commune  dans  la  suite;  et  il  est  probable 
que  ce  n'est  qu'après  que  les  peuples  du  nord 
ont  eu  inondé  les  provinces  de  l'Empire,  que 
l'usage  en  est  devenu  presque  ordinaire.  Les 
langues  septentrionales  font  encore  à  présent 
un  plus  grand  usage  de  ces  vefrbes  auxiliaires, 
pacte  qu'elles  ont  moins  d'aptitude  natn<- 


Telle  à  donner  aux  verbes  les  inflexions  qaOL 
leur  donnent  celles  du  intdî. 

Toutes  ces  espèces  de  barbarismes,  ou 
abus  de  noms  et  de  verbes,  passèrent  de  l4 
prononciation  à  l'écriture ,  et  ce  fut  ce  qui  ' 
mit  pour  jamais  la  diO'érence,  soit  entre  )ei 
ti'oîs  langues  ,  sorties  de  la  latine,  soit  entro' 
celles-ci  et  celles  du  Nord  ,  qui  ont  une  autrs 
origine.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  lors- 
qu'on s'avisa  d'écrire  dans  une  langue  où  il 
n'y  avait  encore  rien  d'écrit,  on  se  servie  dot- 
lettres  éléiuontaires  qu'on  avait  apprises  de 
quelque  peuple  voisin,  ou  dont  on  trouva 
quelques  modèles  dans  les  monumens  snV 
ciens.  Alors  on  employa  ces  caractères  élé* 
mentaires ,  selon  qu'on  les  jugeait  propres  | 
marquer  les  diifërens  sons  qui  composaienl 
le  langage.  On  peut  dire  qu'à  cette  époque |j 
chaque  nation  nous  a  laissé  des  preuves  t 
taines  de  la  manière  dont  elle  prononçait  lei 
langues  étrangère».  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  s 
rait  arrivé ,  si  l'on  eût  iàit  plus  d'attention  4 
l'orthographe,  lorsqu'on  commença  à  écrin 
les  langues  vulgaires.  Il  est  sûr  d'un  cûté  qa 
si  ceux  qui  le  firent  avaient  eu  quelque  con- 
naissance de  la  littérature  latine,  voyant  1 
source  du  mot  vulgaire,  ils  auraient  tâché^ 
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le  rapprocher  le  plus  qu^il  leur  eût  été  po6-^ 
sible  du  mot  latin,  et  par-là  les  langues  ne  se 
seraient  peut-être  pas  tant  multipliées.  L'es- 
pagnol f  le  provençal ,  le  gascon  n'auraient 
formé  qu^ une  seule  langue  ^  qui  ne  serait 
guère  différente  de  l'italienne.  Le  flamand , 
le  hollandais ,  le  suédois  seraient  de   l'aile- 
mandtout  pur.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  à 
croire  que,  si  des  grammairiens  s'en  fussent 
mêlés  et  eussent  voulu  ramener  ou  du  moins 
rapportera  leur  source  les  mots  et  les  phrases, 
il  en  serait  résulté  ce  style  que  les  Italiens  ap- 
pellent   de  don  Fidcnzio ,  on  tout  au  plus 
celui  du   fameux  Ronsard.   Il   faut  que  le 
peuple ,  le  vulgaire  ignorant,  forme  la  langue 
en  gros ,  avant  que  le  savant  y  touche  j  au- 
trement  les  langues  ne  seraient  que  des  co- 
pies les  unes  des  autres.  On  peut  en  juger 
d'après  ce  qui  est  arrivé  à  toutes  celles  dont 
l'origine  et  les  progrès  nous  sont  connus. 

Quoi  quMl  en  soit,  dans  ce  mélange  de  na- 
tions qui  continua  encore  d'avoir  lieu  après 
le  rétablissement  de  l'Empire  d'occident ,  et 
après  que  la  couronne  de  France  eut  passé  à 
la  troisième  race,  les  peuples  qui  n'avaient 
d'autre  règle  à  suivre  que  l'envie  ou  le  besoin 
desefaire  entendre,  recevaientetemployaient 
Tome  IV.  Littér.  20 
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indistinctement  tons  les  motâ  et  toutes  les  fa* 
qons  de  parler  t|ui  se  présentaient,  et  leur 
langage  s'enrichit  par  difFérentes Toies- Il  ar- 
riva même  dans  la  suite  du  tems  que  chaqur 
langne  déjà  formée  reçnt  encore  des  mots 
(ja'elle  avait  autrefois  donnés  aux  autres ,  ou 
qu'elle  avait  déjà  reçus  sous  une  autre  forme 
et  dans  un  sens  un  peu  différent.  Le  mot  de 
Hoi  par  exemple ,  Jîejc  en  latin  ,  et  probable- 
ment le  reic/i  ou  rù-  du  vieil  allemand,  que 
l'on  trouve  dans  le  nom  de  f^ircingelorCi-  « 
des  antres  rois  Germains  dont  parle  César^ 
ce  même  mot  entra  une  autre  fois  avec  les 
Goths  et  les  Lombards  dans  le  pays  romain , 
et  remplaça  l'adjectif  diWs  dans  toutes  tes 
langues  sorties  de  la  latine,  et  il  est  deveou 
ricco  et  riche.  A  mesure  que  l'on  fit  usage  des 
idiomes  vulgaires  qui  venaient  de  se  former, 
on  retira  encore  du  sein  de  la  mère  commune 
des  mots  qu'on  avait  auparavant  défigurés  et 
employés  à  un  usage  différent. 

Le  mot  latin  causa  ,  dont  on  avait  fdït  cosa 
et  chose  ,  qu'on  substitua  au  latin  rvs  ,  fut 
de  nouveau  reçu  en  entier  pour  signifier 
comme  auparavant  procès  ,  raison  ^  et  eniiit 
habillage  dans  le  verbe  causer. 

L'italien  qui  avait  le  mot  tlenle  venu  t 
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grec  et  du  latin  ««Tbwç  ofbvroç^  dens  ^  dentis ,  a 
aussi  le  mot  zanne  ^  qui  vient  certainement 
^e  la  mêiue  source,  mais  qui  nous  est  resté 
pour  signifier  les  dents  du  sanglier  »  ou  xle 
tel  autre  animal.  Nous  tenons  de  rallemand, 
depuis  cinq  ou  six  siècles ,  le  mot  de  bichiere 
ponr  dire  verre  à  boire  j  on  a  ensuite  tiré  de 
la  même  source  celui  d^*  bechero^  dont  on  se 
sert  pour  spécifier  un  grand  verre. 

Parmi  les  langues  nées  de  la  latine ,  celle 
qui  a  le  plus  estropié  la  langue-mère  ,  a 
trouvé  plus  de  ressources  pour  s'enrichir 
dans  la  suite  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la 
langue  française  ;  mais  je  cite  un  exemple 
remarquable  à  cet  égard,  et  qui  appartient  à 
plus  d'une  langue ,  c'est  le  verbe  y^a^t» ,  qui 
est  probablement  le  môme  que  celui  àegraben 
allemand.  De  ce  mot ,  les  Latins  avaient  fait 
scribo.  La  langue  allemande  ,  qui  avait  con- 
servé son  ancien  gruben ,  pour  signifier  creu-- 
scr  et  même  graver  f  adopta  cependant  le  mot 
latin  scribere ,  et  en  fit  schreiben ,  écrire ,  et 
schreiber ,  écrivain  ,  dans  le  sens  de  copiste. 
Ensuite  on  adopta  le  mot  scribent ,  de  peur 
que  celui  de  schreiber  ne  répondît  pas  assez 
au  français  écrivain  j  ou  auteur.  Ce  mot  ne 
s'est  pas  moins  multiplié  dans  la  langue  fran- 
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raise  sous  différentes  fornies  et  avec  un  sens 
difïërent ,  c|uoique  toujours  analogue  à  sa 
première  signification,  qui  est  creuser.  On  a 
le  mot  d'écrire  du  latin  scrïbcre  avec  tous  ses 
dérivés  ;  on  a  celui  de  graver,  ainsi  qnc  ceux 
CiG greffe  et  greffier ^  et  peut-être  celui  d'e^rti- 
(ignerj  et  il  est  resté  tout  pur  grec  dans  le 
mot  de  géographie  de  biograpliîe. 

Iln'y  a  point  de  langue  qui  n'ait  des  noms 
nés  du  hasard  ,  ou  formés  par  quelques  unes 
de  ces  licences  qu'on  appelle  figures  de  rhé- 
torique. Le  nom  d'une  nation  est  devenu 
celui  d'une  condition  dans  le  mot  escîax-e.  Il 
y  a  des  choses  qui  prennent  les  noms  de 
ceux  qui  les  ont  inventés,  ou  du  pays  d'où 
l'on  les  tire.  Les  mêmes  choses,  par  la  même 
raison,  ont  un  nom  difïërent.  En  France, 
l'on  nomme  de  la  polcrie  vernissée,  de  la 
faïence.  En  Italie,  on  l'appelle  ^/««fZ/ca; 
c'est  qu'en  France  on  la  portait  àeFaenza  , 
ville  de  la  Romngne  ,  et  que  les  Italiens  la 
tiraient  de  l'île  de  Majorque.  Dans  quelques 
pays  ,  on  appelle  les  oranges  Portoga//i ,  au 
lieu  d'^riittc;/  la  plupart  des  étoffes  portent 
le  nom  du  pays  ou  des  fabricans  de  qui  elles 
viennent;  et  personiie  n'ignore  pourquoi  on 
appelle  en  italien  Àrazzi ,  les  tapisseries. 
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Baldachino ,  le  dais  ;  parce  que  les  unes  se 
faisaient  à  Arras^  et  que  la  mode  des  dais  ou 
baldaquins  était  venue  de  Bagdad.  Dans  Ift 
plus  grande  partie  de  TEurope  ^  on  appelle 
les gands  du  nom  d'une  ville  de  Flandres^  où 
on  les  faisait  mieux  qu^ailleurs. 

II  y  a  même  des  noms  et  des  verbes  qui  se 
sont  formés  par  une  espèce  d'ironie^  et  qui  si- 
gnifient le  contraire  de  ce  qu'ils  signifiaient 
au  commencement.  L'épithète  delourdaut^ 
de  lord  danes ,  venue  du  titre  autrefois  très- 
respectable  qu'en  Angleterre  on  donnait  aux 
seigneurs  danois,  et  qui,  peu  à  peu,  a  été 
pris  pour  fainéant.  On  sait  que  le  titre  de 
baron  est  devenu  en  Italie  un  nom  injurieux. 
C'est  par  un  semblable  rapport  et  par  une 
espèce  d'ironie ,  qu'on  dit  du  phœbus  et  du 
galimathias  pour  marquer  un  mauvais  styte. 
Pontus  Euxinus  signiiie  par  antiphrase  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  a  voulu  dire  quand 
on  a  donné  ce  nom  à  la  Mer  Noire.  L'adverbe 
jamais  etgiammai,  tiré  dejam  magis  ^  devrait 
signifier  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  signifie. 
Lorsqu'on  dit  songer  à  une  chose  pourj* 
penser  sérieusement ,  ne  dît- on  pas  le  contraire 
de  ce  que  devrait  signifier  naturellement  le 
verbe  somniare^  songer?   Le  verbe  acha^er 
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et  celui  è'aeciihare  en  espagnol    qui   est  1 
même,  signilieut  finir,  et  ils  devraient  «^ 
gnifier  couimencer.  Etre  à  Vahfi,  qi'î  signW 
lie  à  jrosfnt  i'ir-e  à  couvert ,  devrait  sîgnif 
tout  le  contraire,    car  incus  aprirus  d'o'i 
est  tiré,   veut  dire  uil  Ucii  exposé  ait  soleilS 
comme  il  le  signifie  encore  en  îtalic 

Le  différent  usage  qu'on  l'ait  d'une  clit 
ou  la  difréreute  manière  dnnt  on  l'piivÎMg 
sont  aussi  une  source  assoz  ordinuirt-  de 
différence  qui  s'introduit  dans  les  largues. 

Les  choses  les  plus  coniinunes  changi?»! 
souvent  de  noms  d'une  nation  à  l'autre  d' 
presque  d'une  fairiille  à  l'autre,  parce  qu'il 
est  irôs-féicite  de  les  indiquer  par  les  «Jfets 
(ju'elles    font  ,    par    les    causes    dont    el  le» 
proviennent  ,    par  drfVérentes  circonstni 
qui  peuvent  les  accompagner  et  qui  peuvi 
les  faire  regarder  sous  des  faces  différentes. 
Dirait-on  que  les  Italiens  appellent  minesira 
ce  que  les  Français   appellent  soupe?   Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ce  mot  et  celui  <\ejut 
minestra  en  italien  ?  croirait-on  que  ce  on 
signifiant   soupe   ou    bouillon    est  venu  dé 
ministrare  dans  le  sens  de  servir  ou  distri' 
buer  f    Pourquoi   noinme-t-on   en    frunç.»i 
couvçrt  et  en  italien  posaUi  les  pièces  doi 
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on  se  sert  à  table  pour  manger  P  Ces  mots 
sont  très-différens  ;  mais  quoique  tirés  de 
deux  mots  fort  difl'érens  cooperire  et  ponere, 
ils  ont  pourtant  presque  le  même  rapport 
à  une  chose  qui  par  elle-même  en  est  très- 
éloignée*  Ce  sont  là  des  minuties  qui  de- 
mandent un  long  discours  pour  être  expli* 
quées>  mais  qu'on  aperçoit  facilement^  quand 
on  y  fait  un  peu  d'attention. 

Quoique  le  mot  pain  soit  passé  du  latin 
dans  toutes  les  langues  qui  en  sont  sortie^» 
celui  qui  le  fait  a  différens  noms  dans  toutes 
ces  langues.  Les  unes  l'ont  pris  de  la  forme 
qu'on  y  donnait^  les  autres  de  l'endroit  où 
on  le  faisait  cuire  ;  dans  l'anglais  est  encore 
le  mot  originaire  backer  prononcé  becker. 
Le  mot  brod^  qui  signifiait  nourriture  en 
général  ,  signifie  bouillon  en  italien  ,  et 
pain  dans  les  langues  du  nord.  D'un  autre 
côté,  combien  de  choses  ne  signifient  point  à 
présent  le  nom  de  panier^  qui  ne  signifiait 
d'abord  que  la  cotbeiUe  ou  la  caisse  où  l'on 
mettait  le  pain  ? 

Tirons  encore  un  exemple  du  nom  qu'on 
donne  en  différentes  langues  à  un  genre  d'élo- 
quence très  -  commun.  Les  Latins  n'ayaient 
pas  de  mot  pour  spécifier  l'jélqquence  sacrée;. 
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toutes  les  langnes  modernes  ont  tiré  du  latin 
le  mot  qui  la  signifie;  les  Françiiis  l'ont  tiré 
de  cathedra,  les  Italiens  de  pnl/iifo,  les  Alle- 
mands de  canct'Ui /  aucun  de  ccs  trois  mors 
n'est  reste  dans  la  Yéritabic  sigiitl:cation} 
cependant  ils  ont  tous  quelque  rapport  S»ec 
le  lieu  nii  se  tiennent  ceux  qui  prôchcnt.  Les 
noms  de  pistoln ,  pistolotlo  ilal. ,  buUa,  bill, 
billet  it.,  anf^l.  et  i"r.  bveve ,  hrif  \t.  et  atl.. 
Cflr/aesp.,  quoiqu'ils  signifient  tous  également 
lettre,  sont  trés-difCérens  ,  comme  l'on  voit , 
et  tous  tirés  du  latin  ;  mais  ils  ont  tous 
quelque  rapportavec  la  choeequ'ilssignifieni. 

Ces  différences  se  trouvent  encore  plus 
aisément  dans  le  langage  métaphysique  et 
dans  tout  ce  qui  signifie  opération  intellec- 
tuelle ,  ou  (jualité  morale. 

Il  serait  curieux  de  voir  comment  toutes 
les  nations  ont  trouvé  ces  noms  de  la  même 
manière  et  par  la  m^rne  analogie ,  quoiqu'il» 
soient  infiniment  difïérens.  Examinons  les 
mots  entendre  ,  comprendre  ,  penser,  douter, 
soupçonner  y  conjecturer ,  compter,  cnlruler, 
raisonner  y  d'idée  j  de  caprice  ,  d'image,  les 
noms  des -îrtvfr/s,  de  \a  prudence ,  de  \'luam~ 
lilé,  de  la  modestie  ,  ceus  de  sagacité ,  de  dé- 
bauche ,   d'ordre ,  de  désordre ,   de  f'usUee  ^ 
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iii  économie  y  de  gouvernement^  de  poUtique  ^ 
nous  trouverons  dans  le  grec  et  le  latin  et 
dans  les  langues  septentrionales,  une  grande 
diversité  matérielle  et  une  très-grande  res- 
semblance, si  on  réfléchit  à  la  source  d'où 
ces  mots  sont  tirés. 

Les  articles  et  les  pronoms  de  nos  langues 
se  sont  formés  par  une  espèce  de  pléonasme. 
L'article  italien  del,  dello  de  illo  et  les  pro- 
noms (juesto  y  codesto  y  cotestui  ne  se  sont  faits 
que  par  un  entassement  de  deux  jusqu'à  trois 
pronoms  qui  ille  ^  qui  iste  ^  quod  iste  huic. 
Dans  Vaquesto  et  Vaquel  de  l'espagnol ,  la 
préposition  se  trouve  très-abusivement  atta* 
chée  à  un  double  pronom ,  ad  qui  iste  y  ad 
qui  ille.  Le  von  allemand  et  le  from  anglais 
se  sont  formés  par  un  pareil  abus. 


POURQUOI 

LA  LANGUE  FRANÇAISE 

EST-ELLE  CHASTE, 

ET    QUE 

LA  LANGUE  LATINE 

NE   L'EST   PAS  (i). 
Par  M.  le  président  Hbnaui.tJ 


X  I.  y  a  lont;  -  tems  que  je  cherche  à  com»  1 
prendre  pourquoi,  sous  l'empire  d'Auguste^ 
où  régnait  la  plus  fine  «alanterîe,  la  tangue  I 
étair  61  absci^ne,  que  tout  était  nommé  par  1 
son  nom,  au  lieu  que  sous  le  règne  dej 
Louis  XIV,  que  l'on  a  toujours  comparé  àl 
celui  d'Auguste  ,  pour  la  délicatesse  du  goâlJ 
et  la  fiaesse  du  sentiment,  la  langue  a  été  Ûm 


(i)  Mad.  de  Nancy,  t.  IV. 
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chaste,  que  jusqu'aux  mots  équivoques  en 
ont  été  bannis;  on  ne  peut  pas  dire  que  cela 
tînt  aux  mœurs,  puisque  les  dames  romaines 
se  respectaient  autant  que  les  nôtres,  et  que 
leurs  oreilles  auraient  dû  être  aussi  aisées  à 
alarmer.  Serait-ce  le  caractère  des  langues? 
Maïs  les  langues  ne  font  que  rendre  les  idées, 
et  une  langue  n'est  pas  plus  malhonnête 
qu'une  autre,  puisque  dans  chacune  les  mots 
expriment  les  choses.  J'ai,  cru  que  cette 
question  méritait  d'être  discutée ,  et  je  vais 
donner  mes  conjectures. 

J'entreprends  une  matière  bien  délicate, 
La  pudeur  est  une  vertu  qui  court  le  risque 
d'être  effleurée  par  ceux  mêmes  qui  la  défen- 
dent ,  mais  j'ai  confiance  dans  la  droiture 
de  mes  intentions. 

Il  faut  distinguer  deux  choses  qui  sont 
bien  différentes ,  les  images  et  les  expres- 
sions i  un  auteur  peut  être  plus  dangereux 
en  voilant  les  objets,  que  celui  qui ,  sans 
intention  de  porter  à  Tame  aucun  sentiment^ 
ne  prend  pas  la  peine  de  se  détourner,  et  s'ex- 
prime grossièrement  en  se  servant  des  mots 
propres  ;  le  premier  |>eut  être  bien  plus  cou- 
pable que  l'autre ,  mais  ces  expressions  n'en 
«ont  pas  complices.  Lafontaine  nous  va  servie 
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d'exemple ,  lui  que  l'on  croirait  deroir  servù 
depreuve  de  la  liberté  du  slyle.est  au  contraire 
la  plus  grande  preuve  de  la  chasteté  de  notre 
langue.  Plus  les  objets  dont  il  parle  sont  sédoi- 
sans,  plus  on  voit  ses  efforts  redoubler  pout' 
s'observer  sur  les  expressions.  S'il  ne  ménaj 
pas  l'imagination  ,  il  ménage  les  oreilles;  ao- 
cun  tenue  équivoque  ne  lui  échappe  ;  ptut* 
être  à  la  vérité  les  tours  qu'il  prend  et  lesgazét 
qu'il  emploie,  invitent-elles  la  curiosité  (sem- 
blables en  cela  aux  refus  attirans  de  la  gaina» 
tcrie);  mais  en  un  mot  sa  langue  est  chastei 
et  c'est  ce  que  j'ai  iV  prouver.  Nous  avons  aft 
contraire  deux  odes  d'Horace,  la  8'  et  là 
la"  du  livre  V,  qui  sont  pleines  des  pin»' 
grandes  obscénités  et  des  plus  dégoûtantes^ 
où  les  mots  et  les  images  sont  à  découvert, 
et  que  l'on  a  été  obligé  de  retrancher  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  passages  des  exem- 
plaires dont  on  a  permis  la  lecture  à  la  jeiH 
nesse.  Il  est  étonnant  que  M.  Dacïer  n'ait 
lien  dit  à  ce  sujet  ;  mais  tout  chaste  qa'il- 
était,  il  était  encore  plus  commentateur,  ft 
'y  a,  dit  Quintilien,  des  endroits  dansHoraCtf 
que  je  ne  voudrais  pas  expliquer. 

Voilà  donc  deux  auteurs,    l'un  prosent 
par  la  pudeur ,  et  dont  les  expressions  sooB 
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irréprochables ,  et  l'autre  qui  vomît  les  plus 
grandes  horreurs,  et  que  l'on  n'accuse  point 
de  n'être  pas  chaste. 

A  dire  vrai,  on  a  raison  quant  aux  mœurs; 
les  contes  du  premier  sont  un  livre  dange- 
reux ,  tandis  que  les  deux  odes  d'Horace 
ne  sont  qu'obscènes.  La  langue  de  Lafon- 
taine  est  chaste,  et  celle  d'Horace  offense 
les  oreilles ,  d^autant  plus  qu'Horace  se  sert 
des  mots  propres»  sans  qu'il  soit  question  de 
galanterie  y  et  avec  une  indifférence  qui  fait 
voir  que  tous  les  termes  lui  sont  égaux. 
Pourquoi  cel^  ?  pourquoi  Horace  ne  mé- 
nage-t-il  pas  les  termes»  et  quel  droit  a  la 
langue  latine  de  ne  se  pas  contraindre? 

Je  sais  que»  dans  l'origine  des  langues»  on 
n'aurait  pas  eu  le  même  reproche  à  leur 
faire;  réduites  au  pur  nécessaire»  n'ayant 
qu'un  tour  et  qu'un  mot  y  elles  n'avaient  pas 
à  choisir;  mais  depuis  que  les  arts  et  les 
sciences  ont  prêté  leurs  expressions  et  ont* 
enrichi  les  langues  de  tous  les  sens  figurés 
qu'ils  leur  ont  fournis»  ces  langues  nou- 
velles n'ont  plus  d'excuse. 

Que  l'on  me  dise  donc  par  quelle  raison 
la  langue  latine  est  si  peu  chaste,  et  pour- 
quoi la  nôtre  s'effarouche  si  aisément. 
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Parcourons  les  poètes  latins  de  ce  beau 
BÏi'cIf. 

Catulle  mourut  âgé  de  trente  ans,  la  rnëmtf 
annëe  que  Cîcéron  revînt  tl'exîl.  Ses  ver» 
sout  pleins  d'obscénités,  sur  quoi  Balte  re- 
marque que  c'était  le  défaut  du  siècle  antanti 
et  plus  que  celui  de  l'esprit  des  auteurs  <! 
ce  tcms-là,  ptiisqu'Au-^usce  luimSine ,  qtn 
était  l'Iioiiiiuc  le  plus  pull  de  sa  cour,  coiv 
posait  les  versles  plus  înlàuies  que  l'on  puis* 
lire.  La  poésie  de  Catulle  était  noble  et  délli 
cate ,  maÎ9  sans  ticaucnop  de  pensées,  couiuM 
celle  lie  plusieurs  poètes  latins. 

Properce,  mort  depuîsVirgîle,et  avant  Horjl 
ce,  n'était  pas  j  lus  chaste;  son  mérite  est  d'* 
voiremployéà  propos  l.iiabledaniscs  poésie» 
C'était  îedéfiaut  du  siècle, dit  Bailcij'ai  bid 
de  la  peine  à  me  le  persuader:  le  plus  gran 
poète  qui  iut  alors,  Virgile  est  le  oiudtle  d 
la  retenue  et  de  la  pudeur,  et  sa  grande  répa' 
tation  dépose  des  scntiraena  du  siècle  qui 
l'admirait.  Comment  traite-t-il  les  circon» 
tances  les  plus  délicates  ?  l.née  et  Didou  t 
rivent  dans  la  caverne  ;  quelle  moisson  c'eftl 
été  pour  Ovide  et  les  autres  ?  On  ne  nous  cÛÇ 
fait  i^râce  de  lien,  et  nous  aurions  surpri 
ces  deux  amans,  comme  Vtilcain  surpritMail 
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et  Vénus;  mais  ce  n'est  pas  là  le  ton  deVirgile  : 
tout  ressent  l'empreinte  de  la  sagesse  de  ce 
grand  poète*  Au  lieu  de  peindre  une  m^enture^ 
la  terre  s'émeut  ;  Junon  qui  préside  aux  ma^ 
riages  donne  le  signal^  des  feux  brillent  dans 
les  airs  y  le  ciel  prend  part  à  cet  événement , 
les  décrets  de  Jupiter  s'accomplissent ,  la  mal« 
heureuse  Didon  est  vaincue ,  et  les  nymphes 
qui  gémissent  au  loin  y  annoncent  sa  défaite 
par  de  longues  clameurs.Voilà  le  contempo- 
rain deTihuUe,  de Properce^de  Catulle!  Et  les 
mêmes  femmes  qui  s'attendrissaient  aux  mal- 
heurs de  Didon  ^  lisaient  sans  façon  les  vers 
infâmes  de  ces  faiseurs  d'élégie.  Comment 
expliquer  ces  contradictions?  L'auteur  de  la 
collection  des  épigrammes  que  le  père  Va* 
vasseur  a  censurées  si  aigrement  à  d'autres 
égards  y  indigné  de  la  licence  de  ces  poètes 
dont  il  avait  purgé  les  écrits ,  disait  que  Mar- 
tial et  Catulle  étaient  des  esprits  grossiers  et 
rustiques ,  qui  n'avaient  aucune  idée  de  l'ur- 
banité. Mais  est*ce  bien  là  le  portrait  de  Ca- 
tulle, si  tendre ,  si  élégant  ?  Et  n'est-ce  point 
la  faute  de  la  langue  qui  se  permettait  de  tout 
exprimer?  Que  l'on  remarque  bien  que  je  me 
tiens  toujours  au  siècle  d'Auguste  que  je  mets 
en  parallèle  avec  le  siècle  de  Louis  XIV  jcar 


je  ne  suis  point  surpris  qu'avant  Auguste 
il  y  ait  eu  des  poètes  obscènes,  comme  avant 
Louis  XIV:  nous  avons  eu  nos  Théophiies, 
nos  Motins ,  nos  Regniers  ;  comparons  les 
deux  fameux  comiques  latins.  Plante  et 
Térence.iisfontsenlir  ladilférencedestems; 
Plaute  ne  se  contraignait  pas  sur  les  expres- 
sions, et  Térence  n'a  pas  ie  moindre  reprodie 
à  se  faire  ;  aussi  a-t-on  dit  que  les  courtisan- 
nés  deTérence  parlaient  avec  plus  de  retenue 
que  les  honnêtes  femmes  de  Piaule  ;  c'était 
donc  plus  la  faute  des  auteurs  que  de  la  lan- 
gue? A  moins  que  l'on  ne  veuille  dire  que, 
comme  le  langage  était  plus  épuré  sous  Té- 
rence, les  expressions  s'en  ressentaient  î  mais 
pourquoi  dans  le  même  tems  aimait-on  Té- 
rence qui  était  si  ch:iste  et  Catulle  si  licen- 
cieux? et  comment  les  mêmes  oreilles  se  plaî- 
saieut-eltcs  ù  entendre  des  choses  si  dissem- 
blables P  Je  n'avance  point  dans  mes  conjec- 
tures, et  au  contraire  les  contradictions  se 
multiplient. 

Je  trouveriiis  i»ien  une  autre  raison  de  la 
chasteté  de  notre  langue  d;iiis  le  detn  ter  siè- 
cle, oii  les  mœurs  ont  été  le  plus  nég!:gées,et 
où  jamais  il  n'y  a  pu  plus  de  galanterie  pour 
ne  pas  me  servir  d'un  terme  plus  fort }  je  dirait 
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donc  que  plus  une  langue  est  liyrée  à  un 
peuple  corrompu  ,  et  plus  elle  est  modeste  i 
cette  proposition  qui  ressent  beaucoup  le  pà* 
radoxe  est  pourtant  assez  vraie  ;  rappelons- 
nous  la  simplicité  des  mœurs  anciennes)  on 
ne  faisait  point  de  façon  d'exprimer  chaque 
chose  par  son  nom;  on  disait  alors  ce  que 
nous  appelons  des  obscénités ,  parce  que  Ton 
pensait  moins  mai.  Qu'on  lise  les  prédicateurs 
du  14*  et  du  i5c  siècle  >  qu'on  remonte  même 
plus  haut^  on  trouvera  que  les  traducteurs  de 
la  Bible  employaient  les  expressions  les  plus 
6ales,  sans  y  entendre  malice;  on  trouvera 
chez  nos  anciens  auteurs  français  reliés  pêle^ 
mêle  dans  le  même  volume  des  prières  à  Jésus^ 
Ghrist^  à  la  Vierge  ^  et  des  contes  où  Bocace 
et  Lafontaine  ont  puisé  ;  on  trouvera  enfin 
que  les  saints  pères  dans  leurs  homélies  em- 
ployaient des  expressions  et  entraient'  dans 
des  détails  que  l'on  ne  pardonnerait  pas  au- 
jourd'hui  :  n'est-ce  pas  une  chose  étonnante 
qu'il  n*y  ait  jamais  eu  tant  de  poètes  licen- 
cieux que  du  tems  de  saint  Louis  ?  Jean  de 
Meun,  vivant  vers  l'an  i3oo  ,  se  sert  des  ex- 
pressions les  plus  opposées  à  la  pudeur^  sans 
être  honteux  ,  fondé  sur  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  mal  à  nommer  ce  que  Dieu  a  fait  ?  Un 
Tome  IV.  Litiér,  21 


.ceiiain  moine  nommé  domJean,  religieux 
de  Haute- Sel  ve,  et  traduit  du  icms  de  Louis 
VIU  par  Heljcr8,qui  prenait  le  titre  de  clerc  , 
avait  iait  un  roinan  Dolopatoa  ou  des  sept 
•Sages  fju'il  avait  trnduit  du  latin.  Je  ne  sais 
pas,  dit  M.  l'abbé  Massicu  dans  son  histoire 
de  la  poésie  française ,  comment  ce  moine  et 
son  traducleur  l'entendaient ,  mais  il  y  avait 
dans  cette  pièce  Leaucoup  d'endroits  très- 
propres  à  alarmer  la  pudeur.  Plus  scrupuleux 
que  nous  sur  les  mœurs,  peut-être  qu'ils 
l'étaient  moins  sur  le  choix  des  paroles  ,  et 
que  l'innocence  de  leur  siècle  les  empêchait 
de  songer  à  bien  des  choses,  à  quoi  la  cor- 
ruption des  siècles  saivans  a  fait  penser. 

Ainsi}  à  mesurcque  la  corruption  s'est  au*^ 
mcnlée  ,  on  est  devenu  plus  difficile  sur  les 
mots  par  une  espèce  de  compensation  ',  U 
pruderie  a  passé  des  mœurs  au  langage;  l'ex- 
térieur est  tout  ce  qui  reste  des  débris  de  Tîn- 
nocencc,ct,  à  furce  d'être  laïuiliarisc  avec 
le  vice,  il  a  Killu  des  traits  moins  ibrts  pour 
le  peindre  ;  les  signes  les  plus  légers  ont  sulfi 
pour  rappi-ler  des  idées  dont  on  était  rempli; 
des  expressions  trop  grossières  deviendraient 
nne  insulte  à  iorcc  de  s'assortir  trop  bien  aux 
sentiment  et  ù  la  conduite. 
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Cela  peut  servir  d'explication  à  notre  dé- 
licatesse sur  les  mots  par  opposition  aux  pre- 
miers  tems  :  «  Quand  on  a  perdu  la  réalité 
»  de  la  pudeur  y  disait  le  P.  Bourdaloue  ^  on 
»  en  afHche  avec  plus'  d*éclat  les  dehors  et 
y>  les  apparences.  »  Mais  dans  notre  com- 
paraison des  deux  siècles  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV,  si  ces  siècles  se  sont  ressemblés 
pour  les  mœurs,  d'où  vient  la  différence  du 
langage  ? 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  religion 
des  Romains  n'y  eût  influé  ;  cette  religion 
dissolue,  qui  exposait  sans  réserve  à  tous 
les  carrefours  des  dieux  effrontés,  ne  devait 
pas  être  fort  difficile  sur  les  expressions. 

Il  n'y  avait  pas  un  foyer,  pas  un  temple  ^ 
pas  un  jardin  ,  pas  un  chemin ,  où  l'on  ne 
trouvât  quelque  leçon  du  vice  ;  à  force  d'être 
familiarisées  avec  des  divinités  impudiques ^ 
et  qui  n'en  avaient  pas  moins  leur  culte,  les 
femmes  entendaient  parler  comme  elles 
voyaient,  et  la  langue  ne  se  contraignait 
pas  plus  que  les  yeux,  les  luperques  couraient 
presque  nus  dans  les  rues ,  les  vestales  mêmes, 
les  vestales  assises  au  premier  rang,  voyaient 
les  gladiateurs  absolument  à  découvert.  Il 
fallait  que  Fimagiriation  fût  bien  aguerrie. 


en  ressent*  U 
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et  quand  elle  l'est,  le  langajje  s'en  ressefit-1 
Et  puis  ,  qu'était-ce  que  les  liens  les  plus  sa- 
crés, le  mariage,  que  les  femmes  mêmes,  dont 
le  part^ige  est  la  pudeur  ^  étaient  en  droit  de 
rompre  par  le  divorce? 

Dirai-je  que  Komulus,  n'ayant  composé 
son  Etat  que  de  scélérats  et  de  bandits  qui 
ne  se  donnèrent  à  lui  que  pour  vivre  sans 
frein,  il  fallut,  pour  les  ramener  à  des  lois 
dont  on  ne  peut  se  passer,  leur  abandonner 
du  moins  la  licence  des  discours  sur  les 
mœurs  et  même  sur  le  gouvernement ,  en  les 
assujettissant  sur  le  reste  ?  Ainsi  voyons-nous 
bien  loni^-iems  encore  après  les  triompha- 
teurs accablés  d'épigrammes  sur  leur  char  de 
triomphe;  «  Gardez  vos  femmes,  crtait-on 
»  à  la  (ace  de  César;  citoyens,  gardez  vdS 
aï  femmes  j  ce  chauve  (c'est  que  César  n'avnit 
»  point  de  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête), 
»  ce  c/iaiivo  tous  les  débaïuhera  toutes.  » 

Cela  pouvait  être  vraiavantAuguste;  maïs 
les  mœurs  «jui  avaient  changé  avec  le  gou- 
vernement, ft  qui  devaient  se  ressentir  da 
respect  qu'inspire  la  monarchie,  n'avai* 
elles  pas  dû  changer  le  langaf^e? 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  le  tems  m&i 
dont  je  parle,  on  ne  connût  le  danger  d» 


r  do 
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équivoques  et  que  l'on  ne  portât  la  délica- 
tesse jusqu'à  ne  pas  rapprocher  des  syllabes 
dont  le  son  rappelierair  ce  que  j'appelle  des  ■ 
mots  obscènes.  On  n'a  qu'à  lire  Cicéron ,  au 
livre  I,  intitulé  Orator,  n.  4^>  etc.;  ainsi 
QuintiHen,  au  livre  VIII,  chap.  3',  vers  le 
milieu,  parle  des  mots  quts  mala  consuetu- . 
dîne  in  obscœnum  intellectum  detorta  sunt. 
Il  en  cite  pour  exemple,  ductare  exercUum 
et  patrare  bellum.  Sinonymes  àe  facere  qui 
avaient,  dit-il,  été  employés  par  Salluste, 
et  dont  on  n'osait  plus  se  servir  de  son  tems, 
comme  ayant  acquis  des  significations  ob- 
scènes. 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  q ne  Ci- 
céron etQuintilien  donnaient  des  préceptes 
aux  orateurs  et  à  tous  ceux  dont  là  profes- 
sion sérieuse  devait  craindre  de  prostituer 
leur  style  à  des  expressions  que  les  poètes  ne 
s'épargnaient  pas  ;  car  nous  aviserions- nous 
aujourd'hui  de  prendre  de  pareilles  précau- 
tions, et  n'était-ce  pas  accuser  la  liberté  ou 
plutôt  le  libertinage  qui  régnait  parmi  les 
autres  écrivains  ? 

A  quoi  liaut-il  donc  se  déterminer  sur  cette 
question  aussi  peu  importante  qu'elle  me 
aemble  diificile  à  résoudre  f 
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On  pourrait  faire  les  niêoies  recherchi 
sur  les  autres  langues  mortes  ou  vivantes,  en 
les  prenant  toujours  dans  leur  bon  tems  ;  la 
langue  grecque  sous  Isocrate,  car  elle  a  eu 
dans  d'autres  tcms  les  hcndécassillobes  d'an 
certain  Sotadès  qui  ne  pouvaient  pas  se  lire, 
suivant  Quintilien;,  l'ilaliennc  sous  les 
dicis,  l'espagnole  du  tems  de  Michel  de 
vantes  ;  on  ne  retrouvera  jamais  dans  aucune 
la  liberté  de  la  langue  latine  :  cependant  la 
religion  des  Grecs  était  à  peu  près  celle  des 
Komains,  et  les  femmes  vivaient  ujoins  dans 
le  monde  en  Italie  et  en  Espagne.  Faudra-i-il 
revenir  au  caractère  des  langues?  ce  n'est 
rien  dire,  puisque,  comme  je  l'ai  déji  re- 
rnarqué,  toutes  les  expressions  sont  inno- 
centes en  elles-mêmes. 

Ce  n'est  pas  que  les  langues  n'aient  un 
caractère  diii'érent.  La  nôtre  est  sans  doute 
la  plus  philosophique  de  toutes  par  l'ordre 
de  sa  marchcj  ennemie  des  inversions  trop 
hardies,  elle  procède  toujours  méthodique- 
ment. Nous  rendons  nos  idées  dans  l'ordre 
où  elles  se  présentent  à  notre  esprit,  et  on 
pourrait  demander  pourquoi  une  nation  lé- 
gère et  enjouée  est  celle  dont  la  langue 
la  plus  ordonnée  et  la  plus  méthodique 
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dis  qne  la  langue  latine  renverse  Fordre  de» 
idéesi  et  qne  ckaque  phrase  semble  uné^ 
énigme  dont  le  mot  ne  se  tronre  qu'à  la  iiil. 
La  langue  française  a  son  harmonie  j  mais 
son  appareil  est  sans  prétention  :  elle  semble 
particulièrement  destinée  à  la  logique  et  à  la 
métaphysique I  pat*  la  clarté  extrême  de  la 
construction  qu'elle  doit  à  la  contrainte  de 
la  grammaire.  Bile  s'émancipe  toutes  tes  f'oia 
qu'elle  a  T^cours  aux  inversions  ;  aussi  cette 
licence  ti'appartiènt-elle  qu'à  nos  poètes  y  qui 
encore  en  usent  bien  sobrement.  Et  pourquoi 
ne  dirais-je  pas  que  plus  une  langue  est  phi«^ 
losophique,  plus  elle  est  modeste  ?  Mais  ce 
serait  encore  uûe  matière  à  disserter ,  et  c'est 
assez  se  promener  de  conjecture  en  conjec- 
ture; ce  pays-là  pourrait  bien  ennuyer  à  la 
longue.  Horace  avait  raison^  qure  desperat 
Iractata  nitescere  po9êe  y.  relinquit. 

Je  finis  par  donner  la  raison  qui  me  semble 
la  plus  vraisemblable  y  et  que  je  soumets  à 
votre  jugement* 

Je  pense  donc  que  c'est  à  la  religion  chré« 
tienne  que  nous  devons  le  retour  de  Thon-^ 
nêteté  dans  la  langue,  mais  que  c'est  à  la 
religion  chrétienne  guidée  par  la  pliiloso^ 
phie;  et,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire^ 


(328) 
Descartes  en  a  été  comme  le  nouvel  npûtré 
il  a  ordonné  d'examiner  les  motifs  dccroire; 
et  a  rendu  ce  juste  honneur  au  christianisme, 
que  ceux  qui  le  pratiquent  sont  ceux  qnî 
raisonnent  le  plus  conséquemment. 

Je  ne  parle  point  ici  en  théologien ,  je 
parle  en  philosophe  ;  et  c'est  en  comparant 
la  morale  de  la  religion  chrétienne  à  celle  de 
toutes  les  religions  du  monde,  que  je  trouve 
celle-là,  indépendamment  de  sa  divinité,  la 
plus  parfaite  sans  contredit,  ou  plutôt  la 
seule  digne  de  conduire  les  hommes  ,  lors- 
qu'elle est  bien  comprise,  la  senle  sérieuse, 
la  seule  capable  de  diriger  les  mœurs,  la 
St'ule  enfin  qui  puisse  et  qui  doive  exister, 
lorsque  la  raison,  la  philosophie  raccom- 
pagnent. Ce  n'est  pas  que  Ja  philosophie,  par 
l'abus  que  l'on  en  a  fait,  ne  soit  coupable 
de  bien  des  maux  ;  je  dis  seulement  que,  dès 
qu'une  fois  l.i  raison  est  déga^^éede  tout  pré- 
jugé, et  que  là  philosophie  est  subordonnée 
à  la  religion,  la  religion  mieux  entendue  est 
rendue  à  toute  sa  pureté.  Disons-en  autant 
du  largage  :  une  religion  éclairée,  qui  re- 
jette toute  superstition,  une  religion  auet^rr 
qui  ne  présente  dans  ses  cérémojiies  et  dans 
^s  fêtes  que  des  objets  s^ieux,  à  la  dîiHi 
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rence  da  paganisme  qui  autorisait  les  pas- 
sions, une  religion  d'une  morale  aussi  par- 
faite que  la  nôtre ,  a  mis  un  ton  conséquent 
dans  la  société ,  et  a  enseigné  à  parler  comme 
elle  a  appris  à  penser  et  à  se  conduire* 


(  33o  ) 


QUELQUES  PARADOXE 

EN  ÉLOQUENCE   (i). 
Par  M,  BoRti£Lt.T. 


tj  E  vais  discuter  dans  ce  Mémoire  quelques 
paradoxes  en  éloquence  ;  si  je  n'ai  des  titres 
suf'fîsans  pour  m' opposer  à  la  contagion  qui 
menace  le  goût,  ni  les  forces  nécessaires  pour 
les  combattre  ,  on  me  saura  gré,  je  l'espère, 
de  mon  zc^le  à  maintenir  les  principes  de  nos 
f>rands  maîtres,  les  véritables  maximes  da 
plus  utile  et  du  plus  glorieux  des  beaux-arts. 


Si". 
Le  génie  a-t-U  besoin  tle  règles? 


Cette  question  a  élé  agitée  dans  tous  1i 
siècles,  et,  quoique  les  meilleurs  esprits  se 
soient  toujours  réunis,  pour  démontrer 

(i)   ÀcaHéni.  df-Berlift ,   1785. 
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nécessité  du  concours  de  l'art  et  de  la  nature 
dans  les  beaux- arts  et  dans  l'éloquence  en 
particulier,  cet  étrange  problème  ne  laisse 
pas  que  de  se  renouveler  encore  de  tems  en 
tems. 

On  ose  soutenir  que  toute  théorie  doit 
être  proscrite  ;  que  le  vrai  talent  a  besoin 
d'exemples  et  non  de  règles  ;  que  c'est  le  pé-  • 
dantisme  et  la  médiocrité  qui  se  consume  à 
forger  des  fers  inutiles  )  que  le  génfe ,  qui 
s'abaisse  à  leur  obéir,  est  un  souverain  em- 
prisonné par  des  esclaves  ;  qu'il  n'est  jamais 
plus  capable  de  grandes  choses  que  lorsqu'il 
est  entièrement  libre  ;  qu'il  s'abandonne  à  un 
instinct  aveugle  ;  qu'il  s'élance  audacieuse- 
ment  vers  son  but,  sans  se  mettre  en  peine 
ni  des  difficultés  qu'il  peut  rencontrer  dans 
sa  marche,  ni  des  ténèbres  qui  peuvent  l'éga- 
Ter,  dès  son  entrée  ^  dans  la  carrière,  et 
rendre  infructueux  ses  efforts  les  plus  sou- 
tenus. 

On  pardonnerait  à  peine  ces  assertions  à 
ces  hommes  frivoles  et  dissipés ,  que  l'idée 
du  plus  léger  travail  décourage  aux  yeux 
de  qui  tout  livre  didactique  est  insuppor* 
table  ,  dont  l'objet  n'est  pas  d'étendre  leur 
jouissance  par  un   discernement  exact  des 
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vraies  beautés  et  des  défauts  rëcls,  mais  i 
qui  il  suflit  d'éprouver  quelques  sensatious 
momentanées  pour  ne  pas  sentir  le  poids  ou 
l'inutilité  de  leur  existence.  Cependant  je  ne 
lais  presque  que  copier  ici  MM.  Diderot  et 
d'AIeiiibert;  et  ce  n'est  pas  sans  lionteque 
je  l'avoue  :  car  que  doit-on  penser  de  notre 
littérature  ,  lorque  ses  coryphées  osent  se 
permettre  un  pareil  lanf^age  ,  et  proscrire 
ainsi  les  théories  des  arts  comme  très-tiiD* 
tiles,  au  lieu  de  travailler  à  les  perfectionner 
eux-mêmes,  età  en  inspirer  le  goûtet  l'étude. 

A  ces  deux  illustres  écrivains ,  je  joins  avec 
regret  cet  annaliste  célèbre  par  son  éloquence, 
la  fougue  irrésistible  de  son  imaj^ination  ,1a 
lëcondîtéet  la  hardiesse  de  sa  plume,  l'éner- 
gie et  l'originalité  de  son  style,  et,  ce  qni 
n'est  que  trop  souvent  la  suite  de  tontes  ces 
qualités  réunies,  par  ses  disgrâces  et  ses  mal- 
heurs. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Linguetdans 
sa  notice  des  ouvrages  didactique  de  M.  l'abbé 
Battenx.  te  II  ne  fant  pas  croire  que  l'iitiltt^ 
»  de  tous  les  écrits  du  même  genre  soit  pro- 
»  porttonnée  au  travail  qu'ils  ont  dÙ  coTiter 
*>  à  un  auteur.  L'enfance  à  laquelle  ils  senh  i 
m  l)teiii  spécialemeut  destinés,  ne  lesenteau 
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»  pas  ;  et ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  si  Ton 
»  est  en  état  de  les  entendre ,  on  n'en  a  pas 
X»  besoin.  Un  moment  de  réflexion  en  ap- 
»  prend  plus  à  un  homme  intelligent  que 
»  tous  les  préceptes  du  monde.  Jamais  les 
»  règles  n'ont  formé  un  grand  écrivain ,  un 
s»  orateur  éloquent ,  un  poète  supérieur.  Les 
X»  modèles  qui  les  justifient  les  ont  toujours 
»  précédées.  Les  auteurs  qui  les  ramassent 
>»  cherchent  plutôt  à  manifester  leurs  propres 
3>  talenSy  qu'à  développer  ceux  de  leurs  lec- 
»  teurs.  La  nature  et  les  exemples  dans  tout 
3o  ce  qui  dépend  de  l'esprit  ;  il  n'y  a  guères 
:a  d'autres  véritables  instituteurs.  » 

Je  suis  fâché  qu'un  écrivain  de  ce  mérite, 
aussi  recommandable  par  ses  taletis  que  par 
ses  connaissances  ,  concoure  à  accréditer  et 
à  répandre  des  maximes  aussi  dangereuses , 
aussi  contraires  au  progrès  des  lumières  ;  que 
l'ignorance,  l'oisiveté,  la  paresse,  proscri- 
vent les  règles  ;  ,on  aurait  tort  de  s'en  éton- 
ner :  il  est  dans  Tordre  des  choses  humaines 
qu'on  dédaigne  ce  qu'on  ignore,  et  qu'on  re- 
jette comme  inutile  ce  qu'on  n'a  ni  la  force, 
ni  le  courage  d'approfondir.  Mais  il  est  in- 
concevable que  des  hommes  instruits ,  dont 
la  vie  entière  a  été  ^  pour  ainsi  dire ,  une 
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étude  perpétuelle  ,  parlent  un  langage  aussi 
peu  mesure  ,  et  dont  rcffèt  ne  peut  être  que 
de  ramener  insensiblement  à  la  barbarie  en 
nourrissant  dans  les  esprits  la  présomption 
et  la  vanité ,  la  baiue  du  travail  et  de  la  coa- 
trainte. 

Keprenons  les  diflérentes  assertions  de 
M.  Lînguet. 

a".  «  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'utilité  de 
M  tous  les  écrits  du  j^cnre  didacti<jne  soît  pro- 
3»  portionnée  au  travail  qu'ils  ont  dû.  coûter 
»  à  un  auteur.  » 

Qu'importe  que  la  proportion  ne  soit  pat 
exacte?  J'ignore  ce  qu'il  en  a  coûté  à  no»  , 
anciens,  pour  enrichir  la  litlcraturc  et  les 
arts  de  tant  d'observations  profondes  ou  dé* 
licaies  qu'ils  nous  ont  laissées.  Mais  je  sais 
convaincu  (ju'on  ne  saurait  Ips  méditer  trop 
■profondément,  et  que  jamais  un  bon  esprit 
lie  regrettera  le  tems  <)u'il  aura  consacré  à 
une  étude  aussi  importante  y  si ,  d'ailleurs,  i( 
l'a  faite  d'une  manière  philosopliique,  eC 
dans  la  gradation  convenable  au  dévi-Ioppe- 
ment  de  nos  facultés  intellectuelles. 

Tout  dépend  de  la  méthode  qu'on  nous 
prescrit  dans  un  âge  tendre,  ou  qu'on  s'est  i 
tracée.  Est-éUe  vicieuse?  on  recule  au  lia 
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cl*avancer  ;  rîmagination  s'éteint  ,  Tesprît 
s'affaisse  et  s'engourdit  ;  on  ne  prend  plus 
aucui^  intérêt  aux  objets  de  ses  occupations^ 
et  le  dégoût  des  livres  et  de  l'étude  devient 
souvent  insurmontable  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Mais  la  méthode,  au  contraire,  est-elle 
dirigée  d'après  les  principes  d'une  exacte  phi- 
losophie? on  parcourt  la  vaste  carrière  dés 
arts  et  des  lettres  à  pas  de  géant  ;  chaque 
jour  on  sent  croître  ses  forces  et  son  ardeur  , 
et  plus  on  se  voit  éloigné  du  point  d'où  Ton 
est  parti,  plus  on  brûle  d'impatience  d'at- 
teindre à  son  but. 

Voilà  le  grand  secret  de  l'art  d'enseigner  : 
il  est  malheureusement  peu  connu,  j'en  con- 
viens ;  et  la  plupart  des  maîtres  étonflCent  le 
génie  de  leurs  élèves,  au  lieu  de  le  nourrir, 
de  le  développer,  de  l'étendre  et  de  l'exalter. 
Mais  à  qui  s'en  prendre  ?  Les  hommes  d'un 
mérite  réel  et  solide  ne  sont  pas  aussi  rares 
.qu'on  peut  le  croire  :  il  ne  s'agit  que  de  les 
découvrir  dans  leur  obscurité ,  de  les  encou- 
rager quand  on  les  a  trouvés,  de  les  mainte- 
nir dans  une  honnête  et  noble  indépendance, 
de  ne  pas  les  sacrifier  à  l'intrigue  et  à  la  ca- 
bale, d'assurer  enfin  leur  bien-être  et  leut 
tranquillité ,  tant  qu'ils  travaillent  utilement 
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pour  l'honneur  et  le  service  de  la  patrie.  Les 
génies t  les  hummes  supérieurs  sont,  pour 
ainsi  parler,  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment. La  nature  a  répandu  partout  ses  hiea- 
i'aits.  LescUiuats  les  plus  sauvages,  les  terres 
les  plus  ingrates  produiseiitsou vent  les  plantes 
les  plus  précieuses.  Tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété seraient  remplis,  si  ceux  qui  tiennent 
les  rênes  de  l'administration  savaient  égale- 
ment dans  tous  les  États  l'art  de  viviiier  la 
matière. 

■s\  «cL'enfance,  à  laquelle  ces  écrits  sem-* 
>'  blont  GpËcialement  destinés,  ne  les  entend 
»  pas.  » 

Cette  assertion  n'est  généralement  que 
trop  ibndêe  :  mais  convenons  aussi  que  nos 
livres  didactiques,  élémentaires  peur  la  plu- 
part, sont  encore  bien  imparfaits.  Il  y  règne 
une  métaphysique  abstraite,  sèche  et  reba- 
tanle,  qui  n'est  aucunement  adaptée  à  ce 
premier  âge  ,  où  l'entendement  est  si  faible, 
et  où  l'on  est  presque  toujours  incapable  da 
de^ré  d'attention  qu'elle  exigerait.  Au  lieu  de 
se  borner  aux:  principes  fondamentaux,  de 
les  présenter  avec  précision  et  avec  clarté» 
de  les  enchaîner  les  uns  aux  autres,  et  sur- 
tout de  les  joindre  à  des  exemples  choisis 
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avee  soîn  y  qui  en  facilitent  l'intelligence  aux 
conceptions  les  plus  ordinaires  ^  on  multi- 
plie les  détails  sans  nécessité  j  on  passe  d'une 
matière  à  l'autre  sans  liaison  :  on  veut  tout 
démontrer  par  des  raisonnemens  plus  dif* 
iiciles  à  saisir  que  les  préceptes  mêmes  ^  et 
Ton  finit  souvent  par  obscurcir  et  rendre 
douteuses  les  vérités  les  plus  évidentes ,  les 
plus  palpables. 

Mais ,  en  convenant ,  sinon ,  que,  dans  le 
premier  âge ,  on  n^entend  pas  du  tout  nos 
livres  didactiques^  élémentaires,  ainsi  que 
l'affirme  Téloquent  annaliste,  mais  qu'on  en 
recueille  fort  peu  de  fruit ,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  composés  comme  ils  devraient  l'être 
(  ce  qui  est  démontré  par  l'expérience  )  ,  je 
suis  très-éloigné  de  dire  avec  lui,  que  les 
écrits  de  ce  genre  semblent  spécialement  des- 
tinés a  P enfance. 

Il  en  est  de  la  nourriture  de  l'esprit  comme 
de  celle  du  corps  ;  elle  doit  toujours  être 
adaptée  aux  forces  ^4tux  facultés  actuelles  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  né  faut  que  du  lait  et  des 
alimens  bien  légers ,  peu  substantiels  et  fa- 
ciles à  digérer,  à  l'enfant  qui  vient  de  naître; 
et,  jusqu'à  ce  que  le   tems  ait  fortifié  son 
tempérament,  donné  de  l'activité  et  de  la 
Tome  IV.  Littér.  sa 
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vigueur  à  son  estomac ,  ou  ne  saurait  user  de 
trup  de  prudence  et  de  ménagement.  Les 
mêmes  procédés  doivent  être  suivis  par  rap> 
port  au  développement  de  ses  facultés  inleU 
Icctuelles ,  et  la  nature  elle-même  nous  les 
indique.  C'est  à  ses  sens  qu'il  faut  parler 
d'abord  et  non  à  son  esprit.  C'est  sa  mémoire 
qu'il  faut  meubler,  orner,  enrichir  et  non 
sa  raison  qu'il  laut  exercer.  Ce  sont  des  faits 
qu'il  faut  lui  apprendre,  et  non  des  argumens 
et  des  discussions  métaphysiques.  Ses  pre- 
mières études  doivent  être  des  jeux  et  des 
délassemens ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi; 
et  ce  n'est  qu'en  suivant  une  progressiou 
aussi  douce  qu'iuiperceplibk  ,  dcierniinéc 
par  le  degré  d'accroissement  et  de  dévelop- 
pement de  ses  forces,  qu'on  peut  l'appliqDer 
utilement  ensuite  à  des  objets  sérieux ,  À  des 
matières  abstraites  ou  compliquées,  et  qni 
demandent,  pour  être  bien  saisies,  une  at- 
tention forte  et  souleuue. 

Mais  de  ce  que  les  tliéories  des  arts  u'an 
partiennent  pas  spécialement  à  l'enfance|4 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  doivent  être  absolu* 
ment  interdîtes  à  la  jeunesse. 

'6°.  »  Dans  un  âge  avancé,  si  l'on  est  « 
»  étatdeleseiiteodre,onn'enaplu&be8om.a 
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Je  ne  vois  pas  la  justesse  et  lu,  yéritë  dé 
cette  conséquence.  Quoi  !  parce  que  nous 
avons  assez  d'intelligence ,  assez  d'énergie  et 
d'élévation  dans  l'ame,  pour  comprendre  un 
principe,  en  apercevoir   la  juste  étendue, 
en  sentir  l'application  et  les  résultats^  nous 
devons  inférer  que  le  même  principe  nous 
est  inutile  !  Toute  règle,  dans  la  littérature 
et  les  arts  ,  si  elle  est  vraie,  a  été  dictée  par 
le  bon  sens,  et  doit  être  fondée  sur  la  marche 
et  les  procédés  de  la  nature.  Serait-ce  donc 
un  travail  superflu,  que  d'étudier ,  que  d'ap- 
prendre ce  qui  leur  est  conforme  et  ce  qui 
s'en  éloigne  ?  Je  soutiens,  au  contraire,  que 
plus  on  réfléchit  sur  les  savantes  observations 
qu'ont  produites  les  divers  chefs-d'œuyres  des 
grands  hommes  des  siècles  passés,  plus  on 
acquiert  de  facilité  à  suivre  leurs  traces.  On 
se  transforme ,  pour  ainsi  dire ,  en  eux  ;  on 
prend  leur  esprit ,  leur  manière  j  on  s'em- 
brase du  feu  qui  les  animait  dans  leurs  com«« 
positions  j  on  devient  créateur  à  leur  exem- 
ple. 

4^.  «c  Un  moment  de  réflexion  en  apprend 
«•  plus  à  un  homme  intelligent  que  tous  les 
»  préceptes  du  moiide.  » 

Que  veut  dire  M.  Liuguet  î  Fense-t-il  que 
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les  préceptes  ne  sont  poini  le  fruit  de  la  t 
flexion  et  de  l'expérience  ?  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  cette  foule  de  règles  arbitraires 
qu'il  a  plu  à  des  hommes  sans  goût  et  sans 
gérùe  de  rassembler  coniusément  dans  leurs 
livres  élémentaires.  Mon  dessein  n'est  pas 
d'en  preniire  la  défense,  et  je  suis  convaincu, 
autant  que  personne,  qu'elles  ne  sont  propres 
qu'à  distraire,  qu'à  éloïj^ner  du  but,  et  qu'à 
perpétuer  la  barbarie  dans  nos  écoles.  Je  parie 
de  ces  rèfjles  invariables  qui  sont  de  tous  les 
tems  et  de  tous  les  pays  ,  et  très-indépen- 
dantes des  circonstances  locales  et  momen- 
tanées, des  mœurs  et  des  usages  dfs  nations, 
parce  qu'elles  ont  été  puiséts  dans  la  nature. 
Croit-il  que  celles-ci,  bien  méditées,  n'aient 
aucune  influence  sur  le  développement  de 
l'esprit ,  et  que  ce  soit  se  tourmenter  eu  pure 
perte  que  de  s'appliquer  à  les  bien  entendre  t 
C'est  ainsi  qu'on  encourage  les  jeunes  geiu 
à  la  paresse;  qu'on  les  entretient  dans  leur  • 
frivolité;  qu'on  les  enhardit  au  mépris  ( 
instructions  solides;  et  ils  n'y  sont  déjà  qui 
trop  enclins  naturellement. 

5".  «  Jamais  les  règles  n'ont  formé  p 
»  grand  écrivain  ,  un  orateur  éloquent ,  i 
»  poète  supérieur,  n 
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L'autorité  de  M.  Linguet  est  assurément 
bien  respectable.  Mais  combien  n'en  pour- 
rions-nous pas  opposer  à  la  sienne  ? 

Je  commence  par  le  grand  écrivain. 

Jusqu'à  quelle  subtilité  n'ont  pas  porté 
leurs  obscFTations  ,  sur  l'art  de  le  former, 
ceux  des  anciens  qui  se  sont  acquis  le  plus 
de  gloire  par  leurs  écrits ,  et  que  nous  regar- 
dons encore  aujourd'hui  comme  nos  plus  pai^ 
faits  modèles ,  malgré  la  différance  des  tems» 
des  climats  et  des  mœurs,  malgré  tontes  le& 
révolutions  de  l'esprit  humain  ?  Est-il  des  dé- 
tails assez  minutieux  dans  lesquels  ils  ne 
soient  entrés  ?  Et  ne  se  sont-ils  pas  exercés 
sans  fin  et  sans  relâche,  pour  atteindre  à 
tontes  les  finesses  de  l'élocution  F 

L'exemple  d'un  Cicéron ,  d'un  Denis  dlla- 
lîcamasse ,  d'un  Quîntilien  ,  est ,  à  mon  avis« 
sans  réplique.  Ils  étaient  convaincus  que  ce 
n'est  pas  assez  que  d'être  né  avec  du  talent  , 
mais  qu'il  faut  encore  le  cultiver  pour  le 
'  rendre  fertile  ;  qne ,  quelque  peu  sensible 
que  soit  l'influence  des  règles  dans  la  com- 
position ,  elle  n'est  pas  moins  effective  j  que 
l'esprit  et  l'oreille  s'y  soumettent  par  l'ha- 
bitude, sans  s'en  apercevoir;  qu'enfin  on 
Be  les  pratique  pas  par  le  seul  instinct. 


On  ne  parvient  à  devenir  un  grAnd  ccrî- 
vaia  ,  suivant  Cicéron  (i)  ,  que>  lors^ju'îi  an 
heureux  naturel ,  <>ii  joint  l'étude  des  règles 
et  l'exercice  :  tfuw  naturâ,  efuœ  studio  ,  //u/b 
ejcercilatione  conseifuimur,     • 

Je  pa8i.e  à  1  orateur. 

C'est  la  nature  qui  le  crée;  mais  c'esi  l'art 
qui  le  forme  et  le  pericclionue.  11  n'est  pas 
de  vérité  plus  constante.  Une  terre  qu'Ott 
laisserait  en  Iriche,  quelque  excellente  qu'elle 
pût  être  par  elle-même,  ne  produirait  jamais 
que  des  ronces,  des  herbes  stériles,  connue 
le  dît  Horace  : 

I^egle.itis  urenda  JïHx  ianascilur  a^ri'j. 

De  mcïme  aussi ,  le  talent  le  plus  décidé  pour 
l'éloquence  demeurerait  toujours  brut  et 
sauvage,  s'il  n'était  aidé,  poli,  développé 
par  l'art,  s'il  n'était  écluiré  p^r  1«  flambeau 
des  règles. 

C'est  d'après  ces  principes  que  les  Grecs 
et  les  Latins  nous  ont  laissé  tant  d'cxcellens 
traités  de  rhétorique. 

Quelle  justesse  ,  quelle  sagacité  dans  les 
préceptes  que  nous  a  donnés  Aristote  ,  stir 
la  nature  des  passions  et  sur  les  moyens  d 

(()  De   Im-eni.Ub.   IL 
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les  exciter  ou  de  les  calmer  à  son  gré  j 
sur  l'exposition  et  l'ordre  des  preuTes ,  les 
caractères  d'nae  bonne  élocution  ,  le  choix 
des  mots ,  l'nsage  et  l'emploi  des  métaphores  > 
la  structure  de  la  période  ,  et  sur  toute  l'é- 
conomie du  discours  oratoire  !  Ce  célèbre 
rhéteur  ne  nous  a-t>il  montré  j  dans  toute  sa 
Rhétorique  ,  ^ue  la  véritable  philosophie  est 
le  guide  de  tous  les  arts  ,  que  pour  nous  faire 
prendre  des  soins  inutiles  ?  Et  peut -on 
craindre  de  perdre  son  tems  à  creuser  avec 
lui  les  sources  du  bel  art  de  persuader  ? 

Platon  ,  son  maître  ,  qui ,  pour  la  dou- 
ceur ,  l'agrément,  la  finesse  et  la  délicatesse 
deson  style ,  mérita  le  surnom  à' Abeille  a^U- 
nienne  j  ce  philosophe  aimable ,  qui  ^  dotré 
d'une  imagination  vive  et  brillante ,  saisit 
avec  transport  la  chaîne  des  principes  de 
tous  les  beattx-arts  ;  cet  homme  immortel , 
qui ,  de  nos  jours  même^  où  l'on  afiècte  un 
souverain  mépris  pour  l'antiquité,  n'est  pas 
moins  regardé  commeun  aussi  grand  maître 
dans  l'art  de  bien  dire  que  dans  celui  de  bien 
penser}  Platon,  dis-je  ^  aurait-il  répandu 
dans  son  Phèdre  et  son  Gorgias^  tant  de 
sages  préceptes  de  rhétorique ,  s'il  n'en  avait 
pas  senti  toute  l'utilité  ? 
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DenysiI'Halîcamasse,  dont  les  anciens  et 
lesinodcrntsont  également  adtuiré  la  f'actiité 
du  génie,  la  profondt-ur  de  l'érudition, 
l'exactitude  du  discernement  et  de  (a  cri- 
tique n'iiuralt-il  composé  son  traité  des 
Orateurs  atliques  et  sa  lettre  à  Pompée ,  que 
par  une  suite  de  vains  préjugés  de  l'eufaocc  ? 
ou  ,  n'aurait-il  tracé  ces  règles  austères  siu* 
rarrangeiiient  des  imits,  les  <|u<ilités  d'une 
élocution  parfaite  ,  et  l'harinonie  qui  résulte 
d'une  belle  composition ,  que  dans  la  vue  de 
faire  briller  son  savoir  et  sa  sagacité  ? 

Que  dirai- je  de  Cicéron,  de  Quiotilienet 
de  Longin  f 

Le  premier,  toujours  facile,  toujours  pro- 
fond ,  toujours  encliauteur  par  les  grâces  ds 
son  style  ,  nous  a  uioiitré  ,  pour  ainsi  parler» 
tous  les  sentiers  et  tous  les  détours  delà  car- 
rière de  l'éloquence.  Ce  ne  sont  pas  de 
simples  spéculations  qu'il  nous  donne  sur  le 
talent  de  la  parole  ;  il  nous  en  fait  con  iraltre 
l'usage  ,  tous  les  pièges,  tous  les  dangers, 
toutes  les  ressources. 

Le  second  ,  quoique  moins  élevé  ,  s'esc 
attaché  beaucoup  plus  encore  à  nous  dé- 
velopper l'esprit  des  préceptes  qu'il  établi:  , 
et  à  nous  diriger  yûremeut  dans  l'applLcaiioa 
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que  nous  devons  en  faire  selon  la  yariétérdes. 
circonstances. 

Le  troisième  y  enfin  ,  d'un  goût  délicat  , 
d'un  esprit  éleyé,  d'une  imagination  ar-* 
dente  et  d'une  érudition  extraordinaire  y  ne 
s'est  pas  moins  proposé  de  nous  découvrir 
les  sources  et  les  caractèreis  du  véritable  su- 
blime  y  qu'à  nous  en  offrir  d'excellens  mo« 
dèles  dans  ses  préceptes  mêmes. 

Or  y  qu'on  lise  attentivement  les  divers 
ouvrages  de  ces  trois  grands  maîtres  sur  l'art 
oratoire  ,  et  l'on  verra  ce  qu'ils  ont  pensé 
de  l'utilité  des  préceptes  y  et  quels  motifs  le^ 
ont  fait  écrire.  Ils  savaient  que  c'est  la  na- 
ture qui  met  dans  nos  âmes  le  précieux 
germe  de  l'éloquence  y  et  que  celui  qui  n'est 
pas  né  éloquent  ^  ne  le  deviendra  jamais  par 
le  secours  des  règles  ;  mais  ils  n'ignoraient 
pas  aussi  que  l'éloquence  a  une  infinité  de 
parties  y  et  que ,  pour  être  parfaite  j  pour 
ne  pas  s'égarer  ,  potir  marcher  d'un  pas 
ferme  et  sûr  ,  elle  doit  s'aider  des  observa- 
tions de  tous  les  siècles  antérieurs ,  et  dont 
ta  réunion  constitue  l'art  oratoire* 

Il  en  est  de  même  du  poète. 

I^ous  naissons  tels  y  nascimur  poetœ  :  mais 
%i  ce  ne  sont  pas  les  règles  qui  nous  donnant 
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le  génie  de  la  poésie ,  cette  veîne  riche  et 
féconde  qui  coûte  toujours  à  grands  flots  ,' 
cette  facilité  merveilleuse  qui  enfante  sans 
effort ,  et  qui  répand  un  air  d'aisance  et  àe 
légèreté  sur  tout  ce  qu'tUe  produit  ,  il  n'en 
est  [)as  moins  vrai  que  t'artaclièrc  de  former 
et  de  perfectionner  le  poète  ,  comme  TiV 
rateur. 

Je  ne  citerai  qu'une  autorité,  mais  c'est 
celle  d'un  grand  poète.  «  On  a  raïs  en 
»  question ,  dit  Horace  dans  son  art  poé- 
»  tique  f  si  un  bon  poème  était  l'onTrage 
»  de  la  nature  ou  celui  de  l'art  ;  pour  moi  » 
3>  je  ne  vois  pas  ce  que  peut  laire  le  travail 
»  sans  le  génie  ou  le  «énie  sans  étude  :  iU 
»  s'entraident  mutuellement ,  et  concourent 
y  au  mSiQc  but  :  » 

Naturâficret  laadabile  carme»,  an  arte, 
QutKsiium  est.  Ego,  nec  stadium  sine  divitt venS , 
Ntc  rude  quidprosit  video  ingrnlitm  :  alttrlua  sic 
Altéra  poscU  opem  res,  et  conjurât  amicè. 

6°.  ce  Les  modèles  qui  justifient  ces  règles  ( 
»  les  ont  toujours  précédées.  Les  auteurs  qui 
»  les  ramassent  ,  cherchent  plutùt  à  matii- 
»  fester  leurs  propres  talens,  qu'à  dévelop- 
»  per  ceux  de  leurs  lecteurs.  « 
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Il  est  incontestable  y  sans  doute  ,  qu'on  a 
commencé  à  écrire  soit  en  vers ,  soit  en  prose^ 
et  à  produire  dans  tojus  les  genres  y  sinon 
des  modèles  y  ainsi  que  le  qualifie  M.  .Lin- 
guet  ,  du  moins  des  ouvrages  dignes  de  quel«- 
que  attention ,  ayant  qu'on  se  soit,  avisé  ^  par 
là  comparaison  qu'on  a  faite  de  ces  ouvrages 
avec  la  nature  elle-même^  d'en  tirer  des 
règles  qui  pussent  servir  dans  la  suite  aux 
progrès  de  l'art  oratoire.  Mais  de  ce  que  ces 
modèles  >  plus  ou  moins  achevés  >  ont  pré- 
cédé les  observations  et  les  règles ,  faut-il 
en  conclure  que  celles*ci  ne  sont  point  utiles? 
J'aimerais  autant  avancer  que,  puisque  dans 
l'origine  des  sociétés  policées  y  les  hommes 
ont  pu  passer  d'un  pays  à  un  antre  «  franchir 
iiies  marais  j  traverser  des  forêts  %  gravir 
contre  les  montagnes  les  plus  escarpées  ^ 
avant  qu'on  eût  songé  à  tracer  des  routes 
directes  et  commodes  ,  il  était  inutile  de 
s'épuiser  en  travaux  et  en  dépenses  pour  cet 
objet.  Je  ne  trouverais  pas  plus  extraordi- 
naire d'inférer  de  ce  qu'on  parvient  quelque- 
fois à  un  terme  quelconque ,  malgré  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  malgré  les  précipices 
et  les  obstacles  qu'on  peut  rencontrer  dans 
3a  marche ,  qu'on  n'a  besoin  ni  du  flambeau 
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(lu  jour  pour  ne  pas  s'^arer  ,  nî  d'un  guiJp 
sûr  et  Ëdèlc  ,  pour  arriver  plus  Jireclement 
et  plus  promptcment  à  son  but. 

70.  a  La  nature  et  les  exemples  dans  tout 
»  ce  qui  dépeud  de  l'esprit  ^  il  n'y  a  guère 
»  d'autres  véritables  Instituteurs.  » 

Personne  ne  nie  que  la  nature  ne  soit 
l'objet  de  tous  les  beaux-arts  ,  et  qu'elle  ne 
renferme  les  plans  de  tous  les  ouTrages  ré- 
guliers ,  comme  les  dessins  de  tous  tes  ome- 
mens  qui  peuvent  nous  plaire.  On  ne  con- 
vient pas  moins  généralement  que  ce  sont 
les  exemples,  surtout,  qui  frappent  vive- 
ment les  esprits,  et  qui  se  gravent  profon- 
dément dans  la  mémoire.  Mais  on  soutient 
aussi  que  l'étude  des  préceptes  n'est  jamais 
sans  utilité  ;  et  que  ce  qui  a  toujours  fait, 
c<!  qui  fera  toujours  le  grand  homme  ,  l'excel- 
lent artiste  ,  le  génie  supérieur,  dans  quel- 
que genre  que  ce  puisse  être  ,  c'est  l'unioD» 
le  concours  de  l'art  et  de  la  nature. 
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S    II. 

Quelle  est  la  nature  de  l'Eloquence  ?  et 
consiste- t-elle  à  déterminer  sur-le-champ 
les  volontés  ? 

Nous  devons  à  M.  l'abbé  Augcr  la  meiU 
leure  traduction  qni  ait  encore  été  faite  dans 
notre  langue  ,  des  plus  illustres  orateurs  de 
la  Grèce.  Une  entreprise  de  cette  nature 
était  hardie  ,  et  bien  capable  de  rebuter  par 
l'étendue  et  la  difficulté  du  travail.  C'est 
néanmoins  avec  le  plus  grand  succès  que 
cet  estimable  académicien  l'a  exécutée. 

Mais  son  discours  préliminaire  de  la  se- 
conde partie  du  tome  II  des  œuvres  com- 
plètes de  Démosthène  et  d'Eschine  contient 
difTérens  paradoxes  en  éloquence ,  que  je 
ne  puis  me  dispenser  de  combattre  ;  et  plus 
cet  habile  traducteur  est  digne  d'estime ,  plus 
je  me  crois  indispensa  blement  obligé  de 
relever  ses  erreurs  dans  une  matière  aussi 
importante. 

Je  vais  suivre  pas  à  pas  ses  principes,  et 
les  discuterimpartialement.  Son  objet  n'est 
que  de  se  rendre  utile  à  la  jeunesse.  C'est 
donc  se  conformer  à  ses  vues  que  de  com- 
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battre  ses  fausses  opinions,  s'il  en  a.  Noua 
n'avons    l'un  et  l'autre  qu'un    même  bol , 
celui  de  concourir  au  progrt^s  d©  l'art  et  à 
la  perfection  de  l'enseignement. 

1°.  M  Je  délinia  l'éloquence  ,  l'art  de  |î*r- 
»  suadcr  par  le  discours,  dedétcnntner  sur- 
»  le-champ  les  volontés.  *> 

Cette  déiiLiition  est  vicieuse  presque  en 
tous  points. 

Un  art  est  une  colleclîon  de  règles  et  de 
principes  ;  on  l'acquiert  par  l'étude  et  par 
l'exercice  j  on  s'en  sert  pour  former  le  laleiit; 
et  l'art ,  en  éloquence  ,  est  ce  qu'on  appelle 
la  Jlliétorifiue.  M.  l'abbé  Auger  devait  dire 
que  l'éloquence  est  le  talent,  et  non  l'art 
de  persuadt'r.Un  talent  est  un  don  que  nous 
faitla  nature  seule,  que  l'art  suppose  et  qu'il 
ne  supplée  jiinais;  et  l'éloquence  est  cette 
iaculté  purement  naturel  le  qu'on  ne  se  donne 
pas. 

J'ajoute  que  l'éloquence  ne  persuade  pas 
seulement  /jiir  le  discnws ,  mais  par  le  geite , 
qui  a  souvent  pin*  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
la  multitude  que  le  discours ,  et  par  le  silence 
même,  lorsque  la  voix  est  étouilée,  que  le 
cœur  est  oppressé,  que  tous    les  sens  eODt 
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cncliaînés  par  l'cHet  irrésistible  des  grandes 
passions. 

Ces  erreurs-sont  légères ,  et  je  me  borne  à 
les  indiquer  ;  mais  ce  paradoxe ,  que  fessence, 
la  nature  de  l'éloquence  consiste  à  déterminer 
sur-le-champ  les  volontés,  a  de  quoi  étonner 
de  la  part  d'un  écrivain  ,  dont  la  façon  de 
■voir  paraît  être  celle  d'un  esprit  éclairé  ,  et 
la  critique ,  celle  d*un  philosophe  judicieux. 

Si  M.  l'abbé  Auger  était  fondé  dans  sa 
définition ,  il  en  résulterait  qu'on  manque 
d'éloquence  dans  les  différentes  parties  d'un 
discours  ,  où  l'on  n'a  point  encore  réussi  à 
déterminer  les  volontés  de  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Prouvons  le  contraire. 

Un  discours  oratoire,  qui' est  d'une  cer- 
taine étendue  et  régulier,  est  composé  d'un 
exorde  ;  d'une  proposition,  qui  peut  avoir 
plus  ou  moins  de  branches;  d'une  exposition 
du-  sujet  ou  de  l'état  de  la  question  ,  qu'on 
a^ipelle  autrement  narration  ,  lorsque  ce  sont 
des  faits  qu'il  faut  présenter,  avant  de  pas- 
ser au  développement  de  la  matière  qu'on 
traite;  d'une  confirmation,  du  détail  des 
preuves  de  la  proposition  qui  est  l'objet  du 
discours ,  et  enfin  d'une  péroraison. 
Or ,  il  n'est  aucune  de  ces  parties  oh.  l'ora- 


teur  ne  puisse  être  véritabletnent  élor|nfnt, 
lors  même  qu'il  ne  délfrmine  point  encore 
les  volontés  de  ceux  qut  IVnteiidcDU 

Dans  l'cxorile ,  par  ext^mple,  tl  ne  s'agit 
pas  d'entraîner  ses  auditeurs ,  de  changer 
leurs  sentimens  ,  de  les  cunduin;  à  tel  ou  tel 
butj  mais  de  préparer  leurs  esprits,  de  les 
disposer  à  recevoir  favorahleinciit  ce  qu'on 
va  ieur  dire.  Qui  osera  néanmoins  soutenir 
mie  jamais  exorde  n'a  été  éloquent  ?  et  pour- 
rait-on s'empêcher  de  rire  d'un  paradoxe, 
ou  ptuiût  d'une  absurdité  de  cette  nature? 

On  est  <;ii)quent  partout  où  l'on  (jït,  uù 
l'on  dit  Cl'  que  les  circonstances ,  le  sujet  et 
le  besoin  de  la  chose  demandent.  Un  arclii- 
tecte  n'cst-il  en  elfet  architecte  que  dans 
le  moment  où  l'édifice  qu'il  constiuil  par- 
vient ù  soVi  comble/  De  raêtne,  un  orateur 
n'est- il  orateur  que  lorsqu'il  subju|^uc  et 
entraîne  les  volontés?  Eh!  comhieti  de  fois 
les  harangues  les  plus  éloquentes  n'ont  pss 
été  proiionc(.'es  en  pure  perte  ,  et  sans  avoir 
produit  aucun  efiet  sur  l'esprit  et  lu  cœur  de 
ceux  à  qui  elles  étaient  adressées? 

Cette  erreur  fhnd  a  mentale  a  été  la  snuice 
de  toutes  ct-IIes  que  M.  l'abbé  Auger  a  avu^ 
cées  sur  cette  matière. 
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2".o  11  fiiHt  distinguer  le  buique  l'éloquence 
w  se  propose  ,  d'uvcc  les  moyens  qu'elle  em- 
M  ploie  pour  y  parvenir.  Son  but  edt  de  dé- 
»  terminer  sur-le-champ  les  Tolootés.  Bile 
M  emploie,  pour  réussir,  le  raisonnement  qui 
»  éclaire  l'esprit ,  les  images  qui  frappent 
x>  l'imagination ,  les  sentimens  qui  touchent 
»  et  remuent  le  cœur  :  trois  moyens ,  dont 
y>  elle  fait  usage,  en  lesfondantsouTentl'un 
M  dans  l'autre ,  ou  en  les  séparant  quelque- 

»    fois,  n 

Cette  distinction  du  but  et  des  moyens  ne 
chanf^e  en  rien  l'état  de  la  question.  Le  but 
de  réioqoence  est  de  déterminer  les  volon- 
tés; je  n'en  disconviens  pasj  mais  n'cn.a-t- 
clle  jamais  d'autre  ?  Souvent  elle  ne  veut 
qu'éclairer  l'esprit  j  et,  si  la  persuasion  est 
la  iin  la  plus  ordinaire  à  laquelle  un  orateur 
s'efforce  de  parvenir ,  la  conviction  n'est p^s 
moins  quelquefois  aussi  son  objet.  Disons 
mieux  :  il  n'est  aucun  discours  où  il  ne  soit 
indispensable  d'instruire,  de  démontrer  la 
vérité  ,  de  la  graver  profondément  dans  l'es- 
prit ,  et  disposer  le  cœur  à  aimer  l'instruc- 
tion qu'on  lui  offre ,  à  $e  nourrir  des  vérités 
qu'on  lui  enseigne,  à  se  ctmformer  dans  }a 
pratique  à  la  théorie  qu'on  lui  donne. 
Tome  IV.  Littér.  23 
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Quant  aux  moyens  dont  l'éloqucncp  fnlt 
iisai-e  ,  M.  l'alibé  Auj^er  devait  dire  tout  sim- 
■pleinent,  t]u'elle  a  trois  fonctions  à  remplir, 
pmin'er^  phin-c  et  toucher,  ainsi  que  se  sont 
exprimes  tous  les  grands  maîtres  de  l'anti- 
quité ,  et  ceux  de  nos  modernes  qui  n'ont 
pas  rougi  de  paraître  adopter  Icars  prin- 
cipes. 

D'ailleurs  ,  ces  mots,  les  images  qui  frap- 
pent l'i/nagiiiation ,  n'embrassent  pas  toute 
l'étendue  de  l'idée  du  mot  plaire.  Un  orateur 
jlaît  par  beaucoup  de  qualités  dUÏ'èrentes; 
et  ce  n'est  pai;  seulement  par  les  images  dont 
il  enrichit  son  discours. 

J'en  dis  autant  des  autres  expressions,  ks 
sentiniens  qtii  touchent  t:t  remuent  Iv  nxiir.  Il 
est  bien  vrai  que  les  pensées  qui  sont  tour- 
nées en  sentimens  ,  s'insîijuent  plusatsémciit 
dans  les  cœurs,  et  qu'elles  y  excitent  une 
émotion  bien  plus  vive  j  mais  combien  de 
tournures  n'y  a-t-il  pas  dans  Pari  oratoire, 
combien  de  figures  de  mots  même,  qui  pro- 
duisent le  môme  efïétf 

3°.  a  Le  raisonnement  est  la  partie  solide 
n  et  ibndamentale.  Les  sentimens  et  les 
»  images  sont  les  parties  saillantes  et  rcmor- 
»  quablcs-  » 
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Ne  vallait-îl  pas  mieux  dire  sans  emphase, 
et  dans  le  style  simple  et  naturel  de  Cicéron  : 
probare  y  necessitatis  est^  delectare  ^  suavi-^ 
tatis  s  Jlectere  y  victoriœ  ? 

4*»  «<  Mais  quelques  moyens  qu'elle  mette 
»  en  œuvre  »   son  but  ne  change  jamais  ;  il 
yy  est  toujours  le  même.  Il  est  toujours  vrai 
»  de  dire  que  l'éloquence  est  l'art  de  persua- 
»  der  par  le  discours ,  de  déterminer  sur-le- 
19  champ  les  volontés.  Pourquoi  ajouté  -  je 
»  sur^le-^hamp  ?  N'est-ce  pas  resetrer  l'élo'* 
»  quence  dans  des   bornes' trop   étroites? 
j»  C'est  plutôt  y    à  ce  qu'il  me  semble ,  en 
»  donner  une  idée  plus  précise  et  moins  va- 
>)  gue,  qui  empêche  qu'on  ne  la  confonde 
s»  avec  ce  qui  n'est  pas  elle.  Un  philosophe 
M  qui  disserte  sur  dés  matières  importantes , 
x>  soit  qu'il  emploie  le  raisonnement  pur, 
>3  soit  qu'il  y  mêle  les  sentimens,  a  pour  but 
3»  de  déterminer  ceux  qui  lisent  ;  mais  ce 
»  n'est  pas  une  détermination  subite  qu'il  se 
»  propose  pour  l'ordinaire  :  c'est  une  déter- 
»  minât  ion  plus  lente,  mais  plus  durable, 
x>  une  détermination,  pour  ainsi  dire,  irrc-* 
»  vocable  ;  et  c'est  en  quoi  il  diflère  de  l'o* 
»  rateur.  » 
Si  M.  l'abbé  Auger  avait  raison,  l'élo- 
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fjnoice  ne  pourrait  avoir  lîeu  que  dans  ces 
disf'oiirs  suivis  ,  ces  harangues  étudiées  »  vii 
il  s'iv^it  d'étaler  habilement  toutes  les  ri- 
clu  ssc's  lie  son  art ,  et  de  déployer  avec  éclat 
ton  tes  les  ressources  de  son  génie  ;  ce  qui  est 
éviilcmnient  une  méprise,  un  faux  point  de 
vue,  nno  erreur  préjudiciable  au  progrès  du 
goût  et  à  la  gloire  de  l'éloquence. 

Ne  consnltonsici  ,ni  la  coutume^  niTau- 
torlré ,  et  ne  prenons  pour  guide  que  le  flara- 
bean  Je  notre  raison.  Quel  est  le  genre  d'é- 
criio  où  il  ne  soit  plus  ou  moins  nécessaire 
de  convaincre,  de  plaire,  d'émouvoir,  de 
persnadei  ?  et  quel  est  le  sujet  où,  pour  at- 
teindre an  Lut  qu'on  s'est  proposé^  il  ne 
faille  employer  quelqu'un  des  ressorts  par 
les(iuels  rélocjuencc  triomphe  des  obstacles 
qu'on  lui  oppose  ? 

I.a  poésie  même  n*a-t-elle  pas  son  élo- 
quence particulière  comme  la  prose?  et,  en 
elKt,  dans  le  discours  mesuré,  comme  dans 
le  disconrs  libre,  quel  qu'en  soit  le  fond^  le 
sujet ,  on  expose  des  faits,  des  événemens; 
on  éta!)lit,  on  détruit  des  propositions  ;  on 
discute  5  on  prouve  j  on  confirme  j  on  réfute; 
on  di.  [)ose  ses  matériaux;  on  revêt  ses  pen- 
sées d'une  élocutîon  convenable  ;  et ,  pour 
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tout  dire  ,e»fia ,  on  &Q  fait  un  but,  et  Ton  y 
dirige  tous  ses  efFqrt^ 

Qu'eat-ce  qui  empêcherait  encore  un  phi- 
losQphe  4*être  éloquent  ?  Et  pourquoi ,  par 
exemple  ,  refuçergit-on  de  qualifier  ainsi  un 
Platon ,  dont  le  style  est  si  grand  ,  si  noble, 
si  maJQ^itueux ,  et  qui ,  selon  Quintilien,  parle 
biea  ipçiins  le  langage  des  hommes  qup  celui 
des  DiQU|&?  Il  puisa  dan^  Homère ,  comme 
dans  u«e  source  féconde ,  cette  fleur  d'ex- 
pcessioff  qui  le  rendit  le  plus  éloquent  des 
phiflosopbes.  L'atUcismey  qui  était  chez  les 
Grecs  ,  -en  n^atjière  de  style ,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fin  j  de  plus  délicat  ^  règne  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  ;  .et  peu  d'orateurs  lui  sont 
compar^ihles  du  cûte  4^^  pgrémens  qu'il  a  su 
répandre  sur  tous  les  sujets. 

5^.  c(  On  peut  écrire  ou  parler  avec  inté* 
>»  rêt  f  ffxême  avec  chaleur ,  sur  une  ou  plu-< 
3>  sieurs  ^rérités  physiques ,  morales ,  poli- 
99  tiques  3  louer  les  talens  et  les  vertus  d'une 
P  façon  noble  et  touchante,  sans  être  pour 
»  cela  erreur  ;  on  peut  bien  par-là  en  an- 
99  nonçer  le  génie;  maiis  ce  n'est  point  Jà  ce 
99' qui  le  caractérise,  x» 

Son  erreur  consiste  ici  en  ce  qu'il  ne 
distingue  pas   entre  rora4;eur  et  Thom^uxe 
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éloquent,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  fait 
cette  distinction  y  cependant  si  simple  ,  si  na- 
turelle ,  f|ue  Cicéron  et Quintilien eux-mêmes 
ont  compris  mal  à  propos  y  dans  la  classe  des 
orateurs,  une  foule  d*écriYains  qui  n'avaient 
que  de  rdotjuence. 

l'eut  orateur  y  sans  doute ,  est  nécessaire- 
meut  éloquent;  mais  ^  vice  versa  y  tout  homme 
élo^|ueut  n'est  pas  nécessairement  orateur; 
c'est  le  j;enrc  même  du  discours  direct  et  ré- 
2:^ulicr  qui  le  constitue,  et  non  simplemeot 
les  talens  ,  les  qualités  essentielles  à  l'élo- 
cjnence;  de  môme  que,  pour  mériter  d*être 
compté  parmi  les  poètes ,  il  ne  suffit  pas 
(récrire  supérieurement  en  prose ,  et  d'y  dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  la  poésie. 

Je  ne  connais^  parmi  nos  écrivains ,  que 
M.  d' Alembert ,  qui  nous  ait  faitsentir  cette 
«litférence;  et  voici  comment  il  sVxplique 
<lans  son  discours  de  réception  à  1* Académie 
française  :  Pour  être  élaguent ^  même  sans 
aspirer  à  cette  f^loir^^  il  ne  fauta  ungé^icélévé 
(juc  (le  s^ninds  objcLs.  Descartes  et  Newton  y 
CCS  deux  législateurs  dans  Vart  de  penser  y  que 
je  lîe  pi  étends  pas  mettre  au  rang  des  orateurs^ 
sont  élo(juens  ^  lorsqu'ils  parlent  de  DièUj  du 
tcnis  et  dt)  l'espace. 
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,  Ainsi  f  tous  les  grauds.  écrivains,  philoso- 
phes ,  historiens  ou  -  poètes ,  ont  de  .l'élo? 
quence;  plus  ou  moins,  suivant  les  sujets 
qa'ils  traitent  ;  mais  ils  ne  sont  pas  orateurs 
pour  cela  ;  ou  s'ils  le  sont,  ce  n'est  jamais 
que  par  rapport  aux  discours  directs  qu'on 
rencontre  dans  leurs  ouvrages  j  tels  que  les 
harangues  inimitables  de  l'Iliade  et  de  l'O- 
dyssée  d'Homère,  de  rËniide  de  Virgile ,  de 
Ja  Pharsale  de  Lucain ,  de  DHistoire  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  de  Thucydide,  des 
Décades  de  Tite-Livre,  et  des  Annales  de 
Tacite. 

Aiiisi,  Corneille,  Racine, Voltaire, Mon- 
tesquieu, le  comte  de  Bufl'on  sont  éloquens 
chacun  dans  le  ge^re  qui  lui  est  propre  : 
mais  ces  grands  hommes,  dont  le  génie  et 
les  ouvrages  honorent  la  nation ,  se  sont-ils 
jamais  arrogé  le  titre  d'orateurs  ?  et  qui  ose- 
rait le  leur  donner,  sans  craindre  de  se  cou- 
vrir de  ridicule  ? 

Tous  les  genres  d'édrire  diffèrent  essen- 
tiellement ,  ou ,  plus  on  moins  entre  eux , 
par  le  ton  ,  par  la  forme  et  par  la  matière  ;  et 
les  divers  degrés  d'importance  ,  d'intérât  , 
d'agrément,  de  noblesse  et  de  dignité,  varient 
encore  les  nuances  à  l'iulini. 
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I\Iais  quelle  que  soît  l'éloquence ,  dont 
cliacun  (le  ces  genres  est  susceptible  ,  on  ne 
sV  élèvera,  je  le  répète  ,  an  rang  d'orateuri 
([lie  pnr  ses  discours. 

6^.  «  \  oîci  un  exemple  qui  pronve  învin- 
3>  ciL)!cmen^,  je  croîs,  les  principes  que  j'ai 
5>  étahlîs.  Saint  Augustin  prêchait  à  Hyp- 
D>  pono ,  à  la  place  de  Tévêque  Valère  :  cet 
:>3  liornine  illustre  dans  Téglise ,  aussi  recom- 
»  m.uidahle  par  la  sincérité  de  sa  pénitence 
5î  et  parla  sainteté  de  sa  vie  que  par  son  talent 
r»  pour  la  parole ,  annonçait  au  peuple  les 
»  grandes  vérités  de  la  religion  d'une  ma- 
^  nicTc  solide,  touchante,  et  presque  tou- 
?>  jours  clïicace.  La  fête  de  saint  Léonce, 
:>3  évcqiie  d'IIyppone  ,  étant  proche,  les  ha- 
:»ï  l)itans  de  cette  ville  ,  qui  se  livraient  en  ce 
j3  jour  à  des  excès  d'intempérance,  pensant 
»  honorer  par  la  débauche  les  vertus  d*un 
3D  saint,  ninrniuraicntde  ce  qu'ouTOulaîtles 
>5  cniptcMer  de  célébrer  cette  fSte  avec  les 
33  réjouissances  ordinaires.  On  sait  combien 
»  le  pr  iinlu  tient  à  ces  joies  prophanes,  qu*îl 
3)  croit  consacrées  par  la  piété.  Saint  Au- 
>-»  gustiu  entreprît  de  corriger  cet  abus  ,  de 
>*  faÎ!'-»  renoncer  le  peuple  d'Hyppone  à  un 
33  aiici-  Il  usage  ,auquel  il  était  fortement  at- 
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w  taché.  Il  épuisa  tOBtesles ressources  deson 
3>  éloquence  ,  ordinairement  victorieuse.  11 
»  parla  trois  fois  avec  tout  le  feu  et  tonte 
M  l'onction  dont  il  était  capable,  et  ne  réussit 
»  que  Ja  troisième.  Il  ne  fit  d'abord  qu'é- 
»  branler  ses  auditeurs  :  dans  son  second 
M  discours  ,  il  les  toucha  saas  les  changer  ; 
»  il  désespérait  de  pouvoir  réussir.  U  fit  ce- 
»  pendant  un  nouvel  efibrt  j  et,  revenant 
»  pour  la  troisième  fois  à  la  charge,  il  ém- 
is ployaavec  tant  d'art  la  douceur  etlafiarce, 
»  le  sablime  et  le  pathétique,  qu'il  obtint 
••  ou  plutôt  qu'il  arracha  leur  consentement 
»  avec  leurs  larmes;  et  ce  succès  est  justement 
3>  regardé  comme  le  triomphe  de  son  clo- 
M  quence.  Il  n'avait  pas  alors  néanmoins  de 
»  plus  grandes  vérités  à  annoncer  :  maïs  it 
»  avait  k  déterminer,  dans  une  circonstance 
n  précise  ,  des  volontés  fortes  et  opiniâtres. 
»  H  fallait  alors  ,  non  pas -simplement  ins* 
M  truire  des  hommes  disposés  à  se  laisser 
»  instruire,  mais  amener  où  il  voulait  dts 
»  cœurs  obstinés,'  attachés  par  inclination 
y>  et  par  habitude  à  des  divertissemens  crimi- 
»  nels  qu'ils  croyaient  innocens.  » 

Le  sage  Roltin  cite  le  même  exemple  dans 
son  traité  de  fÉioqucnce  de  la  chaire  :  mais 


C  3(Î2 

ce  nVst  pas  ,  comme  M.  l'abbé  Aogcr,  pour 
(^tayer  un  paradoxe,  pour  iaire  valoir  dv 
idét's  iavoiites;  c'est  uniquement  pour  prou- 
ver que  le  subltifie  vt  le  p.ithétîque,  et  nott 
le  ^enre  orné  et  ilcurt ,  produisent  ilc  i^raudl 
effets  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits  ;  tj' 
l'orateur  clirétien  ne  doit  songer  û  tnstrui 
ei  à  plaire  que  pour  touctier  ;  que  tout  dl 
cours  qui  laisse  l'auditeur  tranquille  ^  qui  00 
^e  remue  et  ne  l'agite  point ,  qui  ne  va  ptf 
jusqu'à  le  troubler,  l'abatire,  le  renverser,  et 
à  VHÎncre  «on  opiniâtre  résistance,  <juei<]i 
beau  qu'il  paraisse,  n'est  pas  véritablemenft 
éluquent> 

J'observe,  en  second  lieu,  que  M.  Rollin 
joint  à  son  récit  plusieurs  circonstances 
luarquables  ,  et  que  M.  l'abbé  Auger  retran- 
che du  sien,  parce  qu'elles  ne  s' accordent  pM 
avec  sou  système.  Les  voîci  telles  qae  Saii 
Augustin  lui-môme  noue  les  a  conservées  (if 

L'évêque  Valère  avait  résolu  de  snpprii 
les  festins  qu'on  faisait  dans  IV^l  se  pour 
Jebrer   la   fête  de  saint  Léoncw,   et  qiiî 
manquaient  jamais  de  défçénérer  en  iv»o«B* 
ries  et  en  débauches.  Tout  le  peuple  d'Hy| 

(1)  Epist.  XXIX,  ad  ^lypiam. 
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pone  murmurant  de  cettesuppreseion ,  saint 
Augustin ,  qui  n'était  encore  que  prêtre ,  mais 
qui  remplissait  IcR  fonctions  de  son  évêque, 
entreprit  de  détruire  cet  usage  abusif  parla 
Toic  de  la  persuasion. 

Dès  le  mercredi ,  veille  de  TAscension ,  il 
parla  sur  ce  sujet,  à  l'occasion  de  l'évangile 
du  jour,  où  l'on  avoit  lu  ce  passage  (i)  : 
Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux  chiens j 
et  ne  jetiez  pas  vos  perles  devant  les  pour- 
ceaux.  Ce  premier  discours  eut  peu  d'audi- 
teurs, et  beaucoup  de  contradicteurs  daus ce 
petit  nombre 

Le  jour  suivant,  fête  de  l'Ascension,  l'o- 
rateur traita  encore  le  même  sujet  dans  une 
plus  nombreuse  assemblée,  où  l'on  avait  lu 
l'évangile  des  marchands  chassés  du  temple. 
Il  la  relut  lui-même,  et  montra  combien 
Jésus -Christ  aurait  eu  plus  de  zèle  pour 
bannir  du  temple  des  festins  dissolus  ,  qu'un 
commerce  innocent  par  lui-même  :  il  accom- 
pagna son  discours  de  ses-gémîssemens  et  de 
toutes  les  marques  de  la  vive  douleur  que  lui 
causait  la  charité  :  et ,  après  l'avoir  inter- 
rompu par  quelques  prières  ,  il  recommença 

(i)  Matih.  7,  6. 
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à  parler  avec  toute  la  ■véhémence  dont  il  était 
capable,  leur  représentant  le  péril  coiiiuiiiii 
des  peuples,  et  des  prêtres  qui  doivent  ren- 
dre compte  deieurs  aines  au  chei'dcB pasteurs. 

L'onction  de  son  discours  arracha  des  lar- 
mes à  tous  ses  auditeurs  ;  et  il  y  mêla  les 
siennes,  qu'il  ne  put  retenir.  Cène  futiioiot, 
dit  sain  t  Augustin ,  eu  pleurant  sur  eux  que 
je  les  fis  pleurer  ;  mais  tandiii  que  \0  parlaù, 
leurs  larmes  prévinrent  les  miennes. 

Le  lendeitiain  ,  qui  étiiit  le  jour  du  festin* 
il  apprit  que  quelques-uns  d'entre  eux  mur- 
inuraientencore,ol disaient:  de  quoi  s'nvise- 
t-on  maintenant?  cf us  qui  ont  souiiert  jus- 
qu'ici cette  coutume,  u'étaicnt-ils  pas  chré- 
tiens ?  Ne  sachant  donc  quel  nouveau  ressort 
i'aire  jouer  pour  achever  leur  correction  ,  il 
se  trouva  fort  embarrassé.  Il  avait  pris  la  ré- 
solutiou  de  k-ur  lire  l'endroit  du  prophéta 
Ézéchiel  (i),  où  il  est  dit  que  laseotinelU 
est  dichar<;ée  quand  elle  a  annoncé  le  péril , 
et  ensuite  de  secouer  sur  eux  ses  vStemensct 
de  se  retirer.  Mais  il  n'ent  pas  celte  donteorj 
et  les  murniurateurs  ne  purent  résister  plus 
long  -  tems  à  une  charité  si  vive  et  si  élo- 
quente. 

(0  Eiech.  33,  9. 
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On  voit,  parce  récit,  que  saint  Anj^ustin 
ne  pronoi)<;a  que  deux  discours  ,  et  non  pas, 
trots,  comme  l'assure  M.  l'abbé  Aoger;  qu'il 
ne  se  contenta  pas  d'abord  d'instruire  ses 
auditeurs,  pour  les  amener  enfin  i  son  but  et 
triompher  de  leur  obstination  dans  une  troi- 
sième attaque;  mais  ce  qui  lui  procura  une 
pleifi'i  victoire,  ce  furent  le  sublime  et  le 
pathétique,  lessentimens  de  douceur  et  do 
tendresse  qu'il  sut  répandre  également  dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  discours.j 

D'ailleurs ,  pour  faire  sentir  à  quiconque 
veut  être  de  bonne  foi,  que  M.  l'abbé  Auger 
abuse  de  cet  exemple,  je  n'ai  besoin  que  d'una 
comparaison  extrêmement  simple  et  fami- 
lière. Il  s'agit  d'abattre  un  rempart  à  coupa 
de  canons.  Le  premier  boulet  ne  fait  que 
l'ébranler  ;  le  second  lui  fait  perdre  son  as- 
"«iette;  et  le  troisième  le  renverse.  Cependant 
ce  dernier  n'a  pas  été  lancé  avec  plus  de  ' 
force  et  d'impétuosité  que  les  précédens  ;  mais 
ceux-ci  avaient  préparé  l'effet  qu'a  produit 
enlia  le  troisième.  L'application  de  cette 
comparaison  sefait  d'elle-même.  Un  premier 
discours  dispose  les  esprits  ;  un  secand  les 
remue  puissamment}  un  troisième  les  chanf^e 
et  les  conduit  au  but  qu'on  s'est  proposé. 
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7'».  «  Ce  n'est  point  par  tm  esprUdesingit-*  t 
»  Irrité ,  mais  par  convicrion ,  que  j'ai  ailtiptf* 
»  un  système  particulier  sur  l'élofjuenoe.  Jo 
"  lisais  Fiéchier  et  Bossuet  :  je  trouvais  sur- 
w  tout  dans  Bossuet  une  éloquence  poni]>eo!>e 
»  et  niagiiilique  ,  une  foule  d'idées  subli- 
«  mes,  de  scntimens  élevés,  d'images  ibrtc»'] 
«  et  nobles  ;  j'y  trouvais  quelque  chose  dé  I 
»  ]>lus  frappant  que  dans  les  plus  belles  ha- 
w  ran^ues  de  Cïcêron  et  de  Dêmostliène,  où 
K  je  sentais  néanmoins  qu'il  y  avait  plus  de 
»  vraie  éloquence,  plus  de  tendresse  qui 
»  ga^ne  et  qui  séduit,  plus  de  ces  monve- 
»  mens  vifs  et  rapides  qui  entraînent,  qui 
»  Ibrcent  et  (lui  subjuguent  les  volontés.  J'ai 
»  donc  examiné  en  quoi  consistait  verita- 
»  blement  l'éloquence,  quel  était  leTraibut 
»  de  l'éloquence  proprement  dite;  j'sî  cra 
»  l'apercevoir,  et  je  m'en  suisexpliqué  toitl 
M   simplement,  n 

Je  suis  jtcrsuadé  que  M.  l'abbé  Augi 
n'est  pas  du  nombre  de  ces  hommes  à  qd 
l'amour  du  parndoxe  ,  l'envie  de  se  distia 
oucr  par  des  opinions  sïngiilièies,  un  aecrt 
or{^iiei4,  qui  leur  iait  envisager  avec  une  sort 
de  dédain  tout  ce  qui  ne  part  pas  de  leur  propi4 
gcuie,  font  abandouner  les  sages  maxitn 
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de  ranlù|uité  et  les  routes  qu'ont  suivies  tons 
les  grands  maîtres.  Maisje  voisqu'it  s'est  trop 
tôt  livré  à  la  satisiaction  d'avoir  t'ait  une 
découverte  intéressante»  et  c|ue  cette  flatteuse 
erreur  l'a  empêché  deiaire  usage  de  son  ju- 
gement. 

Quoi  !  Bossuet  a  plus  de  pompe  et  de  ma- 
gniiicence,  plus  d'idées  sublimes,  plus  de 
sentiuiens  élevés^  plus  d'images  fortes  et  no- 
bles ,  que  Cicéron  et  Démosthène  ;  et  cepen- 
dant, selon  lui,  les  harangues  du  grec  et 
du  romain  ont  plus  de  vraie  éloquence 
que  les  discours  de  l'wateur  français  ! 

Mais  comment  la  comparaison  de  ces  trois 
illustres  orateurs  lui  a-t-elle  t'ait  conclure 
que  l'éloquence  ne  consiste  qu'à  déterminer 
les  volontés  sur-le-champ?  Je  veux  bien 
supposer  avec  lui  que  Cicéron  et  Démos- 
thène ont  plus  souvent  réussi  à  produire  cet 
cil'et  subît  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  peuples 
qui  les  écoutaient  :  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  grand  Bossuet  n'avait  pas  les  mêmes 
sujets  à  traiter,  et  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  mêmes  circoDStances.  Dans  Athènes, 
sans  doute  ,  il  aurait  montic  toutes  les  res- 
sources de  son  vaste  et  puissant  génie,  comme 
Démosthène  par  ses  Plûlippiques ,  se$  Olyn- 
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tlilennes,  sa  liarangue  sur  ta  CûiirotHw;  ê 
dans  Route  il  anrait ,  couimc  Cicéroii ,  foD 
droyé  Catilina  et  tous  ses  complices ,  et  nb« 
tenu,  par  les  mêmes  succès,  te  titre  gtorJt^nd 
de  père  de  la  patrie. 

8".  <c  J'ai  été  étonne,  en  lisant  l'oriiteui 
»  de  Cicéron  ,  d'y  voir  que  mes   priiiCÎp< 
«  étaient  les  siens.  « 

Il  se  trompe,  et  il  a  mal  vn.  Cicéron , 
dans  son  Orateur,  n'a  jamais  prétendu  <\vd 
l'cs'sc'nce,  la  nature  de  l'éloquence  ,  lût  scu* 
lement  de  déterminer  les  volontés  sur-lc» 
cliamp;  mais  il  la  fait  consister  encore  à 
instruire  et  à  plaire.  Le  passage  suivant  n'est 
pas  équivoque  :  Eritehquens*is ,  qui  ilà  Ji» 
cet ,  ut  probet,  Ut  <ielectet ,  utjlectat.  Voîlfc 
les  trois  fonctions  de  l'orateur  dans  les  Iroit 
genres  d'éloquence  qui  y  répondent.  Lors^ 
que  Démosthène  nous  entraîne  par  la  Ibrcft 
de  ses  raisoniiemens  et  par  i'éncroîe  do  sel 
expressions,  il  est  éloquent.  Cicéron  l'est 
aussi  ,  lorsqu'il  nous  pncha.ote  par  !a  ma* 
jesté  de  snu  èlocution  et  par  l'harmonie' 
inimiiable  de  ses  périodes.  MasHillon  etBos^ 
su  et  le  sont  encore,  lorsqu'ils  nous  «rraclMOt 
des  pleurs  et  qu'ils  nous  terrassent  par  l'oiic» 
tîon  et  la  véhémence  de  lears  discoars.  9<t^ 
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rînstruction ,  Torateur  éclaire  l'esprit  j  pài? 
ragréincnt  et  les  charmes  de  la  diction ,  il 
se  fraie  une  voie  pour  arriver  au  cœur;  et 
par  le  sublime  9  le  pathétique ,  il  dompte  le^ 
passions  et  maîtrise  les  volontés;  mais,  en 
maniant  habilement  ces  divers  ressorts ,  il  est 
toujours  également  éloquent.  Celui-là  serait 
pariait ,  qui  excellerait  dans  ces  trois  fonc- 
tions importantes.  Mais  9  comme  l'a  dit  Des- 
préaux dans  son  Art  poétique  : 

La  nature»  fertile  en  esprits  excellens. 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens  ] 

et  toutes  les  productions  de  l'homme  se  res- 
sentent de  sa  faiblesse. 

S  m. 

Uéloquence  ne  peut-elle  régner  que  dans  les 
genres  délihératif  et  Judiciaire  y  et  exclut^ 
•    elle  le  démonstratif  ? 

Lb  faux  système  que  s^est  fait  M.  l'abbé 
Auger  sur  la  nature  de  l'élotjuence  ,  l'a  en- 
core induit  en  erreur  sur  cette  matitîre.  On 
sait  que  toutes  les  questions  dans  lesquelles 
la  persuasion  peut  avoir  lieu,  ont  été  réduites 
par  les  rhéteurs  à  trois  genres,  dont  le  pre- 
Tome  IV*  Litlér*  u4 


inior  est  le  démonstrutlf}  le  Rccoiid,  le  dAl 
llbcrotif;  et  le  troîsîcniCi  le  judîciaii'o.  Maù^ 
ayant  tlclini  Téloquence,  l'art  tlv  (iétvnninai 
tut^le-champ  les  volontés,  il  «  exclu  de  i 
ressort  le  genre  dcmonstraliCi  et,  s'il  faut 
l'en  croire,  Cioéioii  lui>iaâuic  n'a  admis  ia 
division  des  trois  genres  que  dans  se»  livroi: 
il  Hérenuius,,  qu'il  avait  cumposës  étant  fof^ 
jeune,  et  où  il  expose  tes  Kntiinei>s  doi 
rliéteurs  qui  l'avaient  précédé,  plutût  qu'iV 
n'expose  les  siens. 

1°.  K  Je  ne  regarde  comme  ëloquence, 
n  proprement  dite ,  que  crtie  qui  est  dati 
«  les  genres  qu'on  appelle  tUUbénitîf  vt  jw 
y>  dicùiiie ,  parce  qu'alors  l'orateur  entriï* 
3>  prend  de  déteriuiner  ses  auditeurs  danf 
»  un  tenis  précis  ,  à  faire  ou  à  ne  pas  faiffl 
»  une  chose  y  à  prononcer  pour  ou  conin 
)>  quelqu'un,  n 

Il  est  inconcevable  qu'on  éciÏTain  dO  CB 
mérite  ait  pu  se  faire  Illusion  à  lui-même  jua« 
qu'ù  ce  point.  C  est  avec  raison  qu'il  craini 
qu'on  no  lui  reproche  de  rcnrersor  touMÏ 
les  idées  reçues}  car  ni  les  anciens,  ni  la 
modernes ,  n'ont  encore  rien  avancé  de  fr 
Uatde. 

y  a-t^l  rieu  de  plus  certain  ,  de  mieux  df 
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montré  en  éloquence^que  Texistence  <ïu  genre 
démonstratif,  ainsi  que  du  délibératif  et  dti  * 
judiciaire  ?  Qui  ne  voit  pas  ^  ou,  du  moins  '» 
qui  n'est  pas  en  état  de  voir,  pourvu  qu'il 
veuille  prendre  la  peine  de  réfléchir ,  qu'il 
est  impossible  de  composer  un  discours  de 
quelque  étendue»  sans  louer  ou  blâmer,  sans 
affirmer  ou  nier ,  et  par  conséquent  sans 
être  dans  le  genre  démonstratif?  N'est-îl  pas 
évident  que  les  trois  gefires  se  retrouvent  pres- 
que dans  tous  les  discours  ,  et  que  ,  si  Tun 
des  trois  y  domine  ,  les  autres  y  entrent  tou* 
jours  au  moins  accessoirement  f 

Si  le  système  de  M.  Tabbé  Auger  était  aussi 
Trai  que  nouveau  ,  il  faudrait  nécessaire» 
ment  retrancher  de  la  liste  de  nos  orateurs 
les  Bourdaloue  ,  les  Massillon,  les  Fléchîer , 
les  Fénélon  ,  les  Bossuet,  et  tous  les  grands 
hommes  d'État ,  dont  les  discours  roulent  ^ 
pour  la  plupart  y  sur  des  matières  du  genre 
démonstratif. 

2P.  ce  Ainsi  donc ,  ces  discours  ou  ces 
ao  traités  magnifiques ,  dans  lesquels  on  rai- 
X»  sonne  sur  les  différentes  manières  de  gou- 
yy  vernerles  peuples^  sur  les  effets  admirables 
x>  de  la  nature,  sur  les  causes  de  ces  effets , 
»  sur  les  vertus  de  l'homme  et  de  ses  vices  f 
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«  sur  les  tjualitt's  tle  sun  Cîj'iit  et  âo  son 
M  cœur,  sur  son  (^tat  prescrit  et  sa  destiner 
»  future  ,  et  sur  d'autres  niatièics  iinpor- 
»  tailles  ;  ces  discouri; ,  clis-ie,  et  ces  trailéi 
M  peuvent  annoncer  un  écrivHÏii  habile,  qui 
>■>  suit  user  ti  propos  Jes  mrtyei)S  les  ]ttiis  tVap- 
n  pans  de  t'éloqueucc  }  mais  ils  itc  fout  \mi 
»  l'orateur.  ■» 

Ce  n'est  [las  U  la  doctrine  de  nos  anciens 
rliëteurs;  et  crttedislidClïon  suhileeitlre  usrr 
à  fjmpos  Urs  puissans  moyens  de  i'éloifuence 
il  L-tre  onitcur,  n'est  due  qu'à  la  sagiii;tlc  de 
jL-M.l'aLIx'  Aiiger. 

Cicéroii  liiit  dire  h.  Mftrc-Antoine(i)  ,  que 
Je  propre  d'un  liumme  très-cloquciit  est  de 
sVx primer  sur  une  maiitre  avec  toutes  Ic! 
Places  et  tous  les  Orneinciis  convenaliies  ,  tt 
que  c'est  en  quoi  il  diffère  de  l'homme  diserli 
qui  se  Imrne  au  pur  nécessaire  (2)  ;  M.  yinto- 
nius  ait,  a  se  tiiscrlos  visns  esse  multos  ,  ehf 
nitpnlem  tiiitem  net/iinem  ;  disertits  siitis  pniat, 
(iicei-e  fjuie  oportetit  /  omtttè  autem  Uicere, 
prnprium  esse  cUi^ucnlissimi.  Il  njniile  (3)  qitP 
lessi'dtimens  desurprisfetd'aduiiration  daiu 

U)   De   Orat.   n.  $4 

Ca)  Qninlil.   Froem.  lib.  VIII. 

<3)  Lib.  m,  Dû  Ont.  B.  53. 
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les  amlitcurs.ne  peuvent  ôtre  que  l'effet  d'im 
dUcoars  orné  et  enrichi  de  ce  que  l'éloc|uenco 
a  de  ulits  brillant,  soit  pour  les  pensées, 
soit  pour  les  expressions  :  qitem  siupefacti  di- 
centem  audiunl?  .  .  .  ,  qui  distincte ,  qui cx- 
pUcatè ,  fiui  abundanter  ,  qui  illuniinatè  et 
rebits  et  vci-iiis  dicunt  :  id  est ,  quod  dieo  or- 
natè. 

Qiiintilien  a  adopté  \cs  mêmes  maximes  (i)  : 
le  plaisir,  dit-il,  aide  à  ]a  persuasion;  on 
est  tout  disposé  à  croire  ce  qu'on  trouve 
a<{i'éable  ;  mullàm  adjidein  udjui'at  aiidienlis 
i>obiptas. 

Aussi  l'éloqacncc  est-elle  ninst  nommée, 
suivant  M.  l'abbé  Eatteux  (2)  ,  non  à  cause 
de  l'invention  et  de  la  disposiiton  ([ui  en  font 
néanmoins  les  parties  solides,  mais  à  cause 
de  l'éloculion  ,  qui  semble  seule  faire  plus 
que  tout  le  reste  sur  l'esprit  de  ceux  qui 
écoutent. 

3".  «  Ces  oraisons  funèbres,  où  les  morts 
»  sont  loués  pour  instruire  lesvivans,  où. 
»  l'ame  est  élevée  et  transportée  par  la  subli- 
»  mile  des  pensées  ,  par  la  noblesse  des  sen- 
»  titnens,  par  la  grandeur  des  images  ,    ne 

<.)  Lib.  V,  cap.   ,4. 

(a)  Principes  de  la  litU'r.  liv.  IV,  p.  55. 
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ï>  constitunit  par.  encore  l'oraieur  tel  que  jfli' 
»  le  conçois,  quoiqu'on  y  emploie  heureu- 
>'  sèment  les  grunils  moyens  de  l'éloquence, 
M  ceux  par  lesquels  on  frappe  riitinginatioa- . 
»  <;t  on  eiiJlamine  le  cœur.  >»  ,^^M 

Je  crains  qu'on  ne  m'accuse  d'imputer  ^1|l«9 
tuitemcnt  à  M.  l'abbé  Auger  des  opinions 
aussi  extraordinaires.  Le  "enre  dérnonstraiif 
est  si  peu  coniorme  à  ses  idées  sur  t'èlu- 
({uencc  ,  qu'il  Qe  retrouve  plus  l'orateur  ni 
diins  Déuiostlièi\e,  prononçant  l'éloge  fa- 
nébre  des  licios  athéniens  qui  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille  à  CUcronée,  ni  danïi 
FlécUii-T  ,  lorsqu'il  célèbre  les  vertus ,  les  la-  *  - 
lens  militaires  et  1rs  exploits  glorienx  dcTaj^| 
renne,  ni  dansBossuet,  lorsque, dans l'orai»^* 
son  l'unèbre  du  ^rand  Coudé,  il  s'éleva  à 
toute  la  hauteur  de  son  sujet  par  tout  ce  que 
l'éloquince  ;i  d»,-  plus  majestueux  et  de  plus 
sublime.  Ce  n'est  point  là  l'orateur  tel  qu'il 
le  conçoit  :  à  U\  bonne  heure  ;  et  d'après  les 
principes  qu'il  a  posés,  on  est  assez  porté  i 
l'eu  croire  sur  sa  parole  :  mais  c'est  l'orateur, 
le  vrai  modèle  de  l'art,  tel  que  le  coitce- 
vront  toujours  tous  ceux  qui  n'ont  pas  soa 
intelligence,  et  qui  ne  voient  point  par  ses 
yeux. 
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4*.  "-Le  panégyriste  se  propose ,  il  est  vrai  ^ 
»■  dans  ces  éloges ,  et  doit  se  proposer  de  dé* 
»  terminer  les  liommes  h  la  vertu  par  les  la* 
»  bleaux  nobles  et  touchons  qu'il  expose  à 
»  leurs  yeux  j  mais  cette  déteriaination  n'é- 
«>  tant  point  asseit  précise  ni  assez  marquée» 
»  n'est  point  celle  qui  me  parait  constituer  la 
»  vcrilable  éloquence.  » 

Si  ju  disais  à  M.  l'ablié  Auger  :  «  puisque, 
n  dans  l'oraison  funèbre  de  Condé  ou  de 
»  Turenne  ,  vous  ne  découvrez  pas  la  vérî- 
D  table  éloquence,  c'est  donc  la  fausse  que 
»  vous  y  tTouvez?  car  il  n'y  a  pas  de  milieu 
*>  entre  le  vrai  et  le  iaux.  Décidez* vous  pour 
»  l'un  ou  pour  l'autre.;»  Il  n'oserait  très-Cer- 
tainement me  répondre  qu'il  n'yvoït  quede 
la  iiiusse  éloquence  :  une  pareille  assertion 
serait  trop  ridÎGulo  et  révolterait  tous  les 
bons  esprits.llse  contenterait  de  me  dire  que 
(j'estbien  une  Aorte  d'éloquence  qui  règne  dans 
le  chef-d'œuvre  de  l'immortel  llossuet,  mais 
que  ce  n'est  pas  néanmoins  l'éloquence  pro- 
prement dite  :  «  Expliqucz-mei  donc ,  Itii  ré- 
"  pliqucrais-jc,  non  ce  que  vous  entendez 
3>  vous-n)ê[ne  par  l'éloquence  proprement 
»  ditey  qui  n'est,  sans  doute,  que  l'art  de 
»  détewiincr  single  champ  les  volontés  ^  mais 
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^  ce  qu'entendent  tous  les  rhéteurs  ancicm 
»  et  modernes,  el  tous  ceux  qiiî  ignorent 
»  encore  yotre  àistinciionînhoc  opus,fûc  tain^r 
es/:  je  ne  doute  pas  qae  son  embarras  ,  pour 
me  satisl'aîre  ,  ne  le  réduisît  aa  silence. 

Allons  plus  loin.  Tout  les  beaux-arts  o 
leur  essence,  lear  nature  particulière;  efj.l 
quant  à  ce  point,  ils  doivent  se  ressetnbleriJ 
(lu  manière  que  ce  qui  sera  vrai  de  Télo-I 
<)uciice>  le  sera  aussi  de  tous  les  autres  arta. 
Or,  «apprcnez-inoij  lui  dirais-je  encore, 
u  que  c'est  que  la  poésie,  la  peinture, 
51  musique,  la  danse,  l'arcliîtecturej  p/wy^n 
j>  ment  dite?  »  je  le  défie  de  m'en  donna 
d'autre  distinction  que  celte  qui  esl  produite 
par  la  différence  du  génie  des  artistes  et  c 
mérite  de  rexccution  ,  ou  par  la  diversit< 
même  des  genresetdes  espèces  quîfixentlel 
limites  de  tous  les  arts. 

Prenons  par  exemple  la  poésie,  celui 
tous  qui  a  te  plus  d'étendue  ,  et  dans  leqa 
le  caractère  propre  de  l'écrivain  se  fait  peUH 
être  le  mieux  sentir. 

Elle  est  narrative,  descriptive,    lyj-ïquS; 
dramatique ,   et  didactique. 

Ce  sont  cinq  genresdifïérens,  dont  cliaci 
9  sa  uiarclie,  son  ton,  ses  couleurs,  son  objet» 


1 377  ■) 

mais  qui  cependant  ne  sont  pas  tellement  sé- 
parés les  uns  des  autres  ,  que,  comme  dans 
l'art  oratoire ,  les  genres  démonstratif,  dé- 
libératif  et  jadîciaire,  ils  ne  se  confondent 
souvent- et  ne  se  dirigent  par  les  mêmes 
principes. 

-  Les  mêmes  variatîonset  les  mêmes  mélanges 
ont  aussi  lieu  dans  les  diiTérentes  espèces  qui 
sont  comprises  dans  ces  cinq  genres  de  la 
poésie. 

Ainsi,  quoique  le  poème  dramatique  ait 
ses  règles  générales  qui  conviennent  égale- 
ment à  la  tragédie,  à  la  comédie,  à  l'opéra 
et  à  la  pastorale ,  néanmoins  chacune  des 
espèces  de  ce  genre  a  non -seulement  ses 
principes  particuliers ,  mais  se  rapproche  en- 
core plus  ou  moins  des  autres  par  les  person- 
nages, par  les  mœurs  et  par  le  langage. 

Cela  n'empêclie  pas  que  la  poésie  ne  con- 
serve toujours  son  essence,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  procède  dans  sa  marciie,  sur 
quelques  sujets  qu'elle  s'exerce,  -quels  que 
puissent  être  ses  tons,  ses  couleurs  ,  son  pin- 
ceau ,  et  qu'il  ne  soit  très-vrai  que  jamais 
on  nedistinguera  un  poème  d'un  antre  poème 
autrement  que  par  le  caractère  distinctif  des 
genres  et  des  espèces,  et  par  la  diversité  des 
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takils  poélJiL|ucs  ries  écrivains,  ainsi  r[nc  )•■ 
■ïicns  de  le  diic  de  réloijnencé. 

J'opposerai  maintenant  à  M.  l'abbé  Augcr 
une  auturité  qu'il  ne  récusera  certainement 
pas;  c'est  celle  de  M.  de  Voltaire  (i). 

Selon  lui,  Cicéroi  ne  parle  du  genre  dc- 
uionstratit'que  dans  ses  livres  à  ]Iérei;nias. 
et  il  le  rejette  dans  tous  ses  autres  ouvrages 
de  rliétoriquc  ,  comme  n'étant  pas  1111  genre 
d'éloquence  proprement  dite,  comme  ser- 
vant i  fonuer  l'orateur  plutôt  qu'il  ne  le 
constitue. 

L'illustre  auteur  de  l'arttcls  Éloffuence, 
dans  l'Encyclopédie, semble  inMfiuer  le  con- 
traire. Cicéron  ,  dit-il,  après  avoir  dnnué  bit 
exemples  dans  ses  Uarun^u^s ,  donna  tes  pré- 
ceptes dans  son  là'/v  de  l'orateur  y  il  suit 
prcs/jua  ternie  la  méthode  d'Anstote ,  el  l'cs- 
pù'tfuc  ai'C'C  le  Style  de  Platon. 

Or  ,  que  distingua  dans  l'éloquence  cet 
Aristote  ;  que  suivit  le  rlicteur  romain,  et 
dont  tous  les  piticeples  respirent  in  fustfae 
éclairée  d'un  philosophe  et  la  polittrsae  «Tw» 
Alliénien  ?  Il  dulin^ua  tes  tivis  genres  ,  le  dè- 
Ubératifj  le  démonstmlij'el  te  jadiciaiiv.  Sktiit 


(0  Encyclop.  &u  tuoi  £.ioqii«»ce. 
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k  dêlibératif,  il  s'/igit  d'exhorter  ceux  qui  dé- 
libèrent à  prendre  un  parti  sur  la  guêtre  et  sur 
la  pntjcy  sur  l'ad/ninistraiion  publique  y  etc. } 
dans  le  démonstratif,  de  faire  voir  ce  qui  est 
digne  de  louange  ou  de  blâme  j  dans  le  judi- 
ciaire, de  persuader,  d'absoudre  ou  de  conr- 
damner,  etc. 

tt  Qu'importe  ,  me  dira  M.  l'abbé  Auger  , 
••  qu'Ariatote  et  Cicéron  aient  admis  cette 
3>  distinction  ?  11  n'en  est  pas  moins  vrai , 
»  que  l'éloquence  ,  proprement  dite  ,  exclnt 
»  entièrement  le  genre  démonstratif;  et  que 
»  ces  discours  ou  ces  traités  magni£qaes 
M  dans  lesquels  on  raisonne  sur  diftércnssu- 
7>  jets  ,  ces  oraisons  funèbres  où  on  loue  les 
3»  morts  .pour  instruire  les  vivans,  ne  coQft- 
»  titucnt  pas  l'orateur.  » 

C'estencoreM.  de  Voltaire  lui-:nêraequi  me 
fournira,  la  réponse.  Apres  avoir  caractérisé 
les  trois  genres  d'éloquence  ,  le  simple  ,  le 
sublime  et  le  tempéré  ,  il  ajoute  :  La  grande 
éloquence  n'aguèrepu,  en  France ,  être  con- 
nue au  barreau,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas 
aux  honneurs  comme  dans  Athènes  ,  dans 
Rome ,  et  comme  aujourdliui  dans  Londres  ,  et 
n'a  point  pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : 
elle  s'est  réfugiée  dans  leg  oraisons  funèbres. 
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5\  ce  Les  sermons  ,  chez  nous  ,  fjUiiu|a'iI» 
y  soient  Susceptibles  des  plusgrandes  figures, 
»  des  idées  les  plus  sublimes,  des  ruouve- 
»  mens  les  plus  animés  par  l'importance  des 
»  objets  qu'ils  traitent  et  des  vérités  qu'ils  an- 
»  Tionccnt ,  n'appartiennent  à  réloquence, 
»  telle  que  je  la  déilnis,  qu'autanCque  1» 
»  prédicateur  a  pour  but  quelquefois  non- 
I.  seulement  d'instruire  ses  auditeurs,  mais 
ï>  de  changer  actuellement  la  volonté  du  y-t 
»  clieur,  de  le  déterminer  au  bien  ,  en  le  fai- 
M  sant  renoncer  au  mal.  » 

Ils  n'appartiennent  que  sons  cet  aspect  à 
l'éloquence,  telle  que  la  définit  M.  l'abbé 
Aujjer  ;  on  ne  peut  le  nier  :  mais  ils  sontda 
domaine  de  l'éloquence ,  telle  que  la  déli 
Dissent  tous  les  autres  rhéteurs  ;  cela  n'est 
pas  moins  incontestable. 

Comme  il  est  ici  question  de  l'éloquenco 
de  la  chaire ,  ce  sont  les  principes  de  saint 
Augustin  que  je  me  contenterai  de  citer  f  i) 
et  assurément  celte  autorilé  en  vaut  bien  une 
autre.  Or,  selon  ce  docteur  de  l'Eglise  (s) 
les  devoirs  de  l'orateur  chrétien  sontd'îiii' 

(i)  Cs  Dnçt.    Christ. 
(a)  N.  3o.  ft 
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■truîre,  de  plaire  et  d'émonvoir,  ou,  ce  qui 
signifie  lamêine  chose  ,  la  fin  de  la  prédica- 
tion est  que  la  vérité  soit  connue,  qu'elle  soit 
écoutée  avec  plaisir  ,  et  qu'elle  touche  :  ut 
Veritas  pateat ,  ut  verUas  placeat  j  utveritas 
moveat  (i). 

Il  veut  que  ,  pour  instruire ,  l'orateur  s'at- 
tache principalement  à  la  clarté  ,  et  que  tout 
y  contribue  ;  l'ordre  ,  les  pensées ,  l'expres- 
sion ,  la  prononciation-  Il  exige  (z)  que , 
pour  plaire ,  il  liasse  servir  l'éluquence  hu- 
maine à  la  parole  de  Dieu  ,  et  que  ,  comme 
la  vérité  toute  nue  ,  touche  peu  de  per- 
sonnes ,  il  ait  égard  à  la  délicatesse  de  ses 
auditeurs  (3),  et  donne  quelque  chose  à  leur 
goût,  pour  tes  engager^  par  cette  espèce 
d'appas  innocent ,  à  en  savourer  plus  volon- 
tiers la  sainte  douceur  ,  et  à  en  pratiquer 
fidèlement  les  salutaires  leçons.  Mais  il  re- 
connnandc  surtout  (4)  qu'après  avoir  éclairé, 
convaincu  leur  esprit  des  vérités  qu'il  leur 
annonce,  et  avoir  flatte,  séduit,  captivé  leur 
imagination  par  tous  les  charmes  de  la  pa- 

(.)  N.  6.. 
(a)  I&id. 
(3>  N.  55. 
<4)  N.  6a. 
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aer  for-   ^ 
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rôle  ,  il  s'efforce  de  leurikirâ  embrasser  £ 
teincTit  les  maximes  évan^éliques. 

Voilà  donc  réloi|iiciice  présentée  dans 
toute  son  étendue,  et  nou  restreinte  à  l'art 
de  changer  actuellement  lesïiolontés  :  voilà  le 
genre  démonstratif  aussi  cluireinent  et  éner- 
giquement  caractérisé  ,  que  le  dclibératilet 
le  judiciaire,  par  les  trois  fonctions  que  doit 
leniplir  l'orateur  chrétien  j  et  voilà  Cniïn  les 
sermons  soumis  à  l'empire  de  la  Téritable 
éloquence  ,  dans  les  endroits  même  qui  sont 
entièrement  du  ressort  de  ce  même  genre  dé- 
monstraiit',  que  M.  Tabbé  Auger  s'obsUiie  à 
vouloir  proscrire. 

s  IV. 

jrf  (lui  les  Grecs  ont-Us  dnnrté  les  noms  ttont' 
teur  j  de  philosophe  et  de  sophiste?  et  fart 
de  Bien  dire  peut-il  être  séparé  de  l'art  Je 
bien  penser? 

D'afuès  la  définition  que  M.  l'abbé  Auger  , 
a  donné  de  l'éloquence,  il  est  facile  de  xt* 
soudrf!  ce  problème  ;  et  l'on  peut  dire  que  , 
pour  mériter  le  nom  d'orateur ,  il  faut  savoir  1 
déterminer  sur-le  champ  les  volontés,  pu!*-  j 
que  ce  n'est  que  dans  cette  détermîjiaUon  j 


* 
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Subite  que  consiste  l'éloquence  proprement 
tlile. 

Entendons  -  lo  s'expliquer  lu!  -  même  sur 
cette  matière. 

1.^  «  Les  Grecs,  et  surtout  les  AtEéniens, 
»  qui  certainement  connaissaient  la  nature 
»  et  le  vrai  but  de  l'éloquence,  étaient  si 
"  convaincus  de  la  vérité  des  principes  que 
»  je  viens  d'établir,  qu'ils  n'appelaient  ora- 
»  leurs  que  ceux  qui,  comme  Eschine  et 
■*>  Démostliène,  entreprenaient  de  détermi- 
M  ner  le  peuple  sur-le-champ  dans  des  occa- 
"  sions  importantes.  » 

J'ai  déjà  prouré  que  jamais  les  anciens 
rhéteurs  n'avaient  renfermé  l'éloquence  dans 
ces  étroites  limites  :  je  crois  qu'il  se  trompe 
encore  dans  cette  nouvelle  assertion.  Eschine 
et  Démosthène  étaient  ordinairement  ani- 
més par  de  paissans  intérêts;  c'était  à  la 
gloire  et  à  ta  prospérité  de  leur  patrie,  qu'ils 
rapportaient  leurs  discours.  Rivaux  l'un  de 
l'autre,  et  jaloux  de  la  domination  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  parvenir  que  par  les  charmes 
delà  parole,  ils  se  proposaient  également , 
sans  doute ,  d'entraîner  les  esprits  de  leurs 
concitoyens,  de  subjuguer  leurs  volontés; 
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et  coinuie  la  plupart  de  leurs  harao^cs, 
travaillées  avtc  un  soin  extrême,  et  pro- 
noncées avec  toute  la  chaleur  ,  toute  la  vé- 
hémence dont  ils  étaient  capables,  étaient 
(les  chefs-d'œuvres,  il  n'est  pas  étonnant 
<]ue  ceux  qui  couraient  la  mdaie  carrière, 
hissent  appréciés  d'après  eux  et  honorés 
du  nom  d'orateurs, selon  qu'ils  approchaient 
plus    ou    ini>îns   de   ces  j^rands  modèles. 

C'est  ainsi  que  nous  jugeons  nous-  mêmes 
tons  les  jours  du  mérite  de  nos  écrivains 
dans  les  divers  genres  de  la  littérature  et  des 
arts.  Faut-il,  par  exemple  ,  assigner  à  nos 
poètes  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  sur 
notre  parnasse  ?  Nous  les  cuiuparons,  dans 
l'apologue,  avec  Esope ,  Phèdre  et  ha  fon- 
taine; dans  la  poésie  ijucolîquc,  avec  Théo- 
crite,  Moscîuis,  Bion ,  Rucan  ,  Segrois  et 
Deshoulièrts;  dans  l'épopée,  avec  Homère 
et  Virgile;  dans  la  poésie  lyrique,  avec 
Pindare,  Hor.nce,  Malherbe  et  Rousseau  ; 
dans  la  tragédie,  avec  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  Racine,  Crébillon  et  Voltaire; 
dans  la  coincilie,  avec  Plante  ,  Térenceet 
Molière;  et  dans  la  poésie  didactique,  avec 
Horace,  Vida,  Pope  et  Boîleau.  Les  ou- 
vrages de  ces  grands  hommes  sont  devenus 
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la  règle  de  nos  JDgemens,  puisqu'ils  ton* 
client  de  plus  près  à  la  perfection. 

Mais  les  Athéniens ,  en  prononçant  sur 
le  mérite  de  leurs  orateurs  par  la  comparai- 
son qu'ils  en  faisaient  avec  Eschine  et  Dé- 
m08thène>  n'envisageaient  pas  uniquement 
l'objet  et  ta  iin  de  leurs  harangues  ;  ils  met- 
taient encore,  dans  la  balance,  toutes  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  même 
tons  les  lalens  extérieurs ,  qui  les  rendaient 
dignes  d'obtenir  les  mêmes  honneurs. 

2.0  ce  Les  autres  étaient  appelés  philosophes 
»  ou  sophistes,  quoiqu'ils  composassent  et 
»  débitassent  des  discours  sur  toutes  sortes 
M  de  sujets  physiques  ,  moraux  et  poli- 
»  tiques.  » 

M.  l'abbé  Auger  parait  avoir  entièrement 
oublié  ce  que  Cicéron,  Quintilien,  et,  de  nos 
joursy  M.  d'Aguesseau,  nous  apprennent;  je 
Tenx  dire  que  l'étude  de  la  morale  et  celle 
de  l'éloquence  sont  nées  en  même  tçms  ; 
que  leur  union  est  aussi  ancienne  dans  le 
mondeque  celle  de  la  pensée  et  de  la  parole } 
^n'on  ne  séparait  pas  autrefois  ces  deux 
pences,  qni,  par  leur  nature^  sontïnsépa* 
râbles  ;  que  le  philosophe  et  l'orateur  pos- 
sédaient en  commun  Tempire  delà  sagesse; 
Tome  ly.  Littér.  a5 


C  38i5  ) 

qu'ils  eiiiretcnaient  un  Iicnreax  coitimerW 
une  parfaite  intelligence  entre  l'art  de  Iiieti' 
penser  et  coin!  de  bien  parler;  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  ituagine  cette  distînrtiort 
injurieuse  aux  orateurs,  ce  divorce  futtesio 
à  réioqnence  ,  ile  l'esprit  et  de  la  riiïson, 
des  expressions  et  des  sentiniens,  de  l'ora- 
teur et  du  philosophe,  f^im  dlrendi,  dît  Cicé- 
roi\,  l'cteres  Creeci  sapientiam  notnfnahttnt (^\ y 

Quîatilien  démontre  cette  union  de  l'élo- 
quence et  de  la  sagesse  par  des  argumens 
invincibles.  «  Jo  ne  venx  pas  seulement, 
»  dit-il,  que  l'orateur  soit  iiorame  de  bien  ; 
i>  je  prétends  qu'il  n'y  a  que  l'homme  de  bn;H 
»  qui  puisse  être  oraieur  (a),  »  Aussi,  d'a- 
près Caton ,  défiiût-il  l'orateur  :  liir  bonus  y 
dicendi  perilus. 

Mais ,  à  ce  sujet ,  entendon»  Vilïttstre' 
chancelier  d'Aguesse*u  (3).  «  Ce  ftit  ■dan* 
«  ce  premier  âge  de  l'iiloclaence  que  ta 
3)  Grèce  vît  autrefois  le  plus  grand  de  ses 
>•  orateurs  jeter  leS  fondemens  d&  l'empire 


■  delà 


(:)i(.'sur1a connaissance  de  rtiommc 


»  et  sur  les  principes  île  la  morale.  ^  Il  "(leM 

(0   De   OraC.    Ilfi.   ]II. 

(aj  ne  t'irist.  de  l'Ûtot.  liv.  XII,  ctâp.  i 
■    Ç>)  De  la  Conhaiàaiicë  âe  ï'komnt,  i  àU<éi 
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enfiaite  les  talens  et  lestrioitipliee  de  DéiAoar 
thèae  ^  dont  les  détautd  même  étaieitt  cachés 
dans  l'éclat  de  sçs  vertus;  et  il  ajoute:  et  D'où 
M  sont  sortis  ce^  etïîsts  surprenans  d'une  élo^ 
**  queace  plus  qu'Iiumaias  F  Quelle  est  I4. 
*>  source  de  tant  de  prodiges,  dont  le  simplç 
»  récit  fkit  encore,  après  tant  de  siècles» 
w  l'objet  de  notre  admiration?  Ce  T)e  sont 
^  point  des  armes  préparées  dans  l'écotv 
»  d'un déclamateor ;  ces foudres^ceséclalrs, 
M.  qui  font  trembler  les  rois  sur  leur  trône^ 
M  sont  formés  dans  une  région  sttpériepiFâ^ 
»  C'est  dans  le  sejn  de  la  sagesse  qu'il  avait 
*>  puisé  cette  politique  hardie  et  onéreuse, 
»  cette  liberté  constante  et  intrépide,  ce]: 
»  amour  invlndbla  de  la  patrie  :  c'est  datif 
M  l'étude  de  la  morale  qu'il  avait  rcçv  d«^ 
»  mains  de  la  raison  même  cet  empare  ahr 
»  iolu,  cette  puissance  souveraine  sur  L'ame 
M  de  ses  auditeurs.  Il  a  fallu  un  Platon  pour 
»  fbt^er  un  Démostliéne ,  afin  que  le  plus 
j»  grand  des  orateurs  fît  hommage  de  toute 
-M  sa  réputation  au  plus  grand  des  philoi- 
>i  sophes.  »  . , 

Cicéron  lui-même  apprît  à  fond  la  philo- 
sophie* et  il  eut  pour  maîtres  en  ce  genre  les 
plus  savans  hommes  de  son  tem$.  Aussi  té- 


f  ^) 

moïgne-t-îl  en  plusieurs  êntiroît*  tlê  sésl 
vrat^es  (pie  celte  étude  lui  servit  ■iiHnimCnt 
plus,  pour  devenir  orateur,  que  celle  de  la 
rhétorique  (i)  ;  Ego  futeor,  me  oratorem, 
si  modo  sini ,  aut  etiarn  tfuicumqtift  sim  ,  non 
ex  fftetorttm  ojjtcinis,  sed  ex  arudemiw  spatiis 
cxtitissti. 

L'art  de  bien  dire  ne  se  dégrada  chez  Im 
Grecs  (jue  parce  t]ue  des  âmes  Ténales  ima- 
gint^rent  que  le  langiig^  avait  son  éloquence, 
indépeni^Hinment  de  ta  justesse  des  idées  et 
de  la  grandeur  des  sentimens.  On  inventa 
des  règles  pour  apprendre  à  protéger  le  vice; 
et  voici  comment  s'introduisit  insensiblement 
cet  abus,  suivant  Vîllefore  (2),  homme  mé- 
diocre comme  traducteur  et  comme  écrivain, 
mais  savant  estimable  par  ses  recherches  et 
son  érudition. 

Pans  ces  tems  où  l'éloquence  était  si  flo- 
rissante et  si  universellement  admïrëe,  les 
plus  célèbres  orateurs  étaient  élevés  aux  pre- 
miers emplois  de  la  république ,  mais  tous 
no  pouvant  y  être  admis,  plusieurs  d'entre 
eux  se  consacrèrent  ù  la  vie  prirée,  et  s'at- 

(1)   Vrat.   n.   la. 

(3)  Entret.  de  Cicir.  sur  /m  ont.  illiutTet,  Préf. 
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tachèrent  uniqaement  à  t'étnde  des  mœurs 
ou  des  roerreitlcs  de  la  natnre.  Ces  paisible^ 
exercices  turent  goûtés  par  le  pins  grand 
nombre  de  ces  philosophes  qui  n'avaient  ht 
capacité  pour  lesalfaires  ni  aptitude  pour 
l'étude  da  la  sagesse. 

Ainsi,  trop  bornés  pour  embrasser  sous 
un  seul  principe  cette  multiplicité  de  con- 
naissances qui  toutes  se  rapportent  à  la  sa- 
gesse,ils  les  divisèrent  en  diirérentes  parties, 
et  chacun  cultiva  et  f>rofe5Sa  celle  qui  con- 
venait à  son  caprice  ou  à  ses  vues. 

Goi^ias^  Frotagoras  et  leurs  semblables 
s'érigèrent  en  docteurs  de  style,  et  ensei- 
gnèrent à  choisir  et  à  placer  les  mots,  à  bien 
construire  les  phrases  et  à  semer  les  figures 
dans  le  discours.  A  la  solidité  des  raisonne- 
inens  ils  substituèrent  un  langage  flatteur  et 
sédnisantj  et  cet  art  devint  le  partage  des 
rhéteurs,  qui  firent  un  trafic  iniUme  de  leur 
éloquence  I  et  se  dévouèrent  indifféremment 
à  la  défense  du  mensonge  et  de  la  vérité. 

Socrate  fut  le  premier  qnis'éleva  avec  force 
contre  cet  usage  abusif  et  mercenaire  qu'on 
faisait  du  talent  de  la  parole,  et,  pourdé-- 
traire  la  réputation  des  sophistes  et  des  rhé' 
leurs,  il  méprisa  hautement  une  science  uni- 


qoemeiu  tcnfertnèe  dans  les  artiiices  et  leg 
ornemens  du  Iniigage;  île  sorte  ijHe,  contre 
son  intenlîoii,  il  fut  cause  que  l'cioqQence 
n'ctant  plii.i  envisagée  sous  le  môme  aspect 
qu'miparav.Tnt,on  gcpnra  î'artde  bien  penser 
et  l'art  de  l'ien  parler  :  hoc  commune  nomen 
eripuit  Sucrâtes  (i).  Mais  jnsqn'alors  les  an- 
ciens Grecs  les  avaient  toujours  réonia  ;  7«^• 
te«".t,  nsqtiè  nd  Soci\ifemy  omttom  omnium 
verujn  f  c/uif  tid  muivs  homrnum,  quer  ad  m- 
tam,  quœ  atl  tvmpublicam  pertinehant ,  co~ 
^nilionem  et  scientîam  citm  dicendi  raiionc 
jungebant  (2). 

Les  orateurs,  conclut  Cicéron ,  ayant  donc 
été  de  cette  manière  séparés  du  nombre  de« 
sages  par  les  disciples  de  Socrate  et  i»ar  ceux 
qui  vinrent  ciisnitCT  ceux-ci  s'accou  tu  nièrent 
il  méprifier  l'cloqDence  qu'ils  conlundirent 
avec  la  science  dn  langage  ;  et  les  orateors, 
à  leur  tour,  méprisèrent  les  philosophes,  en 
aorte  qu'ils  n'eurent  plus  rien  de  commun 
entre  eux  que  ce  qu'ils  empruntèrent  les  mis 
des  autres  :  au  lieu  que ,  s'ils  fussent  demeu- 
rés toujours  unis,  ils  puiseraient  encore  dans 
la  môme  source  de  la  sagesse,  et  l'on  n'aurait 

(O  Cic,  D^  0,at.  Ub.  m. 
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point  imaf^iné  dâ  4ifïiàretic«  entre  l'homnie 
qui  pense  juste   et  celui   qui  parJe  bien  ; 

Posteà  dissociati  diserti  à  doctisy  et  deiitceps 
à  socralicis,  item  omnibus  ^philosopïû  eloqusttr 
tiam  despexenmt ,  oratores  sapieiUiam  ,  neque 
(fiiidquam  ex  aliénas  parte  tetigerunt  mii 
qiiod  illi  ah  kis-,  aut  ab  illis  hi  mutitarentur^ 
ex  tfiio  promiscuè  Itaurirent,  si  manen  in 
pristind  communtone  voluissent  (i).  , 

$  V. 

Si  les  lieux  communs  ne  sont  d'aucun  usage 
en  éloquence  ? 

On  serait  peut-être  fondé  à  faire  un  re- 
proche aux  rhéteurs  de  l'antiquité  d'avoir 
attaché  trop  d'importance  à  ce  que  nous  ap- 
pelons lieux  communs  j  ils  ont  prétendu  me- 
ner le  génie  comme  par  la  main  ,  et,  pour 
i'aciliter  aux  orateurs  les  moyens  de  se  servir 
à  leur  gré  de  toutes  les  richesses  qui  sont 
l'objet  de  l'invention,  ils  se  sont  plu  à  dis- 
tribuer par  ordre  tous  les  aspects,  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs ,  sous  lesquels  il  est  pos- 
sible d'envisager  un  sujet,  une  cause. 

Ils  entendaient  par  aspects  intérieurs  ceux 

(i)  De  Oral,  a,   la. 
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qui  tiennent  au  sujet  même,  on  comme 
causes,  ou  comme  clïets,  ou  comme  par- 
ûeSj  ou  coiiiiue  rapports,  ou  cumme  cir- 
constances, et  par  aspects  e.Ttén'curs  ceux 
qui  sont  pris  hors  de  la  cause,  tels  que  la 
}oi,  les  titres^  la  renoinmée^  U question,  tes 
témoins. 

Tous  les  livres  de  rliétorîque  qi»e  nous 
ont  transmis  les  anciens  sont  remplis  de  dé- 
tails sur  celte  matière. 

Nous  tombons  aujourd'hui  dans  un  autre 
excèsj  CI,  s'il  fiiot  en  croire  nos  beaux  es- 
prits, les  lieux  communs  ne  sont  qu'un  raiii 
attirail  en  ôloi|uence.  «  Aiin  d'éviter  lésina* 
»  tilités,  dit  le  P.  Papon  dans  son  y/rt  die- 
n  poctf  et  de  l'orateur,  j'ai  supprime  les  lieux 
i>  communs  consacrés  par  les  préjugés  et  re- 
»  jetés  heureusement  piir  le  génie  (a).  » 

Je  dis  au  contraire  que  tons  nos  grands 
orateurs  font  usage  de  ce  secours  que  Part 
leur  présente  ;  que  ceux  même  qui  affectent 
de  le  dédaigner  y  puîseiTt  souvent,  sans  le 
savoir,  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau,  et  qu'enlîa 
c'est  le  besoin,  et  non  le  préjugé,  qui  con- 
sacre les  lieux  communs. 


(0  P«f.  p. 
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Qnelqaes  exemples  sufTiront  pour  le  dé- 
montrer. 

M.  Fléchier,  dans  son  Oraison  funèbre  de 
M.  de  Turenne,  veut  persuader  à  ses  audW 
teors  qae  son  héros  posséda  toutes  les  qua- 
lités d'un  grand  général;  c'est  de  la  défini* 
tion  d'une  armée  qu'il  tire  un  de  ses  plus 
Ibrts  argumens. 

«  Qu'est-ce  qu'nne  armée  P  c'est  un  corps 
»  animé  d'une  infinité  de  passions  difFé- 
»  rentes,  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir 
»  pour  la  défense  de  la  patrie;  c'est  une 
»  troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  aveu- 
»  gléinent  les  ordres  d'un  chef  dont  ils  ne 
n  savent  pas  les  intentions;  c'est  une  mul-' 
»  titude  d'ames  pour  la  plupart  viles  et  mer- 
»  cenaires  qui ,  sans  songer  à  leur  propre 
M  réputation,  travaillent  à  celle  des  rois  et 
M  des  conquérant  ;  c'est  un  assemblage  con- 
»  fus  de  libertins  qu'il  faut  assujettir  k  l'o- 
»  béissance ,  de  lâches  qu'il  faut  mener  an 
yy  combat  (i).  » 

La  conséquence,  qui  est  l'objet  de  l'ora- 
teur ,  -résulte  nécessairement  do  cette  défini- 
lion  qui,  comme  on  voit,  est  bien  différente 

(i  )  Si  M.  Fléchier  eût  vécu  de  nos  jours  ,  Il  aurait 
tWtt  MDt  doute  Ha  lutgnge  bien  diETérent. 


de  la  ctcfinûion  pbitosopUir|ije.  Celle-ci  est 
sèche,  du  ton  le  plus  simple;  elle  se  con- 
tente (l'ex|)os<:rclti(rement  et  en  peu  de  inots 
la  nature  d'une  chose.  Celle-là  au  contraire 
csi  nniéi',  fleurie,  elle  peint  son  objet  sous 
des  couleurs  brillantes,  en  même  tems  qu'élis 
«n  fait  connaître  eu  détail  toutes  les  parties. 

Mais  plus  ce  lieu  commun  est  propre  k 
embellir  un  discours,  plus  l'omtcnrdoit  l'em- 
ployer avec  sobriété  j  et  c'est  à  quoi  doit  se 
borner  toute  son  attention. 

Le  même  orateur,,  après  arnir  montré 
quelle  (ut  l'éducation  militaire  de  M.  de  Tu* 
renne,  avance  cette  proposition  f;énéralef 
que  son  esprit  et  son  cœur  agirent  alors  tL:nt 
toute  leur  étendue j  et  pour  lii  mettre  dans 
tout  son  jour,  il  a- recours  à  l'c numération. 

ce  Soit  qu'il  fallût  préparer  les  ai'taires  ou 
■»»  les  décider,  chercher  la  victoire  avecap' 
»•  deur  ou  l'attendre  avec  patience;  soit 
»  qu'il  fallût  prévenir  les  desseins  des  en- 
j>  neriiis  par  la  hardiesse,  ou  dissiper  les 
M  craintes  et  les  jalousies  des  alliés  par  lu 
w  prudence  ;  soit  qu'il  fallût  se  modérer  dans 
»»  les  prospérités ,  ou  se  soutenir  dans  les 
M  malheurs  de  la  guerre,  sou  ame  fiit  COD- 
»  jours  égals.  Il  ne  fit  quo  changer  de  rertui 
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»  quand  la  fortune  changeait  de  face  i  ben- 
^  renx  sans  orgueil,  malheureux  avec  di- 
7>  gnitéy  et  presque  aussi  admirable^  lors- 
»  qu'avec  jugement  et  avec  fierté  il  sauvait 
M  le  reste  des  troupes  battues  à  Mariendal^ 
y>  que  lorsqu'il  battait  lui-même  les  Impé*- 
3>  riaux  et  les  Bararois ,  et  qu'avec  des  troupes 
3>  triomphantes  il  forçait  toute  l'ÂlleiTiagne 
»  à  demander  la  paix  à  la  France.  » 

Dans  l'éiiumération ^  ce  les  pensées,  dit 
»  M.  Tabbé  Batteux ,  tombent ,  sinon  comme 
j>  la  foudre ,  dont  elles  n'ont  ni  la  force  ni 
y»  l'éclat  y  du  moins  comme  la  grêle  ^  qui  ne 
»  terrasse  pas  le  voyageur,  mais  qui  le  con- 
39  traint  de  céder  et  de  chercher  un  abri.  Il 
»  y  a  des  orateurs  parmi  les  modernes , 
3»  ajoute-t-il ,  qui  doivent  presque  toute  leur 
»  réputation  à  ce  lieu  commun.  » 

Je  n'extrairai  plus  qu'un  passage  de  la 
même  oraison  funèbre  ;  c'est  une  définition 
de  la  valeur  par  les  contraires. 

L'orateur  vient  de  dire  que  le.  courage  de 
M.  de  Turenne,  qui  n'agissait  qu'avec  peine 
dans  les  malheurs  de  sa  patrie,  sembla  s'é- 
chauffer dans  les  guerres  étrangères ,  et  qu'a- 
lors l'on  vit  redoubler  sa  valeur.  Ce  mot  fait 
naître  la  définition^ 
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«  N'entcnclez  pas  par  ce  mot,  messieurs, 
»  une  hardiesse  vainc,  indiscrète,  emportée, 
»  q  ui  cherche  le  danger  pour  le  danger  même, 
33  qui  s'expose  sans  fruit,  et  qui  n'a  pour 
M  Lut  que  la  réputation  et  les  vains  applan- 
»  dissemcns  des  hommes.  » 

£n  monirant  d'abord  ce  que  la  valeur 
n'est  pas,  l'nrateur  met  en  action  l'esprit  de 
ceux  qui  l'ëcoutent,  et  les  force,  pour  ainsi 
dire,  à  chercher  eux-mêmes  les  traits  carac* 
téristiques  qui  la  distinguent  de  la  lémérité. 
D'ailleurs  cette  première  description  servira 
d'ombre  à  celle  qui  suit. 

«  Je  pjirle  d'une  hardiesse  sage  et  réglée 
»  qui  s'anime  à  la  vue  des  ennemis;  qui, 
»  dans  le  péril  même,  pourvoit  à  tout  et 
-  M  prend  tous  ses  avantages ,  mais  qui  se  me- 
?i  sure  avec  ses  forces;  qui  entreprend  lei 
n  choses  JlJïïciles  et  ne  tente  pas  les  impo^ 
u  sthles;  qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de 
»  ce  qui  peut  être  conduit  par  In  vertu  j  ca- 
»  pabie  eiiiin  de  tout  oser,  quand  le  conseS 
»  esL  inutile,  et  prête  à  mourir  dans  ta  vîc- 
»  toire,  ou  à  survivre  à  son  malheur  en  «O* 
»  complissaiit  ses  devoirs.  » 

Une  analyse  suivie  de  cette  oraison  fu- 
nèbre (et  j'en  db  autant  de  tous  les  cheât. 
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d  œuvres  de  réloquençe)  m'y  ferait  décou- 
vrir des  exemples  de  tous  les  lieux  communs* 
Je  sais  que  souvent^  en  parlant  des  dis- 
cours de  nos  orateurs ,  on  dit  d/un  ton  dé- 
daigneux et  méprisant  y  quUls  ne  sont  rem^ 
plis  que  de  lieux  communs  j  mais  cç  langage 
si  ordinaire  ne  signifie  autre  chose ,  sinon 
qu'on  n'y  trouve  que  des  choses  communes , 
ou  que  les  lieux  communs  qu'on  y  a  fait 
entrer  y  sont  en  trop  grand  nombre  ou  dé- 
placés; car  ce  sont  là  les  deux  défauts  qui 
peuvent  les  rendre  ridicules.  Leur  mnitipli- 
cité,  quand  elle  est  excessive,  annonce  de 
TaiFectation  y  et  raifectation  est  vicieuse  eu 
tout  genre.  On  n*en  serait  pas  moins  choqué , 
s'ils  n'étaient  pas  mis  en  leur  place  ^  puis- 
qu'alors  ils  donneraient  nécessairement  au 
discours  un  air  de  déclamation ,  l'un  des 
vices  les  plus  contraires  au  goût  de  la  saine 
éloquence,  et  qu'aucune  beauté  ne  peut  ra- 
cheter. 

Fïn  du  tome  IV  de  Littérature. 
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MEMOIRE 


SUR   LES   MOYENS 


DE  FAIRE  FLEURIR  LES  ARTS  UTILES 

DANS    UN    ÉTAT. 
Par  BoRËIiLY  (l), 

Ljes  arts  utiles  ne  sont  ainsi  nommés  que 
parce  que  leur  objet  est  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  société ,  et  d'assurer  le  bien-être  de 
chaque  individu. 

Sans  leur  secours ,  l'univers  ne  serait  habité 
que  par  des  sauvages  ;  la  terre  ne  se  couvrirait 
que  de  ronces  ;  et  les  hommes  seraient  encore 
errans  parmi  les  rochers  et  les  bois ,  sans  cités , 
sans  toit,  sans  asile. 

Je  me  bornerai  à  examiner  quels  seraient 
les  plus  sûrs  moyens  de  faire  fleurir  les  arts 
utiles  dans  un  Etat ,  et  de  rendre  profitables  è 
sa  nation  les  découvertes  et  les  inventions  im- 

(i)  Académie  de  Berlin,  1773* 
Arts.  i 


portantes  des  grands  artistes  de  tous  les  teni» 
et  de  tous  les  pays.  Cette  matière  parait  digne 
de  fixer  l'attention  des  Souverains.  Je  ne  b 
traiterai  que  sommairement  :  il  est  des  vérités 
si  frappantes ,  qu'elle»'  n'ont  besoin  que  de  se 
montrer  pour  porter  la  conviction  dans  tous 
les  fsprits. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  sous  les 
Médicis  et  François  l",  et  principalement  de- 
puis le  ministère  de  Richelieu  et  le  régne  de 
Louis  le  Grand ,  toutes  les  branches  des  sciences 
et  des  arts  sont  cultivées  en  Europe.  Ceux  quî 
tiennent  les  rênes  dans  un  Jïtat  sentent  qu'ib 
sont  intéressés  à  les  encourager  par  leur  pro- 
tection et  leurs  faveurs.  Les  sociétés  Httërairt;& 
établies  dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
échauffent  insensiblement  les  esprits,  en  les 
éclairant.  Les  bonnes  études  prennent  vigueur 
dans  nos  écoles  ,  et  ces  écoles  se  sont  tellemeot 
multipliées  ,  que  chaque  profession  a  ,  puur 
ainsi  dire,  la  sienne;  ainsi  tous  les  corpj»  se 
raniment,  tous  les  £tats  changent  de  face,  et 
le  progrés  des  lumières  est  plus  ou  moins  grand 
chez  k-s  différentes  nations  ,  selon  leur  génie, 
leurs  mœurs ,  leur  gouvernement  :  partout  U 
littérature  enfante  des  chefs  -  J'œuvrc  ;  les 
Eciences  exactes  et  spéculatives  k  fout  des^s;; 


(3) 
tèmes  plus  lumineux,  des  méthodes  plus  sûres 
et  plus  faciles  ;  les  arts  s'étendent  et  se  perfec- 
tionnent de  plus  en  plus. 

Que  de  décourertes  intéressantes  !  que  de 
machines  ingénieuses  !  que  d'inrentions  utiles  ! 
Il  n'est  j)resqu'aucun  pays  où  Ton  ne  trouve 
aujourdhui  d'habiles  artistes:  on  chérit,  on 
honore  plus  que  jamais  ceux  qui  se  consacrent 
aux  objets  d'utilité  publique,  et  qui  s'y  dis- 
tinguent par  leurs  succès. 

Cette  classe  d'hommes  si  estimables  ,  jadis 
était  avilie.  On  pensait  que  c'était  déroger  à 
la  dignité  de  l'esprit  humain  que  de  se  livrer 
à  des  objets  purement  sensibles  et  matériels. 
Faire  son  étude  des  arts  mécaniques ,  les  pra- 
tiquer,  c'était  vivre  d'une  manière  ignoble.  Les 
villes  n'étaient  remplies  que  d'orgueilleux  rai- 
sonneurs, de  contemplateurs  inutiles,  de  pares- 
seux ignorans ,  et  l'on  ne  rencontrait  dans  les 
campagnes  que  de  petits  tyrans  dédaigneux. 

Cependant  Timmorlel  chancelier  Bacon  en 
Angleterre,  et  le  grand  Colbert  en  France,  ap- 
prirent à  leurs  nations  à  regarder  les  arts  utiles 
et  mécaniques  comme  la  branche  la  plus  inté- 
ressante de  la  vraie  philosophie.  Ils  leur  en 
firent  estimer  la  pratique  ;  et  par  l'ascendant 
qu'ils  prirent  sur  elles ,  ils  les  forcèrent  à  res- 
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pectpr  ceux  dont  tons  les  travaux  ne  tendaient 
qu'à  U'ur  prospérité,  et  devenaient  pour  trllrs 
la  source  la  plus  féconde  et  la  plus  sûre  de  leur 
accroissement  et  de  leurs  richesses. 

Le  pt;uple ,  qui  ne  pense  et  qui  n'agit  que 
par  imitation,  s'est  accoutumé  par  degié  à  ne 
juger  lui-même  des.  arts  mécaniques  que  par 
les  avantages  qu'ils  procurent  à  la  société,  et 
à  envisager,  dans  l'exercice  et  la  pratique  de 
ces  mêmes  arts,  beaucoup  moins  la  main  qui 
opère  que  le  génie  qui  invente,  et  le. goût  qui 
perfectionne  et  qui  embellit. 

On  les  a  donc  embrassés  et  cultivés  sami 
honte.  Voilà  le  point  où  la  raison  s'est  élevél 
malgré  tant  d'ubsiacles,  et  de  quel  œil  on  i 
aujourd'hui,  chez  toutes  les  nations  policéf 
les  arts  utiles  et  ceux  qui  les  pratiquent  axf 
succès.  Mais  ce  premier  pas  vers  la  perfeclioiM  ' 
des  arts  en  exige  un  second  non  moins  impor- 
tant,  celui  de  mettre,  par  de  sages  établitse- 
mens,  les  artistes  à  portée  d'exercer  leura  t 
et  de  les  produire.  11  faut  exciter  leur  i 
tion  par  l'espoir  des  honneurs  et  <XtA  rêcoi 
penses.  Ici ,  connue  à  bien  d'autres  égards  » 
bisarrerie  de  l'esprit  humain  es!  incoucevaÙ 
Que  ne  pense-t-un  pas,  et  que  n'écrit-on  j 
ïous  les  jours  eu  laveur  des  arts?  En  etiut'ij 


i  sans 

levéajC 

'm 
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plus  encouragée  pour  cela?  songe-t-on  davan- 
tage aux  inoyens  de  lés  faire  fleurir  ? 

L'Angleterre  a  dotmé  à  l'Europe  un  exemple 
bien  digne  d'être  imité.  Un  citoyen  sans  titre, 
mais  ami  de  l'humanité  et  de  la  patrie,  un  dé 
ces  hommes  à  qui  la  reconnaissance  publique 
doit  dëâ  statues ,  et  la  postérité  ses  premieri 
hommages ,  William  Shipley  conçoit  le  projet 
de  former  dans  Londres ,  de  ses  propres  dienîers, 
une  société  des  arts ,  et  il  l'exécute.  Aussitôt 
Tamour  patriotique ,  caractère  essentiel  de  la 
Tiatiotl  anglaise,  s'enflamme  dans  tous  les  cœurs. 
Bientôt  cette  société  naissante  devient  Tune  deii 

■ 

pîus  nombreuses  de  toute  TEurope.  Les  pairs 
de  la  Grà^dë-Bretagtte  s'emptessent  eux-mêmes 
d^  êttft  âdihïâ,  pour  partager  avec  les  hottk  pa- 
triotes là  gloire  d'éïevèr  et  de  faire  fleiirir  llii 
établisseitterlt  sjussi  précieux.  On  s4nipose  lî=i  loi 
d'y  contribuer  annuellement  de  delix  guinééi 
par  tété  ,^t  chaque  menibre  se  fait  un  honneur 
d'excéd'ei'  à  jiroportioh  de  son  rang  et  de  ses 
richetees.  Les  fotld^  trés-considérables  qui  ré- 
àiulteht'  de  cette  contribution  volontaire,  sont 
employés  à  donner  des  prix  à  tous  ceux  qiii 
J)rést;litèrtt  de  nouveaux  moyens,  ou  qui  Thveii* 
lent  de  nouvelles  machines  pour  simplifier  la 
mâin-d'û&uvre  dans  tofis  leâ  métiers.  Lëâ  projets 
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d'amélioration,  les  vues  ,  les  expériences  qni 
tendent  à  perfectionner  l'agriculture  y  sont 
sptL'îale nient  récompensés ,  et  l'objet  général 
de  la  compagnie  est  l'en  courage  ment  des  arls, 
des  manufactures  et  du  commerce. 

Quels  progrès  rapides  n'a  pas  dû  faire  la  so- 
ciété des  arts,  puisque,  suivant  l'auteur  de  THis- 
toire  des  Voyages,  elle  comprend  plus  de  trois 
mille  associés,  parmi  lesquels  on  compte  plus 
de  cent  vingt  pairs  ! 

Une  institution  aussi  belle  e£t  sans  doulc 
l'une  des  principales  causes  que  l'Angleterre  a 
porté  les  arts  utiles  à  un  trés-liaut  degré  de  per- 
fection ;  que  les  talens  accourent  à  Londres  de 
tous  les  pays;  que  les  branches  de  commercr 
s'y  multiplient  à  l'inBni  et  s'étendent  de  plus 
en  plus  parmi  la  nation  ;  que  l'agriculture  dt 
plus  éclairée,  mieux  dirigée,  et  par  conséquent 
plus  féconde  en  riches  productions  qu'elle  ne 
l'est  en  beaucoup  d'autrea  Etats  où  le  sol,It 
climat ,  la  position  locale  ,  le  génie  national  lui 
seraient  peut-être  plus  favorables;  qu'on  trouTc 
dans  les  différentes  contrées  des  trois  royauii>« 
de  celte  île  fameuse,  non  »culenient  un  nombre 
prodigieux  de  manufactures  en  tout  genre, mais 
des  manufactures  qu'on  ne  connaît  pas  ch<a  1« 
autres  nations,  et  beaucoup  plus  encore  où  l'on 
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iâit,  par  les  ressorts  les  plus  simples  et  les 
moyens  les  moins  dispendieux,  ce  qui  ne  s'exé- 
cute ailleurs  qu*à  grands  frais  et  par  les  voies 
les  plus  compliquées  ;  enfin ,  que  la  navigation  ^ 
tous  les  arts  mécaniques ,  tous  les  ihétiers  qui 
constituent  la  force ,  la  Hchesse ,  la  puissance 
la  plus  splide  d'un  Etat ,  y  font  tous  les  joiifs 
de  nouveaux  progrés.  . 

Quel  dommage  qu'un  établissement  de  cette 
nature  jji'existe.p^s  chez  toutes  les  nations  I.  Quel 
bien  n'en  résulterait-il  p^pdur  chacune  d'elles  ! 
Transportons^nous  au  milieu  de  la  capitale  d'un 
grand  Etat ,  et  fixons  nos  regards  sur  ce  qui 
s'y  passe  relativement  aux  arts  et  à  ceux  qui 
les  cultivent. 

Les  hommes  supérieurs  s'y  rassemblent  en 
foule  de  ]toutes  parts  ;  mais  en  voit-on  beaur 
.coup  qui  parviennent  à .  quelque  célébrité  ? 
Faute  de  moyens  la  plupart  languissent  toute 
leur  vie  dans  une  inactioil  cruelle  et  humi- 
liante ,  qui  les  rend  inutiles  à  eux-ménies  ainsi 
qu'à  la  société.  Il  £»ut  jouir  au  moins  d'une 
honnête  aisance  pour  se  mettre  en  élat  d'excel- 
ler dans  spn  art;  et  rpn  embrasse  communé- 
ment un  art  mécanique ,  parce  que  ^  privé  des 
avau^tages  de  la  naissance  et  de  la  fortune  , 
on  est  forcé  de  mesurer  spn  vol  à  ses  facul- 
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tés.  Rarement  le  génie  est  ce  qui  d^temûoe' 
profession  :  ou  l'on  prend  celle  de  son  péreÇ 
surtout  s'il  en  doit  coûter,  moins  à  la  suivre 
que  toute  autre  ;  ou  l'on  choisit  celle  qui  exige 
le  moins  dé  dépenses  et  de  moyen».  Cependant 
combien  de  fois  le  hasard  ne  jetie-t-il  pas 
d'hommes  d'un  vrai  génie  dans  les  arts!  mais 
ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  rencontrent 
le  moins  d'obstacles. 

A  peine  commencent-ils  à  répandre  quelqi 
^clat  dans  le  monde,  que  le*  hommes  mcdid* 
cres,  jaloux,  persécuteurs,  se  liguent  pour  In 
idécrier,  porter  le  découragement  dans  leurs 
icœurs,  et  sapper  jusqu'aux  fondemens  une  ré- 
putation qui  les  blesfie.  Lliomme  de  génie  est 
-tninquille  ,  sans  cabale  ,  quelqueFoi»  même  f^ans 
■protection.  Il  ne  s'occupe  qut!  de  son  travail.  11 
n'espère  rien  que  de  la  bonté  de  ses  produc- 
tions. Il  ne  fonde  son  élévation  que  sur  son 
-mérite.  L'homme  intri'guanilui  oppose  des  bar 
'rières  insurmontables  ,  l'empêche  de  se 
•jour ,  et  s'élève  insolemment  sur  ses  débrt! 

Voilà  cequi  éteinl'toiile  espèce  d "émulai 
-Gomment  aspirer  à  faire  de  grandes  choses 
•-quand  on  se  voit  écraser  par  ceux  qu'on  ne 
, peut' estimer.  Il  n'y  a  que  la  médiocrité  qui  se 
■plie  à  tout.  A-t-elle  atteint  sou  but,  elle  est 
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•dédaigneuse,  insolente,  affecte  de  mépriser  ce 
qu'elle  ne  peut  atteindre,  imiter  ;  et,  commt^  son 
orgueil  ne  Tempéche  pas  toujoui  s  dé  sentir  sa 
faiblesse ,  elle  ne  s'étudie  qu'à  donner  des  en-^ 
traves  à  tout  ce  qui  pourrait  reffacer.  L'indi- 
gnation s'empare  alors  de  l'homme  à  talent ,  et 
lui  ôte  le  courage  de  combattre  les  obstacles 
qu^on  lui  oppose  ;^  se  plonge  dans  une  espèce 
de  léthargie ,  ou  n'est  plus  qu'un  frondeur  dan-r 
gereux  et  funeste  à  la  société. 

Une  académie  des  arts  utiles ,  qui  offrirait 
tout  à  la  fois  aux  artistes  intérêt ,  honneur  çt 
protection^  donnerait  Timpuisiou  à  tous  les 
talens. 

Cette  société  n'admettrait  dans  son  sein  qiié 
trois  sortes  de  personnes ,  et  ne  serait  composée 
que  de  trois  classes. 

,Ceux  qui'consacreraient  des  fonds  asse^  con- 
sidérables pour  mériter  d'être  comptés  parmi  les 
Trais  protecteurs  des  arts ,  seraient  à  la  tête  d^ 
ixiembres  de  ce  corps  respectable,  et  formeraient 
la  première  classe.  Il  est  à  présumer  qu'elle  ne 
serait  pas  la  moins  nombreuse.  Combien  de 
grands  et  de  riches  particuliers  s'empresseraient 
d'y  être  aggrégés  !  Les  gens  en  placé ,  ceux  qui 
remplissent  les  premières  dignités  n'auraient 
qu  à  donner  eux-mêmes  l'exemple  ;  ils  seraient 
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hientôtimîtés  par  ceux  qui  auraient  des  moyens' 
et  de  la  fortune  pour  faire  fleurir  une  instita- 
tion  aussi  importante  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  la  nation, 

La  st-Tonde  classe  ne  serait  composée  qui 
d'artistes  ,  qui ,  par  leurs  inventions  et  leurs  àé- 
couvertes,  auraient  acquis  des  droits  légiiime* 
à  la  reconnaissance  publique,  ou  du  moins  qoi 
auraient  donné  les  preuves  les  plus  constanita 
et  les  moins  équivoques  de  leur  habileté,  et  qui, 
se  seraient  fait  généralement  le  plus  estimer 
dans  leur  profession. 

La  niédiociîtè  serait  absolument  exclue.  Il 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  capable  d'éteindre 
toute  émulation  ,  que  de  voir  des  hommes  irt!*- 
orclinaires,  souvent  ineptes,  envahir  les  places 
qui  ne  sont  destinées  qu'à  être  le  prix  des  ta-^ 
lens.  Peut-on  se  mettre  en  peine  de  devenir  pi» 
parfait  ou  meilleur,  quand  la  laveur,  l'intrigué] 
la  cabale,  les  petites  recommandations  élèvent 
aux  honneurs,  k  la  fortune  ,  au  préjudice  ^ 
vrai  mérite? 

Tout  artiste  convaincu  de  brigue ,  qui  aunïl 
eu  recours  à  la  protection  ,  qui  se  serait  étay». 
de  toute  autre  recommandation  que  de  celle  dt 
ses  ouvrages,  serait  rejeté  pouc  louiours,  eùij 
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il  d'ailleurs  toute  la  capacité,  loute  Texpéneace 
qui  l'en  rendraient  digne. 

Cette  sévérité  priverait  rarement  le  public  de 
sujets  utiles ,  et  elle  produirait  à  coup-sûr  un 
très-bon  etfet  par  rapport  aux  progrès  des  arts. 
Il  en  résulterait  que  chaque  article  s'applique- 
rait uniquement  à  se  distinguer  dans  son  genre, 
puisque  le  mérite  seul  obtiendrait  les  places  ,  et 
qu'on  donnerait  à  Texercice  de  ses  talens  un 
tems  précieux  que  tant  de  gens  employent  à 
des  manœuvres  somdes ,  à  dés  démarches  hon- 
teuses ,  à  des  intrigues  déshonorantes.  La  loi 
qui  proscrirait  la  brigue  serait  certainement 
l'une  des  plus  sages. 

La  troisième  classe  serait  celle  des  gens  de 
lettres ,  qui  ne  s'occuperaient  qu'à  ramener  à 
une  théorie  exacte  et  solide  la  pratique  presque 
toujours  aveugle  et  routinière  des  artistes. 

On  sait  ce  que  sont  en  général  ceux  qui 
exercent  des  professions  mécaniques.  La  plupart 
d'entr'eux ,  est-il  dit  dans  ,1a  préface  de  FEii- 
cyclopédie',  ne  les  ont  embrassées  que  par  né- 
cessité ^  et  n'opèrent  que  gar  instinct.  A  peine 
qntre  mille  en  trouve-t-on  une  douzaine  en  état 
de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  sur  les  instru- 
mens  qu'ils  employent  et  sur  les  ouvrages  qu'ils 
fabriquent.  Kous  avons  vu   des  ouvriers  qui 
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Iravaillent  depuis  quarante  ans  sans  rien  ron- 
naitre  à  leurs  macliines.  lia  fallu  exercer  avec 
eux  la  fonction  dont  se  glorifiait  Socrate,  la 
fonction  pénible  et  délicate  de  faire  accoucher 
les  esprits,  Oùstecrix  animorum. 

C'est  à  quoi  donneraient  tous  leurs  soias  lea 
savans  qui  composeraient  cette  dernière  clasie 
de  la  société.  Us  verraient  travailler  les  ouvriers 
lis  suivraient  leurs  opérations.  Ils  décriraient 
leurs  machines.  Ils  fixeraient  la  matière  propre 
à  chaque  arc ,  le  lieu  où  elle  se  trouve  ,  la  ma- 
nière dont  on  la  prépare  ,  ses  bonnes  et  ses 
niauvaises  qualités  ,  ses  différentes  espèces,  I« 
Opérations  par  lesquelles  on  la  fait  passer ,  soit 
avant  que  de  l'employer  ,  soit  en  la  mettant 
en  œuvre.  Us  feraient  connaître  les  noms,  la 
termes  et  les  ouvrages. 

Nous  avons  une  infinité  de  Traités  sur  toute» 
les  sciences.  On  a  beaucoup  moins  écrit  sur  les 
arts  libéraux.  Il  n'a  paru  encore  que  très-peu 
de  bons  livres  sur  les  arts  mécaniques;  et  c»". 
pendant  quel  autre  sujet  a  plu»  d'étenJuc  et  di 
fécondité?  Cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  bien  pfiî* 
d'artistes  qui  soient  en  même  lenis  gens  de 
lettres,  et  de  ce  qu'il  n'existe  aucune  sociélê 
savante  qui  se  soit  proposée  pour  ob/et  d'ciB* 
ployer  un  certain  nombre  de  ses  membres 


(x3) 

plus  éclairés ,  à  réduire  les  différens  arts  mé- 
caniques à  des  régies  positives  ,  en  se  donnant 
la  peine  d'aller  dans  les  ateliers ,  d'interroger 
les  artistes ,  d'écrire  sous  leur  dictée ,  de  déve- 
loppier  leurs  pensées  ,  d'expliquer  et  de  repré- 
senter leurs  opérations. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Paris  a 
senti ,  la  première ,  l'importance  et  la  nécessité 
d^un  pareil  travail  ;  et  elle  s'en  occupe  sérieuse- 
ment depuis  plusieurs  années.  Elle  parviendra 
sans  doute  avec  le  tems ,  à  recueillir  pour  les 
dififérens  arts  mécaniques ,  tout  ce  qui  en  cons- 
titue la  science  et  tout  ce  qui  peut  transmettre 
cette  science  aux  siècles  à  venir. 

Mais ,  si  je  ne  me  trompe ,  cette  illustre  comr 
pagnie  ne  remplit  qu'une  partie  des  vues  du 
plan  que  je  propose ,  puisqu'elle  se  contente  de 
publier  des  traités  purement  spéculatifs,  qui  ne 
sont  destinés  à  être  lus  que  d'un  très-petit  nom^ 
bre  de  curieux  et  de  philosophes. 

La  société  des  arts  joindrait  la  pratique  à  la 
spéculation  ;  et  tandis  que  ses  savans  traceraient 
les  régies  et  les  principes,  ses  artistes  offriraient 
aux  yeux  de  ceux  qui  voudraient  s'instruire,  ou 
feraient  connaître  l'objet  et  le  résultat  du  mé- 
canisme particulier  de  chaque  art. 

Lorsque  je  réfléchis  aux  vastes  entreprises 
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que  Louis  XIV  a  exécutées  pendant  la  Jurée 
de  son  rrgne  ,  aux  superbes  édifices  qu'il  a  fait 
construire,  aux  dépenses  immenses  et  proiiw 
gieuses  qu'il  a  sacrifiées  à  sa  gloire,  k  ce  goût 
de  magnificence  et  de  faste  qui ,  chez  lui ,  nais^ 
sait  en  partie  de  l'élévation  de  son  ame  ,  je  re- 
grette infiniment  que  ce  grand  monarque  n'ai^ 
pas  consacré  aux  arts  utiles  un  monument  qâ 
remplit  toute  l'étendue  de  l'idée  que  je  m'en  fai 

Le  plan  de  l'édifice  que  je  me  représente  se- 
rait divisé  de  manière  que  chaque  profesào 
aurait  son  département. 

Il  serait  permis  à  chacun  d'assister  aux  dt 
monstrations  mécaniques  que  feraient  tous  I< 
jours,  aux  mêmes  heures,  ceux  des  artisti 
pensionnés  qui  seraient  chargés  de  cette  fom 
tion  importante. 

Ce  serait  une  école  toujours  ouverte  aux  tar 
lens  et  à  l'industrie.  On  y  trouverait  les  plus 
parfaits  modèles  dans  tous  les  genres. 

Tout  artiste  aggrégé  à  la  société  ,  seraitoblig| 
d'y  déposer  son  chei- d'oeuvre. 

On  proposerait  tous  les  ans  divers  prix 
aérait  question ,  tantôt  de  faire  quelque  décoi*' 
verte  intéressante ,  tantôt  de  perfections,  quel- 
que invention  déjà  connue,  mais  imparËtitc  et 
défectueuse. 
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Les  machines  qui  remporteraient  le  prix,  ou 
qui  approcheraient  davantage  du  but  proposé  , 
y  auraient  aussi  leur  place  marquée  pour  ser- 
vir à  l'instruction  des  amateurs  des  gens  de  l'art. 
'  Quelle  émulation  n'exciterait  pas  l'inspec- 
tion seule  d'un  monument  de  cette  nature?  Ja- 
vouerai  néanmoins  que  je  n'en  retrace  ici  cette 
légère  idée  que  comme  je  ferais  un  beau  rêve. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fut  susceptible  d'exécution, 
mais  c'est  que  dans  nos  mœurs  et  dans  notre 
manière  d'envisager  les  objets  utiles,  tout  éta- 
blissement qui  exigerait  des  dépenses  considé- 
rables, fut-il  d'ailleurs  le  plus  beau,  le  plus 
grand,  le  plus  avantageux  qu'on  ait  jamais 
conçu,  n'est  qu'une  brillante  chimère,  digne 
tout  au  plus  d*occuper  un  instant  l'imagination 
creuse  d*un  philosophe.  Il  n'y  a  que  les  arts 
corrupteurs  pour  lesquels  on  n'épargne  rien  (i). 
Une  des  occupations  les  plus  essentielles  des 
gens  de  lettres ,  qui  appartiendraient  à  la  so- 
ciété des  arts ,  serait  de  recueillir  avec  soin  et 
méthodiquement  toutes  les  descriptions,  tant 
anciennes  que  les  nouvelles,  qui  ont  été  annon- 
céespar les  ouvrages  périodiques  ou  autres,  et  qui 
sont  consignées  dans  les  relations  des  voyages» 

(i  )  Il  ne  faut  point  oublier  que  c&  mémoire  est  de  1773; 
lAutenr  écrirait  bien  autrement  aujourd'hui. 


4 


Ce  recueil,  «sécuté  par  des  personnes  Înli-I- 
ligentcs,  ne  pourrait  être  que  tri-s-précieux ,  rt 
serHÎt  comme  le  manud  des  artistes.  Quellet 
lumières  n'y  pui&eraientils  pas,  ehacirn  dans 
son  genre  ?  Ils  j  êtudleruienl  les  procédés  et  la 
marrlie  du  vrai  génie;  ils  apprendraient  Â  quel 
drgré  de  perfection  on  s'est  élevé  dans  ehaque 
art,  et ,  par  conséquen": ,  ils  auraient  un  point 
Axe  pour  s'élancer  eux-mêmes  dans  la  carrière 
de  l'imagination  ,  et  pour  y  faire  ,  à  leur  mur , 
des  découvertes  intéressantes. 

Souvent  on  se  consume  à  trouver  ce  qu'on  a 
déjà ,  au  lieu  que  ,  lorsqu'on  est  instruit  des  in* 
veniions  d'autrui ,  on  n'a  plus  besoin  que  d'al- 
ler en  avant ,  sans  être  obligé  de  recpromenca 
k  nouveaux  frais  ,  d'essuyer  les  mêmes  d^oùts, 
de  suivre  les  mêmes  opérations  que  les  inven- 
teurs. 

Le  génie,  d'ailleurs,  ne  parvient  pas  toujours 
à  son  but,  et  combien  de  fois  ne  doït-il  pas 
plus  souvent  au  hasard  qu'à  ses  propres  ef- 
forts ? 

Toutes  les  fois  qu'on  découvrirait  qu'il  existe 
cliez  une  nation  quelque  instrument  utile ,  soit 
à  l'agriculture,  soit  aux  manufactures  et  oaZ 
métiers,  soit  à  la  navigation,  soit  au  conimorw , 
la  société  des  arts  tàclisroit  de  se  le  procurci, 


(i7) 

«t  d'en  avoir  au  moins  un  modèle  exact  Elle 
examinerait  alors  miiremehl:  quels  sont  ses 
avantages  particuliers  sur  les  instrumens  ordi* 
naires ,  et  si ,  relativement  au  sol ,  au  climat , 
aux  circonstances  locales ,  on  peut  s'en  servir 
avec  succès.  Ce  point  déterminé ,  elle  mettrait 
cet  instrument  sous  les  yeux  du  souverain  o\i 
du  gouvernement ,  qui  prendrait  les  voies  les 
plus  courtes  et  les  plus  sures  pour  mettre  toute 
la  nation  à  portée  d'en  faire  usage. 

On  en  userait  de  même  à  legard  de  toutes 
les  inventions  ,  de  tous  les  procédés  ,  de  toutes 
les  méthodes  qui  tendraient  aux  progrès  des 
arts. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  com^ 
bien  une  société  savante  qui  porterait  ses  vues 
et  son  attention  sur  tous  ces  objets ,  contribue*^ 
rait  à  la  prospérité  générale ,  surtout  si  elle 
était  secondée  par  le  gouvernement.  Que  des 
découvertes  ne  ferait-elle  pas?  que  d'inventions 
tirées  des  ténèbres  et  de  l'oubli  !  quelle  activité 
répandue  sur  tous  les  talens  ! 

Le  génie  est  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
les  pays  ;  c*est  un  germe  que  la  nature  place  en 
nos  âmes ,  et  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il 
j  a  ou  peut  y  avoir  des  génies. 

Mais  ce  n'est  guéres  que  dans  les  grandei 


(.8) 

villes ,  que  ses  fr  uits  parviennent  à  maturiié ,  s 
je  puis  m'exprimerainsi.  A  la  campwgne  et  dam 
les  provinces  où  ses  producdons  demeurent 
brûles  et  imparfaites,  où  elles  existent  en  pur» 
perte  pour  la  société  et  retombent  tàt  ou  tatt^ 
dans  le  néant. 

Les  artistes  des  grandes  villes  n'cnfantenlf 
presque  jamais  rien  de  nouveau ,  <[ui  ne  boIC 
bientôt  connu  des  gens  de  l'art ,  des  amaieuii 
ei  du  public,  et  ce  que  le  génie  de  l'un  fait 
éclore,  le  goût  de  l'autre  le  perfectionne. 

L'homme  à  talent  dans  les  campagnes,  i 
produit,  en  quelque  sorte ,  que  pour  lui  seul| 
et  pour  un  petit  nombre  d'hommes  simples  et 
grossiers,  eâpèce^  d'automates  qui  ont  à  peÎM 
l'instinct  de  la  brute,  qui  regardent  sans  Voif^ 
qui  jouissent  sans  goût  et  sans  réflexion. 

Si  la  société  que  je  décris  existait  jamai), 
je  suis  très-porté  k  croire  qu'on  lui  adres&craiE| 
de  tous  les  pays ,  des  mémoires  dont  acs  artiste* 
profileraient,  et  des  modèles,  en  fait  d'înveiK 
tions,  dont  elle  enrichirait  l'état  et  le  gennt 
humain.  Le  voyageur  éclairé  observerait  d'u*- 
oeil  plus  curieux  et  plus  attentif ,  ce  qui  peut 
être,  avantageux  h  sa  nation,  parce  qu'il  sau 
où  déposer  ses  découvertes.  Le  citoyen  ,  tran- 
quille auprès  de  sou  foyer,  téllÉchiruit  plu«  n 
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tement  sur  les  moyens  d'accroître  les  richesses 
de  sa  patrie ,  parce  qu*il  aurait  la  facilité  de  se 
faire  entendre  et  de  faire  adopter  ses  idées  utiles. 
L'artiste  enfin ,  se  livrerait  à  son  art  avec  beau- 
coup plus  d'ardeur  et  de  satisfaction,  parce 
qu'il  trouverait  ses  avantages  particuliers  dans 
ceux  du  public ,  lors  même  que  ses  sentimens 
désintéressés  ne  lui  feraient  rapporter  qu'au 
bien  général  ses  méditations ,  ses  travaux  et  ses 
découvertes. 

La  société  se  piquerait  d'accueillir  tout  ce 
qui  lui  serait  présenté.  On  a  bien  de  la  peine 
aujourd'hui  à  fixer  un  instant  l'attention  d'une 
académie  sur  la  production  la  plus  importante, 
à  moins  qu'on  n'ait  un  nom  et  une  réputation 
qui  ouvrent  un  libre  accès  et  qui  disposent  à 
la  faveur. 

Je  sais  que  le  monde  est  rempli  de  charla- 
tans et  de  visionnaires,  et  que,  prenant  pour  sys- 
tème de  tout  recueillir  ,  on  recevrait  bien  des 
inepties;  mais  je  sais  aussi  qu'il  7  a  une  in- 
finité de  gens  de  mérite  qui  sont  ignorés  et 
qui  se  rendraient  utiles  à  la  société  ^  s'ils  étaient 
favorisés  par  les  circonstances. 

Ce  n  est  pas  que  je  prétende  qu'on  dût  in* 
différemment  fournir  à  tous  ceux  qui  commu- 
niqueraient des  plans  et  des  mémoires   à  la 
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société ,  les  moyens  d'exécuté  ce  qu'Us 

projeté.  Trop  de  facilité  serait  souvent  préju- 
diciable; et  l'on  ne  ferait  des  tentatites  que 
lorsqu'on  serait,  pour  ainsi  dire  ,  certain  d« 
la  réussite.  Pourquoi  s'exposer  à  être  dupe,  k 
faire  des  pertes ,  quand  on  a  sous  la  main  les 
inventions  les  plus  utiles  et  les  mieux  consta- 
tées dont  on  peut  tirer  avantage?  La  société 
serait  certainement  dans  ce  cas ,  et  dans  se* 
entreprises  elle  n'aurait  presque  jamais  qu'à 
choisir  entre  les  meilleures. 

Je  désirerais  seulement  qu'on  écoutât 
bonté  quiconque  demanderait  à  se  faire 
tCTidre ,  et  qu'on  évitât  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  ou  décourager,  ou  aigrir  les  esprits 
11  importerait,  en  effet,  qu'on  ne  rebutât  ja< 
mais  personne  ;  et  que  ,  sans  s'arrêter  aux  nf 
parences  souvent  trompeuses,  on  ne  se  déd 
dât  qu'après  un  examen  réfléchi.  1 

Il  faudrait  qu'au  moment  qu'un  artiste  «A 
tout  autre  particulier  se  présenterait  pour  cofld 
muniquer  ses  idées  et  ses  vues  à  la  sociéié,  otf 
investit  sur  les  r^istres  son  mémoire  ,  son  iff 
vention,  son  secret,  son  ouvrage,  et  qu'on  lid 
délivrât  une  retonnaissance  qui  constatât  toal 
à  la  fois  le  dépôt  et  la  date  de  la  remise. 

Cette  précaution  serait  indispenublc  pour 
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prévenir  toutes  sortes  d'infidélités ,  et  pour  îns^ 
pirer  de  la  confiance  aux  gens  à  talent.  Et 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  ,  dans  Tétat  des 
choses,  à  qui  Ton  pourrait  appliquer  ce  yera 
d'un  ancien  : 

Sic  vos  non  voiîs. 

£t  de  là  vieht  en  partie  l'engourdissement ,  le 
dégoût  qu'on  éprouve  dans  tous  les  arts. 

Il  serait  procédé  à  l'examen  des  objets  pré- 
sentés, suivant  l'ordre  des  dates,  de  manière 
que  le  premier  inscrit  serait  mis  le  premier  à 
exécution ,  s'il  était  susceptible  d'utilité. 

Les  recommandations  ,  le  crédit ,  la  puis- 
«nce  ne  feraient  jamais  déroger  à  un  article 
aussi  essentiel.  Le  génie  qui  invente  est  im* 
patient  de  jouir;  et  d'ailleurs  la  médiocrité  et 
la  misère  même  ne  sont  que  trop  souvent  le 
partage  des  personnes  d'un  mérite  supérieur. 
Or ,  dans  le  concours  de  besoins  également  res- 
pectables ,  toute  préférence  est  injuste  et  con- 
traire à  l'ordre  public. 

Entre  l'enregistrement  d'un  objet  et  l'examen 
que  ferait  la  société  des  avantages  dont  il  peut 
être,  il  ne  s'écoulerait  que  l'intervalle  d'un 
mois  tout  au  plus. 

Combien  les  longueurs  ne  sont-elles  pas  ac« 


câblantes  et  insoutenables  ?  Rien,  au  contraire , 
n^excite  plus  au  travail  et  n'encourage  autant 
l'industrie  que  ta  certitude  de  recueillir  bientôt 
les  fruits  de  ses  productions ,  si  elles  sont  in- 
téressantes pour  le  public. 

Enfin  dès  qu'un  ouvrage  aurait  obtenu  t*ap- 
probation  de  la  société ,  et  qu'il  serait  rangé 
dans  la  classe  de  ceux  qu'on  ferait  serrîr  aa 
bien  de  l'humanité  et  de  la  patrie ,  on  accoi^ 
derait  à  l'auteur  ou  des  lettres  d'associé, 
une  pension  ,  ou  une  gratification  plus  oa 
moins  considérable  ,  selon  le  degré  d'impi 
tance  et  d'utiliié  de  âa  production. 

La  nature  fait  le  génie ,  mais  l'émulatiod 
seule  le  fait  naître  et  le  perfectionne.  Qu'oa 
sache  encourager  les  talens ,  Us  se  multiphe- 
ront  de  plus  en  plus  parmi  nous.  Des  hotnmcA 
supérieurs  en  tout  genre  s'exerceront  sur  dl 
grands  objets  ;  on  fera  de  belles  découvertes; 
on  fera  des  secrets  utiles  ;  on  projétera  deséts 
blissemens  imporlans  ;  on  formera  des  entre* 
prises  avantageuses;  les  sciences  seront  culû- 
vées  avec  succès  ;  des  mains  habiles  achèvcrool 
de  porter  les  arts  à  la  perfection.  La  gloire  d 
la  prospérité  des  états  ne  dépendent  que  dl 
l'attention  de  ceux  qui  gouvernent  à  rèconipen* 
ser  le  mérite. 
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Heureux  l'Etat  où  une  société  des  arts  utiles 
serait  formée  d'après  le  plan  dont  je  viens  de 
tracer  cette  faible  ébauche  !  J'en  ai  dit  cepen- 
dant assez  pour  en  faire  connaître  l'objet  et  les 
avantages.  J'ajoute  ,  en  finissant  ,  que  je  ne 
connais  pas  d'établissement  plus  propre  à  ex- 
citer l'industrie  nationale ,  et  à  atlirer  dans  un 
grand  empire  une  infinité  d'excellens  artistes 
de  tous  les  pays.  Puissé-je  donner  lieu  à  quel- 
que génie  du  premier  ordre  de  développer  une 
matière  que  je  n'ai  qu'effleurée  !  Puissions-nous 
voir  les  pères  des  peuples  s'en  occuper  efficace- 
ment pour  le  bien  général  et  particulier  (i)! 

(i)  Le  vœu  de  l'autenr  de  ce  Mémoire  eU  rempli. 
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SUR  LES  PAPIERS-MONNAIES  1 


DES    ORIENTAUX. 


Par  M.    Langlès  (r). 

jr^ERSuADÉ  que  nous  devons  aux  Orîenia 
les  élémens  de  la  plupart  de  ces  sciences  et  de 
ces  arts  que  nous  avons  portés  à  un  si  haut  de- 
gré de  perfeciion  ,  et  pénétré  d'un  système  que 
l'éloquent  et  infortuné  Bailly  me  paraît  avnîr 
poussé  jusqu'à  l'évidence ,  j'ai  rassemblé  des  dé- 
tails, et  j'ai  osé  présenter  de  nouvelles  preuves 
qui  avaient  échappé  à  cet  illustre  savant,  ou 
que  peut-être  il  avait  dédaignées.  J'ai  entrepris, 
par  exemple,  de  prouver  que  les  trois  décoo- 
vertes  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  destinées  de 
l'Europe  ,  n'élaient  pas  le  produit  du  génie  dt-s 
Européens.  La  poudre  à  canon  ,  l'imprimerie 
et  la  boussulle,  restes  précieux  de  ce!  ancien 
peupla  savant  et.  perdu ,  sont  en  usage  dans 
l'Inde,  la  Chine,  le  Tliibet  et  la  grande  Tar- 
tarie  ;   depuis    un  teins  immémorial  elles  fu- 


(i)  Institut,  littérature , lom.  lY. 
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rent  apportées  successivement  en  Europe  en 
moins  d'un  siècle  (i). 

Quoiqu'une  obscurité  profonde  ait  dérobé  à 
la  reconnaissance  de  leurs  contemporains  et  des 
siècles  postérieurs,  le  nom  des  voyageurs  qui 
nous  rapportèrent  ces  importantes  découvertes, 
je  crois  avoir  indiqué  avec  assez  de  précision 
1  époque  où  ils  ont  vécu ,  et  la  route  qu'ils  ont 
du  tenir.  Cependant ,  tout  en  me  livrant  à  ces 
recherches,  j'étais  loin  de  la  pousser  jusque 
dans  les  finances,  et  je  conviendrai  que  c*est  en 
m'occupant  d'objets  absolument  étrangers  à 
cette  dissertation,  que  j'en  ai  conçu  l'idée;  en- 
fin le  hasard  seul  ma  procuré  les  matériaux 
qui  la  composent. 

La  fabrication ,  je  n'ose  pas  dire  l'invention 
des  papiers- monnaies  à  la  Chine ,  ne  date  que 
de  l'an  1264  d^  Tére-vulgaire ,  et  ces  papiers  ser- 
virent de  modèle  à  ceux  qui  furent  fabriqués  en 
Perse  trente  ans  après.  Les  Chinois  ont-ils  puisé 
cette  ressource  dans  leur  génie  peu  inventif,  o'i 
bien  ont-ils ,  comme  les  Persans,  imité  quelques 
nations  voisines  ?  C'est  une  question  que  mes  re- 
cherches ne  m'ont  pas  mis  à  portée  de  résoudre  ; 

(1)  Voyez  les  notes  sur  le  Voyage  de  Thunberg,  par 
le  même  M.  Laoglès,  tom.  Il, pag.  i5o  et  suit,  t  ëditioii 
in-4*. 
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quelques  fragmens  en  langue  sanscrite,  recutîl» 
lis  par  tes  savans  Anglais  dans  rinduustan  ,  et 
publiés  dans  le  tome  V.  des  Transactions  de 
la  société  de  Calcutta  ,  donneraient  lieu  de 
penser  que ,  même  avant  l'ère  vulgaire  ,  les  In- 
diens ton  naissaient  les  bons  ou  mandats  sur 
tes  domaines  royaux  (i).  Mais  quel  cours 
avaient  ces  io«i?  êtaient-ils  reçus  dans  la  cir- 
culation ,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  dans 
aucune  histoire  de  l'Inde;  mes  recherches  ont 
été  plus  fructueuses  à  la  Chine. 

Une  histoire  de  ce  vaste  empire  parle  d'une 
monnaie  de  papier ,  qui  était  en  usage  fous 
la  dynasiïe  des  Songs  vers  l'an  1264  de  l'ère 
vulgaire.  Le  papier- monnaie  créé  par  les  Songs 
ftit  anéanti  par  le  mandarin  Kiasselao  ;  mais  il 
en  substitua  un  autre  de  la  même  espèce  ,  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  le  premier.  Les  denrée*' 
augmentèrent  prodigieusement  de  prix  ;  il  fallut 
de  nouveau  le  supprimer,  et  Kiasseiao  devint 
odieux  à  tout  le  peuple. 


(1)  j4  royal  indiart  grant  of  lanà engrm-éd  on  a  «w 
per  plaie  âean'ng  date  Twfnty  tv/o  befort:  ehriit,  aad 
discovRfed  among  ihe  rnin.f  n/Morigupr,  Trnntlotead 
Jrom  tJie  originai  tanjcreet  f>y  Cli,  WilkÎD»,  tant.  (, 
pg.  1Ô8  des  jdsiaticK  reiearçhes,  étlit.  î»-^*  de  CtK  I 
cutu. 
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C  est  le  savant  pére  Gaubîl  qui  a  recueilli 
lui-même  cet  important  passage,  mais  sans  in- 
diquer le  titre  de  Thistoire  qu'il  a  compulsée  et 
qui  le  lui  a  fourni  (i),  je  me  suis  convaincu  que 
ce  n'est  point  le  Tong-Kien-  Kau-gmou  ,  ou 
histoire  générale  de  la  Chine ,  composée  par 
un  tribunal  spécialement  chargé  de  transmettre 
à  la  postérité  un  récit  fidèle  et  impartial  de  la 
conduite  des  souverains  pendant  leur  vie.  Le. 
silence  de  ces  annales  véridiques  ne  doit  pas 
atténuer  l'authenticité  du  fait  rapporté  par  le 
jésuite  Gaubil ,  puisque  ce  fait  est  confirmé  par 
le  témoignage  de  plusieurs  voyageurs  européens 

(i)  Hisi,  de  Gentchis-can  et  de  la  dynastie  des  Mon," 
goux ^  pag.  i44*  <^  Quoique  je  cite  ceUe  histoire,  dit 
M.  I^Dglcs ,  je  ne  lui  accorde  pas  plus  d'importance  et 
de  confiance  qu'elle  n'en  mérite.  On  lit  dans  une  note 
tirée  de  \ Introduction  à  l'Histoire  des  Peuples  tribu'* 
Saires  de  la  Chine ,  traduite  par  P.  Amiot ,  manuscrit 
conseryé  à  la  Bibliotlicque  impériale  ;  on  lit  ces  paroles 
du  même  Amiot  :  De  l'aveu  du  P.  Gaubil ,  Y  Histoire  de 
Gentchis-chan  et  de  toute  la  dynastie  des  Mongoux  ses 
successeurs ,  imprimée  en  France ,  sous  son  nom ,  n'était 
qu'un  ouvrage  ébauché,  auquel  il  travaillait  encore  de 
tems  en  tems^  pour  le  rendre  digne  du  titre  qu'il  porte. 
J'ai  entre  les  mains  un  exemplaire  de  l'imprimé,  dont 
presque  toutes  les  marges  sont  surchargées  de  correc- 
tions et  de  cbangemcns  écrits  de  la  main  de  l'auteur.  »t 


qui  ont  TU  de  ces  papiers-monnaies.  L'und'enn 
eux  était  à  Pekiug  à  l'époque  de  leur  éinission^ 
c'est  le  célèbre  Marc-Paul  de  Venise  qui ,  vers 
la  fm  du  iS"  siècle,  parcourut ,  avec  son  oncle, 
tqule  l'Asie  septtintrionale,  et  donna  de  son 
Toyageune  relation  extrêmement  curieuse ,  d'a- 
bord soupçon  née  d'exagération  et  demensonge, 
mais  on  a  reconnu  ensuite  la  vérité  dans  ses 
principaux  points. 

Il  La  monnaie  du  Grand  Cham  (l'empereur  de 
de  la  Chine)  ,  dit  Marc- Paul ,  n'est  ni  d'or, ni 
d'argent,  ni  d'aucun  autre  métal  (i)  ,  mais  les 
Chinois  prennent  l'écorce  du  milieu  d'un  arbre 
nommé  Mores  (a),  qu'ils  durcissent;  nnsuîle  ib 
inpriment  les  armes  du  prince.  La  plus  petite 
de  ces  pièces  vaut  un  sol  tournois  ,  d'autres  un 
demi-gros  de  Venise,  environ  deux  sols  deux 
deniers  tournois  ,  il  y  en  a  même  dont  la  va- 
leur est  de  deux ,  cinq  et  dix  vénitiens  -,  enfin ,  il 
y  en  a  qui  valent  j  usqu*à  cinq  et  six  bisances  (3) 
d'or,  suivant  leur  grandeur.  L'empereur  feit 
battre  cette  monnaie  dans  la  ville  de  Cambt 

(i)  Voyages  de  Harc-Paulle  Vcnitîen,  lir.  II,  c 
lom.  I,  pag.  7  de  la  Collection  de  Bei^eron.  Amstercl.i 
,1336,  in  4'- 

(a)  LisfB  /l/brwj.  ObserrotiondeM.  Langlà. 

(3)  Li»Ë£  Baan.  OliKrvation  du  même. 
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let  il  est  défendu,  sous  peine  de  la  vie ,  d'en  faire 
ou  d'en  exposer  d'autre  dans  le  commerce  ,  ou 
de  la  refuser  dans  toute  l'étendue  de  ses  états. 
11  n'est  permis  à  aucun  étranger  ou  sujet  du 
Crand  Cham  dlntroduire  une  autre  monnaie  ; 
Xî'est  pourquoi  les  marchands  qui  viennent  des 
pajrs  lointains ,  et  qui  apportent  de  Vor ,  de  Far* 
gent ,  des  pierres  précieuses ,  et  qui  reçoivent 
en  échange  de  ces  objets  la  monnaie  impé« 
riale ,  sont  obligés  de  la  changer ,  avant  leur 
départ ,  en  marchandises  qui  aient  de  la  valeur 
dans  leur  pays. 

»  Quelquefois  aussi  le  souverain  rend  des 
«dits  qui  enjoignent  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
à  Cambalu,  de  remettre ,  sans  délai ,  leur  or  ^ 
leur  argent  et  leur  pierres  précieuses  à  ses  offi- 
ciers qui  leur  en  paient  la  valeur  eu  papier- 
monnaie.  De  cette  manière,  les  habitans  ni  les 
marchands  ne  perdent  rien;  le  roi  tire  tout  For 
«t  tout  largent,  et  amasse  ainsi  d'inmienses 
trésors.  Il  paie  aussi  avec  cette  monnaie  ses  of- 
ficiers et  ses  troupes  ;  elle  sert  à  Tentretien  de 
sa  maison  et  de  sa  cour ,  de  manière  qu'il  n'y  a 
point  de  souverain .  au  monde  plus  riche  que 
le  Grand  Cham  ;  il  amasse  sans  cesse  des  quan- 
tités prodigieuses  d'or  et  d'argent ,  et  ne  dé*^ 
pense  rien.  » 
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Quoique  Marc-Paul  ait  résidé  prés  de  db 

Jiuit  ans  à  la  cour  de  l'Empereur  de  la  CMnei 
ji;  me  permettrai  cependant  quelques  observ» 
lions  sur  le  passage  que  je  viens  de  transcrirq 
Je  suis  étonné  qu'un  voyageur,  qui  a^'ait  si  long) 
tenis  fréquenté  la  cour  des  princes  MoghoUj 
et  particulièrement  celle  de  QoblM'-Khân,  ton 
que  le  souverain  résidait  à  Peking,  nomoi 
alors  Khânbalek  ;  je  suis  étonné,  dis-je,  que  t 
voyageur  ait  affirmé  positivement  qu'on  am 
connaissait  daiis  ioute  téteruhie  des  états  da 
Grand  C/tani  d'autre  monnaie  que  celle  tfWon 
faisait  avec  l'écorce  de  mûrier.  11  me  sérail 
très-aisé  de  rassembler  une  masse  énorme  an 
citations  pour  démontrer  qu'à  la  cour  da 
princes  Mogbolsen  Tartarie ,  et  sous  la  d^TiM- 
lîe  chinoise  des  Songs  et  celle  des  J^uen^  <m 
Moghols  à  la  Cbine,  pendant  les  dix-huit  a 
nées  que  Marc-Paul  passa  dans  ces  contrées') 
on  employait,  tant  pour  les  déperues  du  go»-' 
vernement  que  pour  les  transactions  comnier- 
ciates  et  les  besoins  journaliers, différentes  tnoip*' 
naies  courantes,  qui  sont  toutes  très-bien  coït» 
nues ,  et  dont  la  plupart  sont  encore  usit^ 
aujourd'hui,  11  n'en  est  pas  moins  vrai  nue  let 
papiers  dont  parle  le  voyageur  Vénitien,  ont 
réellement  existé;  mais  leur  existence  a  été  de 
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bîen  courte  durée.  Ma  critique  ne  porte  donc 
que  sur  Textension  et  la  durée  de  ces  papiers- 
monnaies  ,  que  Marc-Paul  me  parait  avoir  exa- 
gérées. 

Ici  M.  Langlés  réfute  une  critique  du  P. 
Duhalde;  ce  dernier  lui  parait  avoir  un  peu 
trop  légèrement  accusé  Marc  -  Paul  de  s'être 
trompé  sur  l'espèce  d'arbre  dont  les  Chinois 
employaient  Técorce  à  faire  leur  papier-mon« 
naie.  «  Ils  n^ont  garde ,  dit -il ,  de  détruire  les 
arbres  qui  leur  sont  si  précieux;  c'est  de  l'é- 
corce  de  l'arbre  nommé  cou-ùchou^  qui  est  assez 
inutile ,  et  qui  ressemble  au  sureau  par  Tabon- 
dance  de  sa  sève,  qu'on  fait  une  sorte  de  papier 
plus  fort  que  celui  qui  se  fait  du  bambou ,  et 
c'est  de  cette  écorce  que  se  faisait  le  papier  dont 
il  s'agit  »  (i).  Les  Japonais,  dit  M.  Langlés, 
fabriquent  une  immense  quantité  de  papier  avec 
l'écorce  d'une  espèce  de  mûrier  que  les  bota- 
nistes appellent  morus  papyrifera  ;  ils  n'en 
élèvent  pas  moins  une  grande  quantité  de  vers 
à  soie,  ayant  soin  de  n'employer  à  la  fabrica- 
tion du  papier  que  les  jeunes  branches  qui 
peuvent  être  coupées,  sans  causer  le  plus  léger 
dommage  à  l'arbre  ;  ces  coupes  réglées  donnent 

(i)  Description  générale  cle  l'empire  de  la  Chine  »  par 
1«  P.  Dubalde^  tom.  Il,  pag.  aoa,  édit.  in-4*'- 


Une  nouvelle  vigueur  au  tronc.  N'«t-îl  pâ&  peM 
sible,  et  même  trés-probable ,  ajoute-t-îl^  qa% 
l'exemple  des  Japonais,  avec  lesquels  ils  sont, 
pour  ainsi  dire ,  en  communication  d'ans  et  d* 
sciences,  ils  aient  voulu  employer  à  la  fabri' 
cation  de  leur  papier-monnaie  une  matière  pini 
précieuse  que  celle  dont  parle  le  P.  Duhaldeti 
Il  en  conclut  que  ce  savant  jésuite,  pour  lequel 
il  témoigne  la  plus  liaute  estime ,  ignorait 
procédé  des  Japonais,  et  qu'il  n'aurait  poinJ 
énoncé  une  assertion  aussi  hasardée,  s'il  availT 
jeté  les  yeux  sur  les  yJmœnitates  E^oticm  dà 
Kœmpfer ,  ouvrage  publié  peu  d'aimées  avant 
qu'il  entreprît  le  sien  (i). 

Du  reste  ,  cette  assertion  du  P.  DuKalde  n'ai 
taque  nullement  le  point  fondamental  dont  ît 
est  question  ;  il  joint,  au  contraire,  son  témoi- 
gnage à  celui  du  voyageur  vénitien.  *■  Sous  U 
dynastie  des  T-''uen,  ou  Mongoux,  dit -il,  et 
sous  des  Mings,  c'est-à-dire,  dans  le  cours  du 
1 4'  siècle ,  le  numéraire  étant  devenu  trés>rare 
à  la  Chine,  on  paya  les  mandarins  et  les  stil- 
dats ,  parae  en  espèces  sonnantes  et  partie 
t>apier.  On  leur  donnait  une  feuille  de  papier 

(i)  Voyez  les  jémxnitates  exôiicte,  pag.  j^6  et  (771 
et  le  Voyage  deXhuoborg,  tojD,  U,  pag.  i»v 


\ 
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scellée  du  sceau  impérial ,  qui  était  estimée 
mille  deniers,  ce  qui  valait  ua  laëly  etc.  >» 

Un  passage  de  la  relation  du  P.  Magaelhens 
sur  les  particularités  de  la  Chine ,  vient  à  Tap- 
pui  de  ce  récit  du  P.  Duhalde;  il  est  ainsi 
conçu  :  «  Anciennement,  lorsque  les  rois  de  la 
Chine  manquaient  d  argent ,  ils  donnaient  aux 
mandarins  et  aux  soldats  une  partie  de  leur 
paie  en  billets  signés  de  la  main  du  roi  ;  ces 
billets  étaient  faits  avec  une  certaine  pâte ,  de 
la  grandeur  d'une  demi-feuille  de  papier;  ils,se 
nommaient  tchao ,  d'où  Ton  a  fait  dans  la  suite 
tchao-fou^  mot  qui  désigne  les  revenus  du 
roi.  »  Le  peuple  fit  beaucoup  de  difficultés  pour 
recevoir  des  billets  qui  ne  présentaient  ni  va- 
leur intrinsèque  ni  hypothèque.  Il  s'établit  une 
lutte  entre  le  souverain  qui  émettait  une  mon- 
naie futile ,  et  ses  sujets  qui  s^obstinaient  à  la 
refuser;  elle  occasionna  des  troubles ,  et  Ton  fut 
obligé  de  la  retirer  de  la  circulation. 

Cetaveu'de  l'émission  d'un  papier-monnaie 
à  la  Chine  est  d'autant  plus  remarquable  dans 
la  bouche  du  P.  Magaelhens,  que  ce  même 
jésuite  dit  ailleurs  dans  cette  même  relation , 
qu'on  ne  s'est  jamais  servi  de  monnaie  de  papier 
en  ce  royaume,  comme  le  dit  Marc-Paul  de 
yenise,  IF.  liv. ,  chap.  i8.  Ces  ichao^  dont  il 
Arts.  3 
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donne  la  description ,  ne  sont-ils  pas  Je  vm-  I 
tables  papiers  -  monnaies ,  parfaitement  con- | 
formes  à  ceux  dont  il  veut  nier  l'existence?  Il  J 
fallait  se  contenter  d'observer  que  Marc- Paul  J 
ayait  trop  généralisé  son  idée. 


n/'î^'î.. 
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DESCRIPTION 

DES   PAPIERS -MONNAIES 

FABRIQUÉS  EN   CHINE; 

Idées  superstitieuses  eUtachées  à  leur  conserv^ationi 

Extrait  du  mémoire  précédent  de  M.  Langlès. 

A  PRÈS  avoir  démontié  que  les  Chinois  ont 
eu,  dans  le  cours  du  12*  siècle,  des  papiers- 
monnaies  semblables  à  ceux  qui  ont  cours  au- 
jourd'hui en  différens  états  d'£urope,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  en  donner  la  description  ;  c'est 
d'autant  plus  aisé  que  les  Chinois  font  aujour- 
d'hui le  plus  grand  cas  de  ces  papiers ,  et  les 
recherchent  surtout  lorsqu'ils  construisent  le^ 
maisons.  Ceux  qui^sont  assez  heureux  pour  s'ep 
procurer,  lès  suspendent  à  la  principale  poutre 
de  leurs  maisons,  comme  une  rareté,  et  même 
un  talisman  ;  car  plusieurs  y  attachent  des  idées 
superstitieuses,  et  sont  persuadés  que  ces  par 
piers  préservent  de   tout  accident  la  maisori 
et  les  habitons. 
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•  C'est  h  ces  opinions  superstîtieases  qu'il  faut 
attribuer  la  conservation  d'un  grand  nombre 
de  ces  papiers.  D'un  côté ,  ils  portent  les  carac- 
tères du  tckao,  avec  les  mots  :  y-Ao«a«,une 
enfilade  (de  mille  demers,  c'est-à-dire,  un  taêl)  ; 
de  l'autre  côté,  on  lit  cette  inscription  ;  «  La 
cour  eu  les  trésoriers  ayant  présenté  cette  re- 
quête ^  il  est  ordonne  ijue  la  monnaie  de  pa'- 
pier,  ainsi  marquée  du  sceau  impérial  des 
Mings,  ait  cours,  et  soit  emp/oyée  de  même 
tfue  la  monnaie  de  cuivre  ;  ceux  tjiti  en  Je- 
Tont  de  fausse  auront  la  tête  coupée  ;  celui 
ijui  les  aura  dénoncés  et  amenés  aura  une 
Técùmpense  de  dewJC  cent  cinquante  taëls  ;  <fe 
pli/s ,  on  lui  donnera  les  biens ,  meublas  et 
immeubles  du  coupable.  Fait  telle  année,  tei 
Tnois ,  tel  jour  du  règne  de  Hong-P'ou. 

Ce  fondateur  de  la  dynastie  des  Mings  esï, 
'comihe  On  s^t ,  postérieur  à  Qoblâï-Xhin; 
'nrais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  adopn 
"pour  ses  tcJiao ,  ou  papiers-monnaies ,  la  for- 
ïfiule  imaginée  par  son  prédécesseur. 

Je  suis  d'autant  plus  fondé  à  soutenir  cett« 
opinion  ,  que  la  même  formule  se  retjouvc  sur 
les  djâoù^  ou  papiers  -  monnaies  calqués  d'a- 
près ceux  de  Qoblâï  ;  veux  parler  des  d|&où, 
que  Kaï-Khâtoù-Khàa  ^  premier  Empereur  de 
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la  dynastie  des  YlhJiânyens  ^  essaya  en  1204 
de  mettre  en  circulation  dans  TEmpire  occi- 
dental des  M onghols  ,  dont  Tauryz  était  alors 
la  capitale.  Ses  prodigalités  et  la  cpupable  com-> 
plaisance  de  Ssedr-Êd-Dyn ,  san  premier  mi-., 
nistre ,  le  forcèrent  d'avoir  recours  à  cette  me- 
sure. Il  ordonna  que ,  dans ,  ses  Etats ,  on  ne 
ferait  plus  aucune  opération  commerciale  avec 
de  For  et  de  Targent ,  et  i^pf^  l'on  passerait  la 
plume  de  Toubli  (i)  sur  la  broderie  des  ha- 
bits ,  excepté  sur  ceux  du  roi  ;  que  les  brqdeur^ 
et  les  orféyres  suspendraient  leurs  trav^iux ,  ef 
que  dans  toutes  les  yilles  de  TAzerbaïdjàn  ^  dç 
rriâq  A'raby  et  A'djémy,  de  la  Fârs,  du  Khoû- 
ristan  ,  du  Dyâr  Bekir  et  du  Khorâcân ,  on 
construirait  des  bureaux  de  djâoû. . 

On  nomma  des  officiers  pour  rexécuti9n  de 
ces  ordres  ;  on  décréta  que  les  marchands  ^t  les 
négocians  qui  faisaient  le  coiqinerçe  de  mçr,  et 
ceux  du  pays  d'Yâghy,  à  l'époque  de  leur  voyage^ 
recevraient  de  l'or  en  échange  des  djâoû ,  e|: 
que  Von  accorderait  aux  orfèvres  y  aux  chan- 

(1)  Ces  deuils  sont  extraits  littéralement  de  YHJiahyh 
ûssèir  (  TAmi  du  chemin  ) ,  ou  Manuel  du  voyageur  de 
Khondèmyr,  partie  3*;  ils  sont  puisés  dans  les  Âmiales 
de  la  dynastie  des  Djellâlyens.  Voyez  le  Itf^^ire  df 
M.Langlès  sur  les  Fap^-Mon.  des  OrientaiêX  f  J^ùtcr^ 
iom.  Ijy,  des  Mém.  de  FlnstU. ,  pag.  1 35. 
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geurs  et  aux  brodeurt,  à  litre  de  pension  ali- 
inentaire  ,  une  somme  annuelle  qui  leur  seriiit 
payée  par  les  bureaux  des  djâoii,  pour  qu'ÎU 
ne  perdissent  pas  leur  état.  On  distribua  au&»i 
dans  chaque  ville  une  somme  pour  l'èiabUsse- 
ment  d'un  bureau  de  papier-monnaie. 

Ce  papier  formait  un  carré  long  avec  quel- 
ques mots  chinois  ,  et  des  deux  côtés  éiaîl 
la  profession  de  foi  des  Musulmans  :  Il  n'y  a 
de  Dieu  (jue  Dieu  etMohhamed  est  son  apôtre^ 
avec  les  mots  l''rent//y,  Doured/y:,  qui  sont  les 
surnoms  que  l'empereur  de  la  Chme  donna  au 
monarque  :  au  milieu  de  ce  papier  était  un 
cercle;  on  écrivait  dedans  la  valeur  d'un  deraî- 
direm  jusqu'à  dix,  suivant  leur  fixation;  on 
ajouta  qifelques  mois  qui  indiquaient  qu'en 
l'an  6g3  (de  l'hég.  ),le  monarque  du  monde 
avait  donné  cours  à  ces  djàoû  dans  tous  srs 
états,  et  menaçait  de  punir,  suivant  la  rigueur 
de  l'yâcà,  ceux  qui  les  aliéreraientou  lesavili- 
rment,  eux,  leur  femme,  leurs  cnfans,  leurs pa- 
rens,  leurs  ■alliés.  Cette  proclamation  plongfa 
lus  hommes  dans  un  océan  d*--  réflexions. 

Plusieurs  poètes,  .pour  flatter  le  roi  el  le 
chef  du  dyvan,  composèrent  des  vers:  voîd, 
ditMyrkoud,  ceux  que  j'aî  retenus  : 

»  Si  les  djàou  ont  cours  dans  le  knonde.  lu 
splendeur  du  royaume  sera  ttenn:lle  ». 
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Enfin,  au  mois  de  zoul  qu'deh  de  l'nnnèe 
susdite,  les  djâoù  furent  en  émission  à  Tauryz; 
les  marchands,  par  contrainte,  continuèrent 
leur  commerce  pendant  deux  ou  trois  jours- 
mais  ensuite  plusieurs  habitans  ne  pouvant  en- 
durer une  perte  si  considérable,  quîttérept  la 
ville;  on  ouvrit  les  portes  et  les  boutiques; 
mais  on  cacha  tous  les  meubles  et  toutes  les 
provisions.  Le  vendredi  suivant,  jour  de  l'as- 
semblée >  le  peuple  se  mita  pousser  des  cris  et 
à  maudire  MuzaEfer  (i),  et  des  gens  de  la  po- 
pulace cherchaient  ce  méchant  pour  le  tuer; 
on  dit  même  qu'ils  le  mirent  à  mort.  Le  com- 
merce des  différentes  cbsses  d'hommes  fut  in- 
terrompu ,  et  l'on  ne  voyait  plus  arriver  des  car 
ravannes.  Les  ômérâs  (2)  et  les  névoyans  (3) 
représentèrent  au  souverain  que  l'émission 
des  djâoù  entraînait  la  ruine  de  ses  sujets ,  et 
privait  le  trésor  de  la  rentrée  des  revenus. 
Kaï-Katoù  ayant  entendu  les  représentations  , 
ordonna  la  suppression  des  djâoù.  Les  négo- 
cians  et  les  marchands  retournèrent  chez  eux, 
■  et  Tauryz  reprit  son  ancienne  splendeur. 

(t)  C'était  un  recereur  des  domaines  à  Tauryz,  qni 
conseilla  au  chef  da  divan  l'émission  du  papier-monnaie. 
{0  Les  seigneurs. 
(3)  Les  princes  du  sang. 
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SUR     LES     PROPBIÉTÉS 

DE  L'IVOIRE, 

Sur  les  moyens  de  conserver  sa  Coufcur 
blariche ,  et  de  /a  lui  rendre  lorstfu'U  a 
jauni  ; 


Par  M.  Brun-Nedgaaud  (i). 


J 


Jj'iToiRE  était  connu  du  peuple  (leTaniiq! 
ils  l'employèrent ,  soit  pour  orner  leurs  mai- 
sons et  leurs  temples,  soit  pour  sculpter  les 
images  de  leurs  dieux.  Winkelman ,  dans  3on 
Histoire  de  l'^lrt  chez  les  Anciens ,  inte  d'a- 
près le  témoignage  d'auteurs  distingués  ,  les 
diverses  matières  sur  lesquelles  les  artjstei 
grecs  commencèrent  à  exercer  leur  talent 

Il  parait  que  les  premières  ïm.iges  ont  êlé 
sculptées  en  bois  ,  parce  que  celte  matière, 
moins  rare  que  l'ivoire,  est  plus  facile  à  travaii- 
ler.  Cependant ,  avant  que  l'on  employât  la 

(i)  Sociéië  d'Enconr^mcQt.  Mémoire  inuluït  du  <1«- 

oois  de  h.  Splci)g<:r. 
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pierre  ^  le  marbre  et  les  métaux  pour  les  on- 
vrages  d'art ,  on  exécutait  en  iyoire  toutes  sorties^ 
d'ustensiles ,  des  poignées  et  des  fourreaux  d'é« 
pées ,  de  petites  figures  de  divinités ,  etc. ,  qu^Mi 
ornait  de  plaques,  d'or  ;  ce  qui  prouve  que 
l'ivoire  était  déjà  alors  trés-estimé. 

Dans  un  mémoire  sur  les  ouvrages  en  ivoire 
des  anciens ,  que  le  célèbre  Hejne  lut  à  F Aca-» 
demie  de  Gotringue ,  il  fixe  l'époque  à  laquelle 
les  artistes  grecs  commencèrent  à  faire  usage 
de  l'ivoire ,  au  retour  de  l'expédition  de  Troie. 
Il  est  probable  que  les  Phéniciens  apprirent 
aux  Grecs  Tart  de  travailler  cette  matière^  et 
que  ceux-ci  le  transmirent  aux  Juifs ,  qui  dé* 
corérent  en  ivoire  leurs  meubles  et  fuaqu'aux 
murs  de  leurs  palais ,  comme  le  prouvent  cer- 
tains passages  de  VEcniure-Sainte,  Salomon  , 
dont  les  vaisseaux  apportèrent  de  l'ivoire  d'A- 
frique ,  s'en  fit  construire  im  trône ,  qui  fut  in- 
crusté en  or.  Le  trône  d*ivoire ,  qui  sert  depuis 
un  tems  immémorial  au  couronnement  des  rois 
de  Danemarck,  en  est  peut-étve  une  imitation; 
mais  il  a  beaucoup  plua  de  prix  étant  fait  avec 
des  dents  de  naiv^al,  qui  sont  beaucoup  plus 
rares  et  plus  dures  que  cdlles  de  l'èlépkant. 

A  mesure  que  le  goût  des  arts  se  répandit 
chez  les  Grecs  ,  les  images  sculptées  en  ivoire 
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devinrent  plus  nombreuses  ;  il  y  en  avait  d'une 
grandeur  extraoidinaire  ;  mais  presqu'aucun  de 
Ces  ouvrages  nVst  parvenu  jusqu'à  nous.  Oo 
doit  donc  considérer  comme  irè^précieuse  l'an- 
ticjue  qu'on  conserve,  depuis  fjuatre- vingts  ans, 
au  cabinet  de  curiosité  de  Copenhague.  C'est 
une  tête  de  femme  de  la  plus  grande  beauté, 
sculptée  d'un  seul  bloc  d'ivoire  aux  trois  quarts 
de  grandeur  naturelle.  M.  Heyqe,  auquel  l'ao- 
teur  en  avait  envoyé  une  copie  en  plâtre  ,  ac- 
compagnée d'une  description ,  s'exprime  ainâ 
à  ce  sujet  :  «  On  reconnaît  dans  celte  tête  lê 
»  caractère  grec ,  raais  je  ne  pense  pas  que  ce 
>i  soit  une  figure  de  Vénus ,  ou  un  idéal  ;  je 
»  suis  plutôt  porté  à  croire  que  c'est  un  p«r- 
»  trait  dont  tout  l'ensemble  est  parfait  »,  Le 
catalogue  du  cabinet  de  Copenhague  désigne 
cette  tête  comme  celle  d'Hélène  ;  mais  rien  ne 
prouve  cetie  assertion. 

On  peut  Juger  du  talent  avec  lequel  les  ar- 
tistes grecs  travaillaient  l'ivoire  par  rexécu- 
tion  admirable  de  ce  chef-d'œuvre.  En  effet ,  il 
n'est  aucune  matière  qui  se  prèle  mieux  à  la 
sculpture^  la  Anease  de  son  grain,  sa  blancfaeuf 
et  son  éclat  lui  assureut  un  rang  difitingui 
parmi  les  matières  que  l'art  emploie. 

Le  goût  pour  les  ouvrages  en  îroire  s'en 
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coiiservé  de  nos  Jours.  Si  nos  artistes  n'ont  pas 
produit  des  figures  d'une  grandeur  extraordî^ 
naire  ,  ils  se  sont  du  moins  distingués  par  une 
foule  d'objets  sculptés ,  ou  tournés ,  qui  méri- 
tent le  suffrage  des  connaisseurs.  La  belle  col- 
lection de  ces  ouvrages  que  Ton  conserve  au 
cabinet  de  Copenhague,  et  qui  est  peut-être 
unique  en  Europe ,  nous  en  offre  une  preuve 
convaincante  (i). 

Malgré  tous,  les  avantages  de  Tîvoire ,  on  ne 
peut  cependant  nier  ses  défauts.  Ceux  qui  font 
Hes  collections  d'ouvrages   de  ce  genre  ,  se 

(i)  Il  existe  au  Itfusée  des  monumen»  français,  à  Paris, 
plusieurs  statues  et  bas-reliefs  en  ivoire,  exécutés  claiis 
les  14'  et  16*  siècles.  On  y  voit  surtout  deux  statuts  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  remarquables.  La  preinière ,  qui 
est  de  quinze  pouces  de  proportion,  représente  Saint** 
Sébastien:  grâce , souplesse ,  expression  et  dessin  vigou- 
reux ,  tout  est  réuni  dans  l'ensemble  de  cette  figure ,  at- 
tribuée à  Jean  Cousin;  l'autre,  de  la  même  hauteur ,  est 
un  groupe  représentant  une  jeune  fille  debout,  châtiant  un 
esclave  à  genoux ,  qui  semble  lui  demander  grâce.  Ce 
groupe,  fait  par  Francheville,  préfcnte  plus  de  sécho^ 
resse  dans  l'exécution  et  moins  de  grâce  ;  on  y  remarque 
im  grand  caractère  de  dessin  et  une  finesse  d'expression 
qui  appartiennent  essentiellement  au  16^  siècle.  Les  sta- 
tues'exécutées  dans  le  14^  siècle,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ;  les  draperies  surtout  sont  extrêmement  fines  et 
soignëes. 
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plaignent  de  ce  que  TÎToire  jannit  ;  ce  qui 
en  diminue  considérablemem  le   prix.  Cette 

couleur  jaune  ,  tirant  quelquefois  sur  le  brun  ^ 
cache  à  rœil  les  beautés  du  travail  de  l'ar- 
tiste. L'auteur  a  donc  cru  faire  une  chose  utile 
en  dési{;nant  ses  recherches  sur  cet  objet ,  el 
en  indiquant  aux  amateurs  et  aux  arti&tes  des 
moyens  du  conserver  à  l'ivoire  la  coutpur 
blanche,  et  de  blanchir  celui  qui  a  jauni  par 
la  vétusic  ;  avant  d'indiquer  les  causes  de  lal- 
tération  de  la  couleur  de  l'ivoire ,  il  importe 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  nature  de 
cette  matière. 

On  sait  que  l'ivoire  provient  des  défîense* 
de  l'éléphant  qui  sortent  de  la  mâchoire  su- 
périeure de  chaque  côté  de  la  trompe  ;  ces 
dénis  sont  longues,  arrondies,  coniques  ,  eC 
se  relèvent  en  avant.  U  y  a  dans  chaque  mk^ 
choire  deux  énormes  dents  molaires  à  cou-j 
Tonnes  plates,  qui  fournirent  aussi  de  l'ivoin*;; 
mais  il  est  moins  estimé  ,  et  on  ne  peut  l'em- 
ployer pour  la  sculpture ,  parce  que  la  durtti', 
et  l'éinail  dont  il  est  couvert,  (>mpèchent  df 
le  iravaiUer.  On  pourrait  en  faire  tout  au  ploi 
des  poignées  d'épées  ,  des  manches  de  coiK 
teaux,  des  pommes  de  cannes,  etc.  Les  àé- 
fenses   de  l'éléphant    n'ont    pas    de  T^ùablt 
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émail    comme  les  grosses   dents  canines  de 
rhippopotame  ,  les  défenses  dû  sanglier ,  etc.  ; 
lear  diamètre  et  lent  longueur  varierit  ;  elles 
ne  sont  pas  aussi  dures  que  les  dents  de  Thip- 
popotame;  elles  sont  creuses  à  leur  base,  sou- 
vent  jusqu'à  la  moitié  et  aux  trois  quarts  de 
leur  longueur.  Le  meilleur  ivoire  et  celui  qui 
est  plus  propre  pour  la  sculpture  ,  provient 
des  défenses  dont  la  cavité  est  peu  profonde; 
l'autre  sert  à  faire  des  Vases  sut*  lesquels  on 
sculpte  des  bte-reliefs.  On  connaît  la  plus  ou 
moins  grande  profondeur   de  ses  cavités  par 
la  circonférence  de  la  dent ,  qui ,  lorsqu'elle 
est  considérable  à  sa  base ,  et  va  en  dimi* 
nnant  fusqu'ati  bout,  annonce  que  la  dent  est 
trés^Creuse  ;  cellels ,  au  contraire  ,  dont  le  dia- 
mètre est 'presque  égal  par-tout  ^e  sont  beau- 
cdtip  moins.  La  défense  d'ivoire  brut  se  nomme 
ynospteil.  *On  en   a  trouvé   d'un   très  •  grand 
poids  ;  il  en  exiisce  Une  àti  caibinét  de  Cbpen- 
liague ,  qui  pèse  f65  liv.  (8i   kilogrammes.) 
'On  ptétehd  que  le  roi  Christian  VI  en  donna 
une  beaucoup  plus  longue  et  pilus  pesante  au 
célèbre  artiste  ilorwégien  Magnus-Berg^  afin 
que  ses  ouvrages ,  dont  plusieurs  ornent  ce 
cabinet,  se  distinguassent  tant  par  leurs  di- 
mension que  par  leur  pai^faite  exécution.  Il 
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est  assez  difficile  de  juger  par  Vécoree,  ou  II 
couche  extérieure  de  la  dent,  de  la  fînesse dtf 
son  grain  et  de  sa  blancheur.  Il  y  en  a  beau* 
coup  qui  paraissent  blanches  à  l'extérieur  ^ 
qui  sont  jaunes  intérieurement;  d'autres  doQ& 
l'écorce  est  noire  et  écaiUeuse  sont  très-blaitf 
ches,  et  ont  un  grain  très-fin.  Ainsi  ,  on  OB 
peut  pas  conclure  de  l'aspect  extérieur  sur  It^ 
qualité  de  l'ivoire. 

La  plupart  des  dents  d'éléphant  viennent 
de  la  côte  de  Guinée.  En  iy8o  et  1781  on  en 
vendit  un  très-grand  nombre  à  la  bourse  de  Cp^ 
penhague,  parmi  tesquelle&  il  s'en  trouva  da 
])oids  de  1 00  ,  de  1 35  (  49  à  66  kilogrammes^ 
On  croit  généralement  que  Vivoirc  des  Ind^- 
Orientales ,  et  sur-tout  celui  de  Cejlan 
plus  blanc ,  plus  fin,  plus  duc  que  celui  d'Ai» 
frique  ;  cette  opinion  parait  fondée.  CependaDfi 
on  trouve  de  l'ivoire  de  la  côte  de  Guinée, qû' 
est  tr^^s-blanc  et  dont  le  grain  est  três-lin. 

La  différence  du  climat ,  des  contrées  que' 
l'éléphant  habite  et  celle  de  la  nourriture^, 
influent  beaucoup  sur  la  finesse  et  la  bla» 
cheur  de  l'ivoire.  On  devrait  présumer  que  l 
défenses  des  jeunes  éléphans  sont  trés-fînes, 
à  raison  de  leurs  petites  dimensions  ;  maîsc' 
souvent  le  contraire.  Il  en  est  dont  le  grain 
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grossier,  et  qui  sont  jaunes  on  l>nines  înté^ 
rîeurement,  tandis  qu'il  7  a  de  grosses  dents 
qui  sont  d'une  finesse  de  grain  et  d'une  blan-; 
cheur  remarquables. 

Il  y  a  peu  de  grandes  défenses  qui  n'aient 
des  crevasses  visibles  à  l'extérieur  :  elles  sont 
heureusement  peu  profondes,  autrement  l'ar* 
tiste  éprouverait  un  déchet  notable  dans  l'em^ 
ploi  de  l'ivoire  ;  les  dents  des  jeunes  éléphans 
ne  sont  pas  exemptes  de  ces  défauts*  Il  faut 
donc  choisir ,  autant  qu'il  est  possible ,  les 
dents  dont  l'écorce  est  unie  et  sans  crevasseSij 

Les  nègres  trouvent  souvent  des  défenses 
d'éléphant  dans  les  vastes  déserts  et  les  plainesL 
marécageuses  de  l'Afrique  ;  ce  qui  a  porté  quel- 
ques voyageurs  à  assurer  que  ce  quadrupède 
changeait  de  dents  chaque  année.  Cette  opi- 
nion est  absurde  ;  car ,  comment  serait-il  pos-i 
sible  qu'une  matière  aussi  dure  et  d'une  tex- 
ture aussi  serrée  que  l'ivoire ,  pût  prendre  un 
accroissement  aussi  rapide  en  si  peu  de  tems  ? 
L'auteur  pense  que  l'éléphant  ne  change  ja* 
mais  de  dents;  il  pourrait  appuyer  cette  opi- 
nion de  beaucoup  de  preuves*  Les  défenses 
qu'on  trouve  dans  les  déserts  sont  sans  doute 
celles  des  éléphans  morts  naturellement  ou  par 
«ute  de  blessures  qu'ils  auront  reçues,  Lors« 
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«[D'elles  ont  été  loogtems  au  soleil  elles  de- 
-vic-'iinent  comme  calcinées  ;  leur  couleur  «5t 
jjune  intérieurement,  et  on  a  de  !a  peine  à 
les  blanchir. 

Un  autre  défaut  esaenliel  qui  diminue  beau- 
conp  le  prix  de  Tivoire ,  c'est  lorsque  les  dénia 
-<im  été  endommagées  par  une  balle.  Avant 
-qoe  les  armes  à  feu  fussent  connues  parmi  les 
iiègpFes,iIs  tuaient  les  éléphaus  ù  coups  àtita- 
gaics,  espèces  de  longues  piques  ;  mnis  aujoui- 
^'bui  ils  se  servent  dn  mousquets  qu'ils  clui- 
gf'nt  de  balles  de  fer  ou  de  mélal ,  parce  que 
la  h^lle  de  plomb  s'amortit  sur  la  peau  dure  (le 
l'animai  sans  la  percer  ;  on  vise  ordinairement 
à  la  tète  entre  les  yens  et  les  oreilles,  ei  il 
an-ive  souvent  que  bt  balle  touche  la  défenstr- 
On  a  de  la  peine  à  croire  qu'une  balle  de  fer 
puisse  ipénétrer  dans  une  matière  aussi  dure 
*}ne  rJToire;  cependant  rien  n'est  plue  vrai; 
'l'iinteur  assure  avoir  vu  une  dent  du  poids  de 
78  livres  (58  kilogrammes),  dans  l'intérieur  de 
kiquelie  se  itrouvait  une  balle  de  fer  ;  une 
autr«  où  la  balle  était  entièrement  entourée  par 
l'vvoire , 'Ct  qui  ne  portait  aucune  marque  k 
i'exiérieur  :  ce  cas  est  cependant  très-rare.  Il 
est  inutile  d'expliquer  les  cau&es  de  cet  acd- 
>dent;  il  sufura  d'en  démonter  les  effets. 
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Lorsqu^on  s^aperçoit  qi/une  dent  a  été  'fra|!>» 
pée  par  une  balle ,  il  faut  la  rejeter  ^  panée 
qu^elle  est  ordinairement  endonfimagée ,  non 
seulement  dans  la  partie  où  la  balle  a  pénétré  , 
jQiais  par  tout.  On  y  remarque  des  taches  jaunes 
et  des  fentes  plus  ou  tnoÎDS  profondes  ;  si  la  balle 
s'est  logée  dans  les  parties  creusés  de  la  dent ,  il 
y  vient  des  excroissances  et  Tivoire  ressemble 
alors  à  de  la  cire  fondue.  D'ailleurs  Taccrois* 
sèment  de  la  dent  étant  arrêté  par  l'effet  de  la 
commotion  violente  qu'elle  a  éprouvé  ,  il  s^en^ 
suit  que  les  fibres  perdent  leur  élasticité ,  et  que 
Tivoire  éclate  dés  qu'on  la  coupe. 

Une  dent  d'éléphant ,  pour  être  employée 
avec  avantage ,  doit  avoir  les  caractères  sup- 
vans  :  Aucune  fente  extérieure,  une  écorce 
lisse ,  qui  fasse  juger  de  sa  bonté  et  de  la  blan* 
cheur  intérieure  ;  moins  elle  est  creuse ,  pluÀ 
elle  est  utile  ;  elle  doit  être  parfaitement  ronde. 
Voilà  à  peu  prés  les  seules  indices  auxquelles 
on  peut  reconnaître  une  bonne  dent.  Lorsque  la 
texture  est  transparente  et  jaune  intérieurement, 
on  est  assuré  qu'elle  est  fraîche ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  longtems  que  l'animal  l'a  perdue ,  ou  bien 
qu'elle  a  été  exposée  à  l'humidité.  Dans  le  pre^ 
mier  cas ,  la  transparence  et  la  couleur  jaune 
proviennent  de  la  matière  gélatineuse;  dattp 
yirts.  4 
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l'autre,  des  pariîes  aqueuses  qui  ont  pénétré 
l'ivoire.  Celte  couleur  jaune  n'altère  pas  la  <pia- 
lité  (le  l'ivoire  ,  mais  l'empèclie  de  blanchir 
prompteirent  ;  on  peut  donner  de  l'èrlat  et  d« 
la  blancheur  aux  objets  de  grande  dimi'tisiuil 
nouvellement  seuiprés  ,  à  l'aide  du  procédé  que 
nous  allons  indiquer;  maïs  quant  aux  pii-cespe» 
tites  ou  minces  ,  il  suffit  pour  les  blanchir,  At 
les  chauffer  doucement  sur  un  feu  de  tharboit, 
sur  lequel  on  jette  un  peu  de  souffre  pulvérise. 
Cette  opéra  tionneréussit  pas  sur  dps  objets  d'un 
certain  diamètre  ,  tels  que  des  figures  on  àa 
bustes  ,  parce  que  l'ivoire  épais  se  fend  ordinai- 
rement lorsqu'il  est  exposé  à  laclialeur.  La  blan- 
cheur qu'il  acquiert  dépend  aussi  beaucoup  de 
la  dessicatiriu;  mais  les  objets  sculptés  et  tour- 
nés, jaunissent  et  brunissent  communément  à 
l'air ,  à  l'humidité,  à  la  poussière  ou  à  la  fumée, 
quoique  l'ivoire  ,  qui  est  naturi^Uement  blanc, 
et  dont  le  grain  est  très-fin,  résiste  plus  long- 
tems  à  cette  altération  de  cimleur. 

L'auteur  s'est  servi  avec  beaucoup  d'aT.inlj^ 
et  pendant  longtems  du  moyen  suivant,  et  il 
est  parvenu,  non  seulement  à  empêchée  des  ou- 
vrages en  ivoire  récemmenl  exécutés  de  jaunir, 
mais  aussi  .\  blanchir  parfaitemenl les  aocieosa 
productions  de  l'art.   . 
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Nous  avons  dit  que ,  pour  conserver  les  ou- 
vrages en  ivoire  ,  il  ne  fallait  pas  les  exposer  à 
l'air  j  à  la  poussière  ou  à  la  fumée  ;  mais  ni  les 
armoires ,  ni  les  étuis  ne  peuvent  les  garantir. 
L'auteur  assure  avoir  vu  des  objets  de  ce  genre 
trés-délicatement  travaillés ,  et  renfermés  dans 
des  étuis  garnis  intérieurement  de  velours,  jau- 
nir en  peu  de  tems.  Il  ne  suffit  pas  plus  de  les 
conserver  dans  des  boîtes  de  bois  ;  le  verre  seul 
produit  un  trés-bel  effet  sur  Tivoire. 

L'auteur  place  les  groupes ,  les  figures ,  les 
bustes,  les  vases ,  boites,  etc. ,  et  les  objets  dé- 
licatement tournés  en  ivoire,  sous  des  cloches 
de  verre ,  surmontées  d'un  bouton  ,  et  dont  le 
bord  inférieur  est  usé,  sur  une  pierre  à  polir, 
afin  qu'il  pose  exactement  sous  le  socle ,  et  qu'il 
empêche  l'introduction  de  l'air  sous  la  cloche  ; 
ce  socle,  qui  est  en  acajou  ou  en  tout  autre  bois 
dur ,  a  deux  ou  trois  pouces  de  haut ,  et  on  y] 
fait  une  mortaise  circulaire  qui  reçoit  le  bord 
de  la  cloche.  Lorsque  l'objet  à  conserver  est 
d'une  très-grande  dimension,  on  peut  faire 
construire  une  cage  carrée  en  verre ,  composée 
de  cinq  carreaux  assemblés  avec  des  lames  de 
plomb  qu'on  dore  ensuite  avec  des  bordures  de 
bois  d^acajou.  On  voit  dans  la  collection  du 
comte  Moltke ,  à  Copenhague  ,  un  grand  pa- 
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TÎUon  cliinois  en  ivoire  ainsi  conservé.  Gel  oOr 
vrage,  remarquable  par  le  fini  du  travail,  est 
placé  près  d'une  croisée  et  exjKwé  aux  rayout 
du  soleil  ;  on  ne  saurait  croire  qiiellt;  bliincheiir 
et  quel  éel<it  it  a  acquis  fOus  sa  cage  de  Terres 
L'auteur  a  fiiit  couvrir,  avec  une  semblablt 
caisse  ,  de  près  de  six  pieds  de  haut ,  un  grand 
ouvrage  tourné  en  ivoire,  de  forme  pjramitiali 
Il  assure  que  c'eât  le  seul  moyen  de  garantir  di. 
l'iinpresâion  de  l'air,  de  la  poussière  et  des  ao 
cidens. 

Les  bas-reliefs  en  ivoire  sculptés  ou  tcmrots 
et  représentant  des  sujets  d'histoire  ou  de  pay- 
sages ,  dolveni  être  placés  dans  un  double  ca- 
dre composé  de  deux  verres  ;  le  cadre  exiéi 
rieur  doit  étie  plus  grand  que  l'ouvrage  en  re- 
lief, aiîuque  la  lumière  le  frappe  mieux  detoofl 
côti^s  ,  et  augmente  son  éclat  et  sa  blanchem; 
Magitus-Berg^  l'un  des  plus  habiles  sculpti 
en  ivoire  ,  tonnaissait  ttés-bien  l'art  de  consny' 
ver;  il  plaçait  ordinairement  sous  verre  ,  dam 
de  trés-Leaux  cadres,  tous  les  ouvrages  quî^j 
pour  la  plupart,  étaient  en  relief.  l.esnombrcL 
chef^s  d'o'uvre  de  cet  artisle,que  l'on  voit  a 
cabinet  de  Copenhague ,  sont ,  par  cette  raisoi 
aussi  blancs  que  la  neige  ,  et  l'on  a  peine  k  rfr' 
connaître  s'ils  sont  réellemcut  d'ivoire:  on  ne 


(  53  ) 

pent  donc  pas  assez  recommander  aux  artistes 
et  à  ceux  qui  font  des  collections  de  ce  genre, 
de  placer  les  objets  en  ivoire  dans  des  cadres 
,    garnis  de  beaux  verres. 

Les  armoires  avec  des  portes  vitrées  ne  suf- 
fisent pas  pour  garantir  les  ouvrages  en  ivoire; 
on  en  trouverait  difficilement  où  la  poussière 
ne  pénétrât  point.  Quand  même  on  pourrait 
Tempecher ,  l'ivoire  resterait  toujours  dans  l'ç- 
tat  où  il  était  lorsqu'on  ly  a  placé ,  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  blanchirait  pas;  ce  serait  tout  au  plus 
du  côté  qui  est  tourné  vers  la  vitre  ;  Tauteur  s'en 
est  convaincu  par  sa  propre  expérience.  On  con- 
serve au  cabinet  royal  de  Copenhague ,  dans 
une  armoire  vitrée  y  un  grand  vase  en  ivoire  , 
orné  de  sculptures  en  relief  exécutées  par  Tar- 
tiste  danois  Jean  Hollaender  ;  ce  morceau  était 
immédiatement  placé  contre  la  vitre ,  et  ne  pa- 
raissait pas  avoir  été  dérangé  depuis  nombre 
d'années. 

L'auteur  le  retoui'na  ^  mais  il  fut  trés-surpris 
de  trouver  le  côté  opposé  qui  n'avait  pas  été 
exposé  à  la  lumière ,  couvert  d'une  couleur 
brune  :  on  peut  juger  par  cet  exemple,  rombier» 
il  importe  que  les  ouvrages  en  ivoire  soient  en- 
tourés de  verres  de  tous  côtés.  Ainsi ,  en  les 
plaçant  sous  une  cloche  de  verre^  on  a  le  double 
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avantage  dp  les  empêcher  de  jaunir  et  de  1er 
rendre  plus  blancs  qu'ils  n'étaient  auparavant 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  quantité  de  l'ivoire 
et  quelque  disposition  qu'il  ait  à  jaunir.  La 
poussière  lui  est  très  -  nuisible;  elle  se  fixe 
dans  les  port's,  ternit  son  éclat,  et  rend  la  sur- 
face raboteuse.  Il  est  tel  objet  dont  on  ne  pour- 
rait l'enlever  sans  danger  ,  à  cause  de  la  finesse' 
du  grain  et  de  la  légèreté  du  travail.  On  remé- 
die à  tous  les  inconvéniens  en  employant  !c» 
moyens  indiqués  ci-dessus.  Quant  aux  ancien* 
ouvrages  en  ivoire  qui  ont  jauni  ou  bruni,  ott 
peut  enlever  cette  couleur  et  même  les  rendre» 
très-blancs,  en  les  exposant  au  soleil  sous  de» 
clocbes  de  verre.  C'est  donc  une  propriété  pat< 
ticuliêre  de  l'ivoire  de  résister  à  l'action  du  scn 
leil,  lorsqu'il  est  sous  verre,  mais  de  se  couïrir 
d'une  multitude  de  gerçures  ,  que  la  chaleur^ 
produit  dès  qu'il  est  privé  de  cette  enveloppe^ 
On  voit  des  ouvrages  anciens,  sculptés  en  ivoirej 
qui,  quoique  assez  blancs,  sont  aussi  dégrada 
par  de  nombreuses  fentes  :  il  n'est  aucun  moyctf 
de  remédier  à  cette  inconvénient;  mais  pone 
marquer  ces  défauts ,  on  enlève  la  poussière  qtd 
s'est  introduite  dans  les  gerçures  ,  en  bro! 
l'ouyrage  avec  de  l'eau  cliaude  et  du  savon, 
afin,  de  les  rendre  moins  apparentes;  on  lesptai 
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^suite  sous  verre.  Les  anciennes  sculptures  en 
ivoire  qui  ont  jauni  ou  bruni,  doivent  être  bros*. 
sées  avec  de  la  pierre  ponce,  calcinée  et  dé- 
layée ,  et  placées  sous  une  cloche  de  verre  pen-. 
dant  qu'elles  sont  encore  humides. 

On  les  exposera  journellement  à  Faction  du* 
soleil,  et  on  les  retournera  de  tems  en  tems^ 
pour  que  la  lumiéjte  puisse  Les  blanchir  par  to.ut 
également;  si  la  couleur  brune. était  plus  fon^ 
cée  d'un  côté  que  de  Tautre ,  on  laisserait  cette 
partie  plus  longtems  au  soleil.  On  pourrait  ac^. 
célérer  le  blanchiment  de  l'ivoire  en  répétant 
l'opération  que  nous  venons  d'indiquer.  Celui 
qu'on  retire  de  la  base  de  la  dent  de  Télé*, 
phant  est  pour  l'ordinaire  creujx  ;  il  a  le  grain 
trés-grossier  et  une  coulent  jaune.  On  en  fait 
des  vases,  des  gobelets ,  etc. ,  qui  conservent  une 
teinte  jaune  ou  rougeâtre  lorsqu'on  n'en  prend 
pas  un  soin  particulier.  Il  suffira  de  les  net-*; 
toyer  avec  de  l'eau  et  de  la  pierre  ponce  ^  et  de 
les  placer  au  soleil  sous  une  cloche  de  verre^ 
Les  artistes  peuvent  employer  l'écorcc  de  la 
dent,  mais  l'enlever  préalablement.  Sans  cette 
précaution^  les  ouvrages  seraient  exposés  à  jau- 
nir et  à  être  dégradés  par  la  poussière  et  l'hi;-* 

midité,  parce  que  le  grain  est  plu^  grossier  à 

»  ■ 

Textérieur  de  la  4ent. 
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On  a  prétendu  que  l'ivoire  érait  sasceptïblc 
de  a'amollir,  au  point  de  pouvoir  être  moulé,  H 
aérait  impossible  de  le  rédoire  .'i  cet  éiat,  à 
raison  de  sa  dureté  ;  on  trouve  dans  plusieun 
ouvrages  les  recettes  les  plus  absurdes  pour  le 
blanchir.  Selon  les  un»,  il  faut  les  faire  bouillir 
dans  une  eau  chargée  d'alun-,  suivant  d'autie), 
dans  de  l'eau  où  Ton  a  jeté  de  la  chaux  vive, 
on  bien  du  savon  vert;  enfin ,  il  en  est  qui  con- 
seillent de  l'exposer  à  la  rosée  du  prinlems;sî 
ce  dernier  moyen  ne  réussit  pas,  il  ne  peut  du 
moins  point  altérer  considérablement  l'ivoire, 
tandis  que  les  autres  le  détruisent  preinple- 
ment.  '  ' 

L'auteur  indique  à)a  fiit  de'Bdn'DM^inoîrepla- 
fiieurs  matières  qui  imitent  riv^irê,  ei  que  IVn 
travaille  au  tour. 

On  trouve  en  Sibérie,  et  daiis  une  grande 
partie  de  l'Asie  septentrionale ,  des  ossemens  et 
desdéfenses  d'éléphant  fossîles.ll  en  estplusieur» 
qui  ne  font  que  passer  à  cet  état,  de  manière 
qu'on  les  distingue  difficilement  des  défenses  or- 
dinaires. L'auleur  conserve  une  dent  pareille  qui 
s  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre;  l'ivoire  qui 
en  provient  se  travaille  très-bien;  mais  il  ne 
blanchit  pas ,  et  il  est  rempli  de  fentes.  Les 
Russes  en  font  des  jeux  d'échecs,  des  manches 
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de  couteaux  et  autres  objets  semblables.  Ces 
défenses  étant  très-grandes,  on  pourrait  ainsi 
en  exécuter  des  statues;  bas-reliefs,  etc.  ;  mais 
Tauteur  assure  n'en  avoir  jamais  vu. 

Le  morse  a ,  comme  1  éléphant ,  deux  défenses 
qui  se  trouvent  placées  dans  la  mâchoire  supé-« 
rieure;  elles  pèsent  de  six  à  huit  livres,  sont 
peu  creuses,  et  approchent  de Tivoire  quant  4 
leur  dureté.  L'extérieur  est  assez  blanc,  nmâ 
toute  la  partie  intérieure  est  couverte  de  taobes 
jaunes  qui  empêchent  qu'on  ne  les  emploie 
pour  des  grands  ouvrages  de  sculpture.  A  Ar-» 
changel,  on  les  travaille  au  tour,  et  on  en  fait 
toutes  sortes  de  petits  objets  que  les  matelots 
russes  vendent  aux  étrangers. 

Les  dents  canines  de  l'hippopotame  surpas- 
sent en  finesse  et  en  dureté  celles  de  l'éléphant; 
mais  on  ne  peut  en  faire  que  de  petits  ouvrages , 
parce  qu'elles  sont  très-creuses  et  couvertes  d'un 
émail  qu'il  faut  d'abord  enlever;  les  dents  in- 
cisives de  cet  animal  n'ayant  point  d'émail , 
offrent  plus  davantage  ;  elles  sont  fines  et  trés- 
blanches;  lorsqu'elles  ne  le  sont  pas  naturelle- 
ment assez,  on  les  expose  à  une  chaleur  modérée; 
elle^  conviennent  mieux  que  le  plus  bel  ivoire 
pour  les  tablettes  minces  sur  lesquelles  on  peint 
la  miniature. 


posées  qu'elle  présente  depuis  le  commence- 
ment de  la  monaicliie  jusqu'au  i8*  siét'le  ;  ce 
qui  embrasse  [ros  de  1400  ans,  pendant  les- 
quels les  événcmens  les  plus  remarquables  se 
sont  succédés.  L'architecture,  comme  tous  les 
arrs  dépendans  dti  dessin,  est  soumise  aux  lois 
qvii  règlent  la  destinée  des  Empires.  Les  évé- 
nemens  pulitiques  détruisent  ou  élèvent  les 
Bfts;  et  l'architecture,  liée  aux  besoins  de  la 
TÏe  et  aux  usages  domestiques,  éprouTe  plus 
que  tous  le'i  nutres  des  yariations  marquées  en 
raison  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  le 
Gouvcrnemeni  pendant  les  révolutions  de»  siè- 
cles :  c'est  ce  que  l'on  pourra  remarquer  danf 
les  monumens  d'architecture  da  Musée  fran- 
çais. Si  l'on  suit  aussi  en  observateur  les  mor- 
c;eaux  de  sculpture  qui  composent  ta  nombreuse 
collection  de  ce  M  usée,  on  trouvera  des  nuances 
bien  tranchées  entre  les  monumens  élevés  à 
Jupiter  et  à  Mars  par  les  Parisiens,  sons  le  régne 
de  l'Empereur  Tibère  ;  le  has-relief  que  nijus 
avons  retiré  des  ruines  de  l'église  de  Saini- 
•  Marcel  de  Paris  ,  qui  représente  le  bœuf  équi- 
noxial  du  Zodiaque  ;  la  fif^ure,  sculptée  en  te 
lief ,  de  la  déesse  Nehalennia  ;  les  statues  de 
Clovis  et  de  Clotilde,  découvertes  dans  l'un  des 
faubourgs  de  Paiis-,  etc^;  les  moaumens  du 
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moyen  âge  des  iZ"  et  14*  siècles,  et  ceux  des 
siècles  suivans. 

Commençons  par  les  monumens  gaulois  rétt« 
nis  dans  le  Musée.  Ces  monumens,  que  j  ai  pla- 
ces  dans  la  salle  d'introduction ,  nous  donnent 
ridée  de  Tétat  des  arts  dans  les  Gaules.  L'in- 
vention des  bas* reliefs  qui  les  couvrent  est 
simple ,  et  cette  sculjpture,  encore  au  berceau, 
ne  nous  fait  voir  que  des  formes  imparfaites, 
un  style  indécis  quoique  emprunté ,  une  exé- 
cution incertaine  et  à  peine  ébauchée.  Avec 

des  autorités  aussi  frappantes  que  celles  quenous^ 

* 

avons  sous  les  yeux,  nous  ne  pouvons  donc 
être  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
Gaulois  connaissaient  bien  les  arts  dépendans 
du  dessin;  connaissance  qui  suppose,  comme 
Ton  sait,  une  grande  perfection  dans  la  civi- 
lisation d'un  peuple.  On  cherche  encore  en  vain 
les  restes  des  monumens  des  arts  de  ce  peuple 
guerrier  :  où  sont  en  effet  les  édifices  des  Gau- 
lois ,  que  Ton  peut  mettre  en  parallèle  avec  la 
colonnade  du  Louvre?  Ce  ne  sera  pas  sans 
doute  le  célèbre  monument  de  Camac,  décrit 
par  M.  Cambri?  Où  sont ,  se  demande*t-on ,  les 
statues  gauloises  faites  pour  être  placées  à  côté 
de  la  Baigneuse  de  Julien ,  ou  du  Cyparis  de 
M.  Chaudet  ?  Que  l'on  me  montre  seulement 


le  fragment  d'une  corniche  bien  profilée  ,  une 
tête  dussinée  ou  sculptée  dans  sus  proportions 
de  la  main  d'un  artiste  gaulois  ,  et  je  me  rends. 
Qui  osera  dire  que  le  simple  chant  du  plus  ha- 
bile des  Bardes,  s'il  élait  possible  de  l'entendre, 
serait  préféré  à  la  musique  noble  et  sentimen. 
talc  de  l'immortel  Gluck,  h  celle  du  savant 
IMihuI,  et  à  la  parfaite  harmonie  du  chant  ita- 
lien '!  Hendons  justice  au  18'  siècle,  eï  persua- 
dons-nous !)ien  que  les  Celles,  et  même  les 
Gaulois ,  étaient  loin  de  jouir  de  l'antique  cîvi- 
lisaiiun  des  Grecs  et  des  Romains.  Maïs  reve- 
nons aux  monumens  gaulois  du  Musée  :  lea 
premiers  et  les  plus  anciens  qui  se  présentent; 
sont  les  cinq  autels  érigés  sous  Tibère,  aT« 
cette  inscription  ; 

TIB.  CJESAEE  AUG.  JOVT  OITUMO  MAXSVMO 
! M.  NAVT^  PAllISUa  PUBLICE  POSIFJlVSt 

Sous  Tibère-César  Auguste,  les  comi 
parisiens  naviguant  sur  la  SiMne  ,  ou  les  iutS 
gateurs  de  la  Seine,  ou  enlin  les  navigateu! 
parisiens ,  ont  publiquement  posé  ce  monutni 
à  Jupiter,  très-bon  et  très-grand. 

Les  mots  nautœ  parisiaci  sont  trés-difïîril 
à  bien  rendre  dans  notre  langue ,  et  ils  ne  d 
signent  pas  ici  les  commis  uu  les  ofâciers  de 
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navigation  du  territoire  de  Paris ,  et  encore 
moins  de  simples  bateliers  ou  matelots  de  la 
Seine ,  comme  plusieurs  antiquaires  Font  im- 
primé ,  mais  des  riches  négocians  parisiens , 
faisant  le  commerce  par  eau ,  ainsi  que  M.  £loi 
Johanneau  la  démontré  dans  son  savant  rap' 
port  sur  le  Musée. 

Sur  le  bas-relief  de  l'Autel  n*'  i*',  sont  repré- 
sentes  plusieurs  personnages  armés ,  tandis  que 
d'autres  ne  le  sont  pas  ;  mais  ayant  tous  la 
même  tenue  et  la  même  démarche ,  j'ai  été 
autorisé  à  dire  dans  mon  ouvrage  sur  le  Musée, 
que  ces  personnages  étaient  là  en  fonction  pu- 
blique ;  rinscription  Senani ,  qui  veut  dire 
vieillard,  ancien,  sénateur,  et  qui  est  gravée 
sur  le  bandeau  de  la  pierre  ,  -  confirme  cette 
opinion ,  et  indique  parfaitement  que  ce  sont 
les  chefs  du  commerce  de  Paris,  le  prévôt  des 
marchands  de  l'eau  et  ses  officiers ,  qui  sont 
sculptés  là  comme  les  représentans  de  la  ville 
de  Paris,  qui  a  fait  ériger  le  monument. 

M.  Johanneau  partage  mon  opinion  sur  la 
traduction  que  j'ai  donnée  du  mot  Senani. 

Sur  le  bas-relief  qui  est  chargé  de  Tinscrip- 
tion  taurus  trigaranus^  Ion  voit,  au  pied  d'un 
arbre ^  un  taureau  couvert  de  l'étole  sacrée,  et 
qui  est  surmontée  de  trois  grues,  l'une  posée  sur 


sa  tète,  une  autre  sur  U  milieu  du  mrps ,  «" 
ïa  iioisiènie  sur  ea  croripe  ;  ce  cpiî  est  d'accord 
avei:  l'îascription  celiiqiic*    latinisée,  laquelle 
signiEie,  selun  M.  Johanneaa  .^  taureau  a  tJvSf 
grues. 

Le  bas-relief  du  troisième  Autel  rcprésenH 
lin  personnag(-'  chauve  et  comu,  avec  rinscria; 
lion  cernurinos.  Le»  auteurs  ijuï  ont  décrit  l 
lîioniiment  pensent,  ainâi  que  dioÏ  ,  quu  ce  Dietf 
celtique  est  le  même  que  le  dieu  Pan.  Son  al# 
lure  et  les  cornes  qui  surmontent  son  fronri 
semljlent  autoriser  celte  opinion  ;  Daudelot  loi 
même  est  de  cet  avis,  et  explique  à  sa  manifi 
le  mot  cernunnos ,  qui  est  gravé  sur  le  inoniri 
ment  ;  mais  M.  Jolianneau  prouve  que  c^est  II 
nom  d'un  Dieu  qui  étaii  particulier  aux  Celtes' 
que  l'inscription  cernunnos ,  gravée  au  desMU 
du  bas-ieUrf,  est  entièrement  celtique,  el  qw 
ce  mot  signifie  tauricornis ;  voici  ce  qu'il  dill 
«  Gi'rnunnos,  ou  plutôt  kernunnos,  commfl 
prononçaient  les  Latiiia,  vient  du  celtique  kef\ 
noun,  el  signifie  cornes  de  taureau.  Ce  nan 
rèpontl  à  celui  de  tauricornis,  que  les  Laiini 
donnaient  à  Bacchus,  et  à  tauroceios,  nom  grec 
identique  du  même  Dieu  qu'on  représeniaît^ 
comme  tout  le  monde  sait ,  avec  des  corne* 
de  taureau  ».  Si  donc  le  dieu  Kemuntioâ  pou-j 
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arait  être  identifié  avec  un  Dieu  romain  ou 
grec  ;  ce  ne  serait  pas  le  Dieu  Pan  ^  mais  plutôt 
le  Dieu  Bacchas.  Le  culte  du  taureau  est  un  dû 
ceux  qui  se  sont  le  plus  répandus  ;  on  le  voit 
chez  les  Egyptiens,  chez  les  Perses,  dans  llnde^ 
en  Grèce,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  comme 
nous  le  prouvent  les  monumens  dont  nous  ve« 
nous  de  parler;  partout  on  trouve  rexercicâ 
public  de  son  culte. 

Après  les  autels  druidiques ,  le  monument 
gaulois  ou  gallo-romain,  le  plus  remarquable 
du  Musée ,  est  celui  de  la  déesse  Nehalennja» 
Ce  monument  représente  une  femme  assise  | 
ayant  sur  ses  genoux  et  à  sa  gauche  un  panier 
rempli  de  fruits,  et  un  chien  à  sa  droite .  Ainsi  que 
beaucoup  d'antiquaires ,  nous  avons  considéré 
cette  déesse  comme  la  nouvelle  lune ,  et  nous 
avons  fait  dériver  son  nom  de  Mehalennia^  du 
grec  Neaselene ,  nouvelle  Lune.  M.  Johanneau 
ne  partage  pas  notre  opinion  sur  cette  étymo« 
logie;  et,  dans  une  savante  dissertation  qu'il 
en  a  donnée  à  TAcadémie  celtique ,  il  conclut 
par  prouver  d'une  manière  incontestable  que 
Kehalennia  veut  dire  la  Vierge  affligéct  Je  ré- 
tablis l'inscription  de  ce  monument ,  qui  est 
incomplète  dans  notre  premier  volumCi 

DE£  NEHÂ 
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LESSIX 

T,  CALVISIUS 

SECVSDINCS 

OB  MEUO&ES  ACTU5. 


Plusieurs  savans  de.la  Belgique  s'accorcten 

h  dire  que  les  monumens  de  la  déesse  Nehâ 
lennia ,  et  nofîimment  celui  qui  est ,  dans  i 
monumenr,  l'objet  de  nos  observations,  lequd 
a  étt  donné ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  à  l'Ac» 
cadémie  de  Bruxelles,  par  un  savant  Zélandais, 
furent  trouvOs  près  le  village  de  Dombaurj 
(et  non  d'Oësbourg) ,  dans  l'île  de  WalchS 
ren,  où  l'on  conserve  encore  aujourd'hui,  oanl 
la  sacrisiic  de  l'église,  des  statues,  des  uriieS, 
des  vases ,  des  médailles  de  Vitellius ,  de  Tetri* 
cu9,recoimii  Empereur  des  Gaules  en  a65;e^ 
qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  eu  dtà 
édifices  ou  des  temples  qui  avaient  élé  bA 
sous  l'un  et  Tautre  Empereur. 

Ces  nionuroens  furent  laissés  à  sec  sur 
rivage  de  la  mer,  le  5  jauvier  1647. 

Examinons  maintenant  les  deux  statues, 
six  pieds  de  proportion  et  en  pied  ,  de  Cloti 
I"  et  de  la  reine  Clotllde.  Ces  deux  sxaoui 
faites  pour  tenir  une  place  remarquahlt*  pai 
les  monumens  de  l'hisioire  de  France*,  repri 
sentent  certainement  des  personnages  de  la  pn 
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iniére  race  de  nos  rois^  La  fîgare  du  roi ,  posée 
debout,  les  cheveux  flottant  sur  les  épaules^ 
et  barbue  (  la  chevelure  longue  était  alors  le 
signe  caractéristique  de  la  liberté  et  de  la  no- 
blesse ) ,  est  vêtue  de  la  tunique  longue  et  d'un 
manteau  parfaitement  semblable  aux  yétemens 
que  Ton  remarque  dans  les  statues  de  Glevis, 
n*  9;  de  Childebert,  n®  6;  de  Hugues  Capet, 
n^  18^  et  des  autres  figures  des  rois  de  la  pre* 
miére  race,  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
race ,  également  conservées  dans  ce  Musée. 
Cette  figure  tient  de  la  main  droite  un  livre 
qui  indique,  suivant  Montfaucon ,  la  fondation 
d'une  église;  de  la  main  gauche,  elle  tient  un 
bâton  fleuri  pu  sceptre   surmonté  d'un  feniN 
lage,  qui  se  termine  par  une  grappe  en  co- 
rymbe.  La  forme  du  sceptre  a  beaucoup  varié 
dans  ces  tems  là  :  celui  de  Pharamond  était 
une  espèce  de  règle  platte,  surmontée  d'un  fer 
de  lance  orné  de  deux  crochets;  celui  de  Clovîs 
était  surmonté  d'un  aigle ,  et  celui  de  Childe* 
bert ,  que  l'on  voyait  au  portail  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  suivant  Montfaucon , 
était  orné  de  feuillages  et  d'une  pomme  de  pin 
qui  en  relevait  l'extrémité,  dans  le  goût  de  celui 
que  nous  voyons  ici;  ceux  de  Louis-le-Débon* 
iiaire  et  de  Louis-le-Jeune ,  suivant  le  même 
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auteur  qui  les  a  publiés  ,  sont  k  peu  près  de 
même. 

Ce  qui  rend  les  statues  de  Clovis  et  de  C!o^ 
tilde,  dont  je  parle  ,  extrêmement  précieuses  |, 
c'est  le  limbe  ou  le  cercle  lumineux  ;  c'est  Tau- 
réûle  sacrée  ,  sur  lequel  leurs  têtes  paraissent 
appliquées  ou  plutôt  se  reposer.  MontfaucolL 
dit  que  l'usage  de  placer  le  limbe  sur  la  téta, 
des  rois  de  France  ,  se  borne  en  deçà  du  Rhin,. 
à  la  première  race ,  et  qu'il  ne  passe  point  dans 
la  seconde.  En  effet,  voyez  dans  ce  Musèi;  les 
statues  des  rois  de  la  troisième  race,  sculptéei, 
dans  le  onzième  siècle  ,  lesquelles  décoraieiik 
le  poitail  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  ^lei, 
sont  sans  limbe.  Ce  limbe  se  plaçait  très  siiru- 
ment  sur  la  tète  des  statues,  et  on  ne  le  voîl 
ordinairement  qu'aux  représentations  de  Jèsus- 
Cbrist ,  de  la  Sainte-Vierge  ,  ou  de  nos  pre? 
miers  rois  chrétiens,  auxquelles  on  accordait; 
les  honneurs  de  l'apothéose  après  la  mort. 

La  plupart  des  allégories  que  l'on  voit  encore 
dans  nos  vieilles  églisea  ,  y  sont  dèplacèi-S 
aujourd'hui;  mais  reportons  nous  au  tems  de 
Tintroduction  du  christianisme  dans  1rs  Gaules, 
et  nous  serons  convaincus  que  les  premîen 
sectateurs  de  ce  culte  qui  s'est  établi  au  milieu 
as  l'idolâtrie,  ont  dû  composer,  pour  a 
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dire,  avec  celui  qu'ils  Toulaient  remplacer/ 
Voilà  pourquoi  nous  avons  été  forcés  de  recou- 
rir à  Fancienne  mythologie,  pour  expliquer 
plusieurs  monumens  d'une  mythologie  plus  mo- 
derne,  mais  qui  a  emprunté  presque  tous  se& 
symboles  à  l'ancienne.  Ce  n'est  donc  pas  par 
irrévérence  pour  le  culte  établi  que  nous  l'avons» 
&it  ;  nous  y  avons  été  forcés  par  la  nature  même 
des  choses ,  et  l'amour  de  la  vérité.  Le  limbe  ou 
l'auréole  des  statues  dont  je  viens  de  parler  eit 
est  un  exemple  ;  car  il  est  incontestable  que 
par  ce  limbe  mystérieux  et  allégorique ,  on  a 
voulu  peindre  l'apothéose  d'un  roi  de  France. 
On  lui  a  mis  dans  la  main  un  bâton  fleuri  ou 
sceptre ,  qui ,  lui-même  y  présente  deux  sym- 
boles à  la  fois.  Sa  tige  inférieure  est  une  simple 
verge  qui  désigne  le  commandement  ou  la 
puissance  qu'il  exerçait  sur  la  terre  ;  le  feuil- 
lage et'le  fruit  dont  il  est  surmonté  y  ta  pomme 
de  pin  dans  celui  de  Childebert ,  dont  parle 
Montfaucon ,  et  le  corymbe  dans  celui-ci ,  sont 
reconnus  pour  être  des  attributs  de  Bacchus. 
Hnfin ,  je  vois  la  tête  de  cette  statue  enveloppée 
ou  absorbée  par  le\  disque  du  soleil ,  autrement 
dît  le  limbe  ,  caractère  essentiellement  consacré 
aux  personnages ,  auxquels  on  accordait  les. 
konneurs  de  l'apothéo&e  ou  que  Ton.  déifiait^ 
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Or,  il  est  plus  qiie  prouvé  par  les  attribulsdont 
notre  stalue  est  chargée,  que  c'était  la  manière, 
dans  ce  tems  là,  de  peindre  l'immûrtali té,  puis- 
que la  verge  fleurie  que  l'on  a  mise  dans  la  main 
du  personnage  que  l'on  distingue  îtù  par  c«t 
honneur  suprême,  est  chargée  des  fruits  consa- 
crés à  Bacchus  ,  l'image  de  la  reproduction 
annuelle  du  printems  ,  vainqueur  de  l'ennemi 
de  la  fécondité ,  désigne  le  passage  de  la  vie; 
et  que  la  lumière  céleste  dont  il  est  censé  jouir 
par  sa  résurrection,  est  figurée  par  te  limbe  ou 
le  disque  du  soleil  dans  sa  plus  liante  exal- 
tation (i). 

(i)  L'oi'îgÎDe  que  M>  Johannean  lionne  ta  mot  aariotf. 
Tient  à  l'iippiii  de  ce  qne  je  TÎeos  de  dite  sur  ce  «vinbole 
de  rapotKi5o&e  de  nos  premiers  rois.  itLe  mot  aureoif, 
qui  n'était  pnint  cutinu  des  Romains,  dît-ii,  vt  igyi  ne 
peut  trouver  une  ei^mologie  raisonnaUe  rt  fondée  diM 
la  langue  l.iline  , ajipaitteut  tout  entier  à  U  langue  et  ■ 
la  religion  cel(K|ue.<  ;  car  11  vient  du  brelan  ou  du  gall'it 
gor,  en  construcliun  or ,  liord ,  limbe  fCordun,  el  dn  bre- 
ton ro/,  soleil ,  limbe  du  soleil,  l'oorprourirr  que  ceadeui 
radicaux  ne  sont  pas  restas  sii^riles  dons  la  langue  criti- 
que, et  qu'ils  ont  laissé  dce  traces  de  leur  BD«icnoe  «î»- 
tence  duus  plusieurs  autres  langue*  dn  l'Ruropa  ,  je  tv- 
iiian{uerai  que  c'est  du  cellulue  gor  ou  or  quA  virnl  1« 
vicuï  français  oràc.  Les  diminutifs  oorb-<  et  ourlrr,  rt 
\c  lalin  om,  ainsi  que  le  breton  lui-mi^mc  coiirem  im 
gourem,  en  construction  onr^»!  ourlet  on  bordure,  co^ 
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La  figure  de  la  reine  Clotilde  n'est  pa^moini 
intéressante  que  celle  de  Clovis;  la  princesse 
qu'elle  représente  a  recules  honneurs  du  limbd 
comme  on  le  donnait  à  l^  Sain  te- Vierge  ^  et 
nous  ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  une  reine 
de  France  de  Is^  ^première  race ,  que  l'on  a  dis* 
tinguée  des  autres.  EU  e  nous  fait  voirie  costume 
des  femmes  de  cetems  là,  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails.  Sa  tête  couronnée  est 
couverte  d'un  voile  qui  développait  de  chaque 
côté  une  grande  tresse  de  cheveux  qui  descen« 
dent  jusquaux  genoux;  ces  tresses,  envelop- 
pées d'un  ruban  qui  les  retient  par  intervalles  ^ 
sont  un  témoignage  du  soin  que  les  femmes 
avaient  de  leurs  chevelures ,  quelles  considé- 
raient comme  un  des  principaux  ornemens  de 
leur  toilette. 

Tout ,  dans  cette  circonstance ,  sert  à  fixer 
Tépoque  de  l'érection  de  ces  deux    statues  ; 

posé  du  breton  gor ,  bord ,  limbe  ;  gallois  cwr^  ora ,  lim^ 
bits*  A  cette  même  iamîlle  lient  encore  le  gallois  ror^en 
constniclion  bor^  bord  ou  limbe  supérieur,  sommet  de 
la  Kèx^jveriex ,  mot  analogue,  comme  on  Toit ,  de  son  et 
de  sens ,  a  gor  et  cwr^  bord  o«  limbe  :  Y  auréole  n'est  eu 
effet  qu'un  cercle  ou  demi-cercle  formé  par  des  rayons 
dÎTergens  tout  au  tour  ou  au  sommet  de  la  tèle  du  soleil 
ou  des  personnag^es  allégoriques  ou  héroïques  qui  sont 
représentés  comme  de  la  lumcfcre»  i> 
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d'abord,  j'y  vois  le  limbe  intact  et  bien  ci 
aervé  ,  qui  caractérise  essentiellement  la  pre- 
mière race;  si  je  considère  ensuite  le  stjle  da 
dessein  et  le  goût  qui  règne  dans  cette  seul] 
ture  ,  j'y  reconnais  les  Formes  ,  le  travail  et 
convenances  du  tems.  Ces  statues  sont  longui 
minces,  roides  et  serrées  ,  servant  de  colonne» 
ou  de  support,  comme  toutes  les  statues  des 
premiers  siècles  ;  telles  en6n  qu'on  en  voyait 
avant  la  révolution  aux  portails  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  de  Saint-Agoult  de  Provins,  des 
églises  catliédrales  de  Chartres  ,  de  IVionten 
de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris, 
Wontfaucon ,  en  parlant  de  ce  dernier  que  1' 
a  détruit,  dit  ;  «  On  y  voit  d'ailleurs  le  goût 
grossier  de  la  statuaire  du  tems  de  la  premii 
race,  où  l'on  féiisaitles  statues  tout  à  faitcomi 
eont  toutes  celles  qui  portent  le  Umbe  ,  et 
se  remarquent  dans  d'autrfs  églises.  Du  ti 
de  Charlemagne  on  donnait  plus  de  rond) 
aux  statues  ».  D'après  toutes  ces  observalionsj 
je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  ces  deux  statues 
sont  celles  de  Clovis  I"  et  de  la  reine  Clotildfl 
sa  femme  ;  elles  ornaient  le  porirail  del'anii 
paroisse  deNotie-Dame de  Corbeil, et  persoi 
n'ignore  que  l'origine  des  églises  curiales  ea 
Fiance,  date  du  moment  que  Clovis ,  à  la  soIli'_ 
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citation  de  la  reine  Clotilde ,  abandonna  Taria- 
xiisme ,  ei  permît  le  libre  'exercice  du  culte 
catholique  dans  ses  états.  Clovis ,  dés  ce  mo*» 
xnent ,  fut  donc  considéré  comme  le  fondateur 
de  tous  les  temples  dans  lesquels  on  exerçait 
librement  le  nouveau  culte  ;  aussi  le  .voyons-* 
BOUS  ici  avec  un  livre  à  la  main  ^  le  signe  carac- 
téristique de  la  fondation  (i).  Je  ne  doute  dono 
pas  que  les  habitans  de  Corbeil  ,  ville  située 
dans  l'ancien  royaume  de  Paris,  n'aient  eu 
l'intention  de  rendre  à  leur  roi  un  hommage 
authentique  de  leur  reconnaissance ,  par  Té* 
rection  de  ces  deux  statues  appliquées  exté- 
rieurement à  la  principale  porte  de  leur  église. 
Je  dis  extérieurement,  parce  que  le  culte  des 
images  était  défendu ,  et  qu'en  conséquence  ces 
ligures  ne  pouvaient  trouver  place  dans  Tinté- 
,  rieur  de  1  église.  La  statue  de  Clovis  est  ceinte 
du  diadème ,  et  porte  les  marques  consulaires-, 
dignité  qu'il  reçut  à  Tours ,  d'Anastase ,  empe- 
reur d'Orient,  qui  lui  députa  exprés  un  ambas- 
sadeur. Suivant  Grégoire  de  Tours ,  le  diadème 
était  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses;  le 

(i)  La  statue  de  ChiUebert ,  que  Von  voyait  à  Salnt- 
Germain-des  -Prës ,  était  aussi  chargée  d*un  Irrre  que  Ton 
avait  mis  dans  la  main  de  ce  roi  ^  en  qualité  de  fondai 
teti»  de  celte  abbayew 
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'  manteau  et  la  robe  de  pourpre  ,  ornés  de  bre^i' 
deries;  tous  ces  caractères  essentiels  sont  bien 
exprimés  sur  notre  statue,  Clovis,  continue  U^ 
même  auteur  ,  accepta  cet  honneur  avec  joief 
paré  de  ces  nouveaux  ornemens,  il  monta 
cheval  a;i  milieu  des  acclamations  d'un  peuple; 
immense  ,  et  reçut  ainsi  publiquement  les  titrei 
de  Consul  et  eT^uguste.  On  retrouve  égal» 
ment  dans  la  statue  de  Clodlde  tous  les  trai 
de  son  visage.  Cette  reine  ,  suivant  Mèzerai 
était  belle,  bien  Taiiej  avait  l'esprit  entrepre* 
nant  ,  et  montrait  une  graude  sagacité 
les  affaires. 

La  tunique  gaufrée  que  l'on  voit  sur  la  stati 
de  lia  reine  Clotilile ,  ressemble  parfaitemu 
aux  chemises  ou  tuniques  que  l'on  fabriqua 
encore  aujourd'hui  à  Chio,  à  l'usage  des  femnie| 
grecques  ,  et  plus  particuhérement  encore 
celui  des  femmes  du  sérail.  Cette  étofle  est  ui 
espèce  de  crêpe  de  soie  ,  semblable  à  celi 
que  nous  fabriquons  ,  dont  la  trame  se  rctîl 
un  peu  sur  elie-même ,  de  manière  à  former  i 
peliies  ondulations,  comme  celles  que  le  seuil 
teur  a  essayé  de  rendre  sur  les  statue;)  dont  j 
viens  de  parler.  Cette  étoffe  est  chargée.  Ail 
certains  endroits,  débandes  ou  raies  faniià 
dans  la  trame,  à  l'aide  d'ua  fil  plat  de   soj 
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blanche  simplement  faufilé  ;  ce  qui  lui  donne 
un  brillant  quî  ressort  trés-bîen  sur  le  mat  de 
TétofFe.  M,  Parantier ,  secrétaire  d*ambassade  à 
Gonstantinople  ,  à  son  retour  en  France  ,  a 
apporté  une  de  ces  chemises  ou  tuniques  grec- 
ques ,  que  j'ai  vu  chez  lui  ;  elle  ma  confirmé 
dans  Topinion  où  j'étais  sur  Tusage  commua 
dés  étoffes  orientales  en  France  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  monarchie  ;  il  y  a  même  tout 
Keu  de  croire  ,  après  Texamen  de  quelques  mo* 
ilumens  antiques  ,  que  les  femmes  de  l'ancienne 
Grèce  faisaient  leurs  tuniques  avec  cette  étoffe  , 
puisque,  dans  certaines  statues  de  femmes,  et 
notamment  dans  celle  de  Junon ,  qui  est  con-« 
servée  dans  le  Musée  Napoléon  ,  on  voit,  outre 
les  plis  de  l'étoffe  ,  des  ondulations  qui  ressem- 
blent assez  à  celles  que  donne  lé  crêpe  ,  telles 
que'  celles  que  nous  avons  remarquées  sur 
notre  statue  de  la  reine  Clotilde.  Les  femmes 
des mamelucks  font  usage  d'une  étoffe  légère; 
faufilée  de  lames  d'or  ou  d'argent,  qui  ressemble 
aussi  aux  tuniques  de  Chio. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  monu- 
ihens  du  tems  de  Pépin  et  de  Gharlemagne, 
rassemblés  dans  le  Musée  Français  ,  avec  les 
statues  du  neuvième  siècle,  des  rois  Hugue» 
Capet)  Henri,  Philippe,  Louis-le-Gros  et  Louise 


le-Jeune  ,  du  Musée,  noua  remarqaerons  aisé^ 
ment  des  variétés  trèa-sensibles ,  non  seulcuiti 
dans  la  conception  et  dans  le  style»  mais  eiicorflj' 
dans  l'excculion.  Jetons  un  coup-d'œU  &ur  l'air> 
tique  basilique  de  Sainte-Geneviève  ,  bâtie  soui; 
Rubert-lt-Pieux  ,  et  sur  le  Louvre  ,  tel  qu'il 
existait  encore  sous  Philippe- Auguste  :  exa- 
minons l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germaîa^ 
des-Prés  ,  bâtie  dans  le  onzième  siècle  ,  l'églis*. 
Kotre-Dame ,  commencée  vers  la  même  époqu^ 
terminée  environ  un  siècle  après  ^  ta  restaura-, 
lion  d'un  cloître  et  d'un  portail,  de  l'inventioa, 
du  célèbre  Montreau  ,  architecte  de  Louis  iX 
ou  Saint-Louis  j  celle  des  quatre  façades  di 
chàteaude  Gaiilon,  bâti  en  i5oo  par  lecardûid 
Georges  d'Amboiae ,  par  Jean  Joconde  ,  arcliii 
tecte  particulier  de  Louis  XIl ,  dans  la  troisiènn 
cour  de  ce  Musée;  le  tombeau  de  ce  prince| 
celui  de  François  1",  et  le  rétablissemetit 
dans  la  première  cour  du  même  Musée  ,  dl 
château  d'Anet,  que  Philippe  de  Lorme  avaï 
bâti  pour  Diane  de  Poitiers,  par  les  ordre»  dlf 
roi  de  France  Henri  IL  Comparons,  jJis-je,! 
monumens  dont  je  viens  de  parler,  avec 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  du  cétèbn 
^oufRot,  et  nous  serons  à  même  de  suivrC] 
saa&  aucun  guide  ^  les   diUércntes    gradaiii 
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de  l'architecture  en  France ,  dans  les  différens 
siècles  dont  il  est  ici  question ,  avant  d'arriver 
au  point  de  perfection  que  présente  cette  édifice. 
Nous  admirerons  encore  la  recherche   et  le 
goûl  que  les  artistes  du  seizième  siècle  met* 
taient ,  non  seulement  dans  les  ornemens  de 
l'architecture ,  mais  encore  dans  les  ustensiles 
propres   aux  usages  domestiques  ,   ainsi  que 
dans  les  armures  les  plus  ordinaires.  Ils  avaient 
l'art  de  repousser  le  fer  et  de  le  ciseler  avec 
tant  de  dextérité  ,  qu'ils  pouvaient  rivaliser 
avec  les  plus  belles  pièces   d'argenterie.  Un 
travail  compliqué  et  surchargé  de  dessins  n'ef- 
frayait point  ces  artistes.  Les  arabesques  et  les 
sujets  historiques  que  l'on  voit  sur  les  casques , 
et  les  armes  que  nous   avons  gravés  dans  le 
quatrième  volume  de  la  description  du  Musée  , 
sous  les  n^  iSa  et  iSa  (éw) ,  celles  des  belles 
serrures  du  château  d'Ecouen ,  dont  nous  avons 
parlé  aussi  dans  ce  volume  (pag.  6  );  l'examen 
.de  la  belle   collection    d'armes   et  d'armures 
'  formée  par  M.  Resnier,  mécanicien  distingué , 
donneront  une  preuve  plus  convaincante  encore 
'  du  talent  des  repousseurs  en  fer  du  seizième 
siècle.  L'architecture  française  présente  encore 
des  variétés  remarquables,  depuis  l'époque  où 
les  Romains  construisirent  des  édifices  dans  nos 
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contrées  ,  jasqu'à  celle  ait  l'empereur  Charly 
magne  ,  de  retour  .de  l'Italie  ,  introdui^ÎE  ( 
France  le  style  et  le  gmUde  l'archiiectureloDI 
barde  ,  qiû  a  été  en  usage  en  France  juitau'n 
momciii  où  une  politique  adroitement  masauél 
par  un  fanatisme  religieux,  fit  passer  lt;s  cfoj- 
ses  en  Asie  pour  contjnérii'  la  terre  sainte.  LQ 
archÎEecles  qui  suivirent  Louisle-Jeune  dai^ 
ses  expéditions  d'outre-mer,  commencèrent^ 
à  leur  retour,  à  introduire  dans  plu&ieur»  pnt^ 
vinces  de  la  France  les  premiers  éléracns  ^ 
l'archïlecture  arabe  ,  improprement  déstgodi 
sur  le  nom  d' arc/titecture  goihitfue  ,  qui  j 
ensuite  perfectionnée  sous  Saint-Louis,  par  \i 
célèbre  Moutreau  ,  que  ce  roi  avait  emmei 
avec  lui  en  Syrie. 

On  jugera  aisément  de  l'élégance  de  ctit^ 
architecture,  si  l'on  examine  dans  ce  Muséell 
chapelle  sépulcrale  d'Hèloïse  et  d'AbaiLlard| 
que  j'ai  fait  élever  avec  les  débrisde  rhabjtstitni 
délicieuse  que  ces  deux  amans  avaient  faj) 
construire  au  Paraclet  ,  pour  y  réunir  i 
société  d'àines  douces  et  sensibles;  le  tombenil 
du  rolDagobert,  élevé  dansl'ahbayc  deSainb 
Denis  par  les  ordres  de  l'abbè  Suger  ;  le  oiaO; 
aolée  ou  la  chapelle  sépulcrale  de  la  reine  Blaih 
chc,  mère  de  Saint-Louis  ,  que    j'hj   tiri  d^ 
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décombres  de  Tabbaye  de  Maubuisson ,  yendos 
comme  simples  matériaux,  et  que  j'ai  restaurés 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  que  j'en  donne 
sous  le  n^  4^1  ^^  i^^  description  du  Musée. 
Cette  chapelle ,  de  forme  ogive,  est  composée 
dans  le  goût  de  celle  de  Dagobert.  On  voit  la 
statue  de  la  reine  couchée  et  sculptée  en  marbre 
noir ,  posée  sur  un  sarcophage  qui  est  orné  , 
sur  le  devant ,  d'une  colonnade  composée  de 
sept  colonnes  formant  autant  de  petits  arcs 
dont  les  archiyoltes  sont  chargés  d^  feuilles  de 
vignes  très-bien  sculptées.  lies  entre-colonne* 
mens  étaient  ornés  de  peintures  à  l'eau  d'œuf , 
que  le  tems  a  usées ,  mais  dont  on  voit  encore 
des  fragmens  qui  suffisent  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  peinture   de  ce  tems  là  ;  au 
dessus  on  voit  une  espèce  de  mosaïque  corn* 
posée  de  petits   morceaux  de  verre,  coupés 
en  losange,  sur  lesquels  on  a  peint  parder-^ 
riére  divers  ornemens.  Cette  mosaïque ,  qui  sert 
de  fond  à  la  statue  de  la  reine ,  est  composée 
par  une  frise  gravée  en    creux,  représentant 
des  griffons  et  des  coqs  ;  au  dessous ,  on  voit 
une  tête   en  pierre  de  liais  ,  singulièrement 
curieuse  par  la  délicatesse  de  sa  sculpture.  Ce 
morceau  ,  d'une  composition  de  pure  fantaisie, 
représente  un  masque  d'une  belle  figiure ,  des 
traits  duquel  partent  des  feuillages  dans  lesquels. 
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ce  visage   se  frmd   de  manière  i   n'être  plà 

aperçu.  L  inscription  .luîvante  loume  Autour  i 
Togive  qui  enradre  cette  tète  :  Madame  J 
Toyne  Blanche  ,  mère  du  Afonsieur  Saùth 
Loys;  la  partie  supérieure  de  celte  chapelle  ï 
décorée  de  feuillages  et  de  trois  statues  «^a 
marbre  blanc  ,  représentant  la  Sainle-V  ierge  j 
Saint-Marc  et  Sainl-Jeiin  l'éTangt-liste.  Ce  b^aa 
THonument ,  qui  n'offrait  que  d^s  ruines  ,  et  qa 
j'ai  entièrement  rétabli ,  suivant  les  dessins  qtu 
j'en  ai  fait  avant  sa  destruction  ,  ainsi  qne 
petite  église  en  pierre  qui  couvre  le  tombeail 
de  Charles  V; ,  que  Pon  voit  dans  la  salJe  < 
quatorzième  siècle,  clief-d  œuvie  d'exêcutioi 
décrit  et  gravé  tome  lU  de  la  description  6 
Musée ,  n"  60  (his) ,  page  9,  peuvent  bien  a 
d'autorité  pour  constater  ce  que  j'ai  av&nd 
dans  cet  ouvrage  sur  l'arcliiteclure  arabe  , 
proprement  dite  gothique. 

L'emploi  de  cette  architecture,  trés-hardid 
dans  sa  construction,  très-léf^èredans  sun  stvld 
et  très-i'iche  dans  la  décoration  qui  présent 
la  plus  grande  magnificence,  puisque  l'or,  l'axia 
et  les  pierreries  même  y  étaient  etnployt's  avec 
profusion,  ou  imités  avec  beaucoup  d'art,  ) 
prolongea  dans  toute  la  France  jusqu'au  il 
siècle.  C'est  alori  que  les  papes  Jules  II  et  Léod 


X,.par  une  connaissance  parfaite  de  Fantiquité^ 
.et  par  les  nombreux  travaux  qulls  firent  exé'^ 
cuter,  retirèrent  les  art&.de  Fenfance  et  de  la 
barbarie .  en  ramenant  eux-mêmes  les  artistes 
aux  principes  du  vrai  et  du  beau.  Bramante 
construisit  le  Vatican  ;  Michel- Ange ,  Raphaël 
et  Jules  ]lomain  romôrent  de  leurs  produc- 
tions. Les  artistes  français  voulurent  imiter  le 
beau  genre  arabesque  que  Raphaël  avait  si  sa- 
vamment employé  au  Vatican;  mais  ces  artistes^ 
trop  prompts  à  imiter  le  style  d'une  arc;hitec-^ 
ture  qu'ils  nlavaient  pas  assez  méditée ,  et  en- 
traînés par  la  force  irrésistible  de  l'habitude  vers 
lesprincipesqu'ilsavaient  reçus  deleurs  maîtres, 
mêlèrent  dans  la  composition  de  leurs  bâtimens, 
le  goût  arabe  au  style  simple  et  régulier  de  la 
belle  architecture  qu'ils  avaient  vue  en  Italie  ; 
ils  établirent  des  monumens  hermaphrodites  , 
surchargés  d'arabesques  dont  on  fait  bien  d'ad- 
mirer l'invention  et  la  parfaite  exécution  ;  mais 
qui  n*ont  cependant  ni  l'élégance  de  l'archi- 
tecture arabe,  ni  la  pureté  des  monumens  ro- 
mains. C'est  bien  là ,  je  pense,  ce  que  présentent 
le  beau  tombeau  de  Louis  XII ,  ,par  Paul 
Ponce ,  les  portiques  et  les  colonnades  du  châ^* 
teaude  Gaillon  restaurés  «  dans  la  seconde  cour 

4e  ce  Musée,   bâti  pour  le  bon.. et  yertueux 
Atu,  6 


■mînistl^  George  d'Artiboftëi  iéitffirtâï  plili  pi 
losctplie  qae  inihistrë;  qaî,  Se  rl^ilhl  des  11] 
teurs  et  des  courtisans,  répiéiaît  stort^rtni  :  € 
arrive  â'njcrtfs  d'ùii  pT\>tectcur  ài'éc  Hêi  cbftf 
ries;  on  arriie  etidorè  plui  iiiriààiHhe  .e/î 
menaçant  ou  en  té  brus^ù'an't  ;  si  ceta 
ràusntpaS,  on  Se  mètii  ^es  gcnotrx.  l.c  hèk 
admiMstrateur  ittiit  àlîer  au  efei-ànt  tfù  gàfûH 
horhme ,  et  le  prendre  ài't  U  te  tronvèi  ^ 

Pîetre  Lescbt,  Philibert  Dèlormfe  et  'HA 
Bulant ,  sbtis  no^  tdis  François  I"  et  HcUri  IT; 
ïilirent  la  derliïéré  main  à  rarchitbcinpe  fraift 
taise;  et  malgré  les  imperfections  que  nbÉft 
ïiiontreht  leurs  hionumens,  on  ne  pèat  M;  tliit 
simulée  qiiè  cc  sont  eux  qui  oat  entendti  18 
mieux  le  siyle  et  îe^hre  de  cotisthiciion  qui 
convient  à  nos  uâagés  et  A  nos  cHtnats.  Sou» 
les  régrtes  dé  Itetin  IV  tt  de  Louis  Xltl,  If» 
succeésetits  de  ces  grands  artiferes  conitTifCtciit 
les  belles  proportions  de  l'architëcttirei  *"  1 
ihtrodiiisant  cependant  déi  inrlovattbna  pfo 
àvahtagëllèeà  à  l'art,  et  nous  ne  citeHihs  de  Wm 
remarquable,  de  cètèttis  là,  que  le  Poht-îïeuf 
et  le  Liixemboui-g,  î^otlr  plaide  Au  fristûttà 
Louis  XIV,  qui  hé  ti-oiiVait  It:  Véritable  bMU, 
"eï  la  vraie  grauddut  qtié  dans  le  vdlutne  « 
l'espacé,  l'es  artistes  abandonnérânt  1a  sinij^- 


fAle  et  là'  pûfétë  i^tib  tioûs  ÉdihîfWhs  ëNèèW 
dai»  hsr  à^ÙjrtëiÀëHè  âèé  èdifîcéifââ  iS*  hi^élëi 
éH  chè^cHant  ce  c{tFil5  ippélëtéûtlè  é^àhdiiiiéi 
ils  ne  firent  que  des  bâtimens  côIô^âiàti^Y  ëé 
n'élevèrent  que  des  masses  lourdes  sanspureté  et 
sans  goût.  Que  citerons-nous  de  remarquable 
après  la  colonnade  du  Louvre  et  la  porte  Saint- 
Denis?  Enfin  rarchitecte  Gabriel,  sous  Louis 
XV,  voulant  enchérir  sur  ses  prédécesseurs , 
introduisit ,  dans  des  ensembles  ridicules  et  mal 
entendus,  un  nombre  considérable  de  colifi- 
chets qui  encadre  des  moulures  informes ,  et 
Tarchitecture  ainsi  aBaiidonhée  à  un  mauvais 
genre,  commençait  à  décliner.   Mais  vers  le 
milieu    du    siècle  dernier  y    elle    fut    entiè- 
rement relevée   par   les   leçons  publiques  de 
Texcellent  professeur  David  Leroy,  et  nous 
vîmes  bientôt  s'élever  l'Ecole  de  Chirurgie ,  le 
Panthéon  Français,  le  Théâtre  de  la  Comé- 
die Française^  aujourd'hui  TOdéon;  celui  des 
Italiens ,  la  restauration  de  l'église  de  Sainte- 
Croix  à  Chartres,    etc.,  etc.  Voilà  les  diffé- 
rentes gradations  par  lesquelles  l'architecture 
a  passé  en  France.  C'est  cette   chronologie  si 
utile  à  l'art  que  nous  avons  cherché  à  établir 
dans  notre  Musée ,  en  employant  pour  la  cons- 
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truction ,  des  salles  elles-tnémes  qui  raprcseol 
tent  les  différentes  époques  de  l'«rt  en  France^ 
et  les  débris  de  monumeos  construits  À  chacoiM 
de  ces  époques. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

sua 

LE  CANAL  DU  LANGUEDOC; 

AV    êVJET 

D'UN  PLAN  EN  REUEF  DE  CE  CANAL 

EXPOSÉ  A  PARIS, 

Par  M.  GiLLBT-LAUMOirr  (i). 

C/uELQuss  historiens  ont  avancé  que  le  pro- 
jet hardi  du  canal  du  Languedoc  fut  proposé 
sous  Tempereur  Charlemagne ,  mais  personno 
n'osa  Tentreprendre  ;  il  est  certain  que  des 
commissaires  s^en  occupèrent  par  ordre  de 
François  1*',  en  iSSq  ,  et  que  son  exécution  fut 
alors  regardée  comme  une  chimère.  Ce  projet 
fut  encore  reproduit  sans  plus  de  succès  sous 
Charles   IX  et  sous  Henri  IV;  mais  il  était 

(i)  Sociiété  d'Enconragoneiit  de  Paris  »  ^7  septemJbrs 
«809. 


\ 


l'nal 


réservé  à  Louis  XIV ,  à  Golbert ,  de  le  Faîrt 

exécuter  par  les  soins  de  deux  hommes  d'ni 
rare  mérite  ,  de  Riquel  et  d'Andréossy  (O. 

Pour  njettre  la  société  A  portée  d'apprécié* 
l'utilité  du  plan  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport^ 
nous  allons  donner  quelques  détails  sur  le  bo 
du  p^iial  qu'il  repréçenfe  ,  sur  les  principale^ 
difficultés  qui  s'opposaient  à  son  exécution  « 
sur  les  moyens  que  I'qP  9  employés  pour  leV 
snrmonler. 

Que  l'on  se  représente  ,1a  position  géogra- 
phique de  laFrancç,.sescptes  baignées  à  Fouest 
par  l'océan ,  et  au  raidi  par  la  méditerranéef 
forcée? ,  pour  s^ivfç  ,^i?  pojnniercp  tqaïitîme  < 
communiquer  d'une  mer  à  l'autre  ,  de  Jair» 
sur  ces  mers  un  voyage  d'environ  4o**  ^y9 
riamétres  (7  à  8oû'Iieoes),  en  tournant  iyf 
tour  de  l'Espagne ,  passant  par  le  détroit  di 
Gibraltar,  et  longeant  les  côtes  d'Afrique.  EÀ 

(1)  Fpncois  AndréossT,  né  à  ParU,  le  fo  jtiio  iSSL 
mç^tirol  l.'"3  juin  16^'. 

Pi&rrc-Paul  fii([Qet,  ^eignear  de  BoDr«p<M  ,  nrij 
de  Bniers  en  PiOï*nce,  ^lait  prt>  (l'«Ttrtndr«  te 
ée  ms  bnHuis  travanx ,  forsqne  U  morl  f  int  le  mrprenJl 
is  i*f  qttotfre  f()^>;-  H  pe  rpfiall  à  celle  «pi>qae  qv'ia 
lieue  (le  canal  à  faire  près  du  Somail,  et  ce  Tut  Uitlti 
f  ÎSÎJî^}:  ?P  Bonrçpps  so^  %,,  ^  l>çl«»»  «f  ffP»  f^ 
la  mort  de  son  père. 


tem^  d^  R9ix,en.te^s,  de  g^e.^:re,  qvç.  d?  loii- 
gieuff  >  q,u«  <î«  dap0;ers  d^os  pn  ?.i  Iqn^  tra]|^t  { 
Un  capal  d'environ  ôj)  ^iej^f 5  de,  Iq^^g  devait  ks^ 
faire   disparaîtra  ;  ^r^  iÇ^S  ^ouis   ^\Y  Voç- 

donna ,  et  i^  a^i^  après  Iç  çapai(,^U  Langi^e^pfi 
existait  (tX 

Mais  que  de  difHc^ltés  présçnts^^t  l'ej^écutioi^ 
de  ce  canal ,  même  en  se  servant  en  gran^ 
partie  des  riyîéres  4'Aude  et  ç|e  Garonne  >  qui  y 
coulant  en  s^n$;contraire.prenn^nt leurs  so^fçes 
vers  un  dçs  P^inps  çuln^in^ns  de  la  cl^a^îne  4?.^ 
Corbièrqs ,  qu'ij  falj^it  pasçi^r  f 

A  partir  de  l'étang  sal^  dp  J ha^  qui  çojnmi^r 
pique  ayec  le  port  de  Çç^le  sur  la  niéditer^çj- 
née ,  il  fallait  traverser  des  ravins ,  ^^s  tp.^- 
rens ,  ^çs  riviérgs  pouy„  p^ryf nir  ^  la  vallée 
4e  TAudÇj^  pui?  |f  cçlle  df  Ç'^esque^ ,  f^^-e  mpv^ 
ter  des  bateau?  suy  u^e  li^p^^tagy^e  élevée  fjp 

(i)  Oo  pent  consulter  sur  ce  canal  la  belle  carte  dëdi^ 
aux  Etats  du  Languedoc,  par  le  gëographe  KoUin,  en 
1697  9  ^Histoire  du  Canal  du  Languedoc^  en  un  toL 
ÎB-fol. ,  par  de  Lalande ,  imprime  en  1 778  (  cliez  Barroîs); 
Y  Histoire  du  Canal  du  Midi^  par  le  général  Andréossy , 
a  vol.  in-4*»  1804  (chez  Crapelet);  Y  Histoire  dtà  Cariai 
<w  Li^jifg^u^^ç^  ^  Bfir  les  defcen^açi^  ^ç  ftîq"^'»  "P  ^^** 
in-S*,   }9o5  (çhe«  ^éterville);  uï|  ^j;écis  lUs/Q/i^if^^ 

relief  du  CanaL  .  •< 
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i83  mètres,  et  en  descendre  63  pour  les  ïairo 
arriver  au  dessous  de  Toulouse  ,  dans  la  Ga- 
ronne ,  et  de  là  dans  l'océan.  Il  fallait ,  sur 
celle  longueur  d'environ  a5o,ooo  mètres  ,  cons- 
truire un  grand  nombre  de  ponts  ,  de  chaus- 
sées et  d'écluses  ;  mais  ce  qui  était  le  plus  dif- 
ficile et  d'où  dépendait  l'existence  du  canal 
c'était  de  trouver  en  tous  tems ,  au  dessus  du 
point  le  plus  élevé  du  canal  ,  une  quantité 
d'eau  capable  de  le  remplir,  de  fournir  k  ses 
pertes  et  à  la  consommation  des  écluses  vers  l'ane 
et  l'autre  mers,  dans  un  pays  brûlant  (i)  ,  et 
à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  les 
moyens  nouveaux  et  ingénieux  d'économiser 
les  eaux. 

On  avait  proposé  de  chercher  au  midi,  âani 
les  Pyrénées ,  les  eaux  qu'il  fallait  amener  aux 
pierres  de  Naurouse  ,  au  point  de  partage  (a) 
mais  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  y  rassenn 
bler  en  quantité  sufiisanle  ,  donnait  lieu  à  bcaa- 

(i)  Ije  canal  a  dit-neuf  mètres  et  demi  de  Urgcnr 
la  surlace  ,  onze  au  fond,  et  près  de  deux  mcLres  de  pn 
fondeur. 

(a)  CeUe  partie  de  la  moDlagne  des  Corbièiy*  eu  i 
pierre  calcaire-coquillère,  grise,  compacte,  dore,  d'* 
grain  fin,  abondante  en  cornes  d'Ammun,  et  antres O 
quilles  anciennes. 
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coup  d'objections  et  à  plus  d'incertitude  encore; 
Jliquet  les  fit  cesser  en  ouvrant  en  quelques 
mois ,  à  ses  frais  ,  une  petite  rigole  d'essai  qui 
allait  prendre ,  très-loin  au  nord  ,  les  eaux 
descendues  de  la  Montagne-Noire  (i)  ,  et  qui 
ne  laissait  aucun  doute  sur  le  succès  du  canal. 
Enfin ,  il  exécuta  les  grandes  rigoles  sur  une 
longueur  de  87,000  mètres ,  qui,  à  laide  d'une 
voûte  souterraine  de  peu  d'étendue  (2)  ,  et  de 
trois  vastes  réservoirs  (3) ,  rassemblèrent  une 

(i)  Cette  montagne  est  toute  granitique. 

(a)  Cette  voûte,  connue  sons  le  nom  de  Percée  de 
Campmozes^  a  354  mètres  de  longueur,  dont  ai3  à  ciel 
ouvert  et  lai  âe  Toutes  en  pierre.  Elle  porte  les  eaux  de 
plusieurs  ruisseaux  dans  le  lit  duLaudot^  où  elles  tomj 
bent  d'une  hauteur  de  plus  de  huit  mètres,  et  de  Ik 
se  rendent  dans  le  bassin  de  Saint-'Ferrol,  qui  en  est  un 
peu  éloigné. 

(5)  Ces  trois  réservoirs  sont  le  bassin  Lampy ,  celui 
A^  Saint^Ferréol  et  celui  de  Naurouse,  Le  premier,  ali- 
menté par  le  ruisseau  de  Lampy ,  est  placé  en  avant  de 
la  percée  eu  avant  de  Campmozes;  il  contient  2,665,ooo 
mètres  cubes  d'eau.  D'aprcs  l'ouvrage  du  général  An- 
dréa«(sy ,  le  canal  de  ce  bassin ,  ainsi  que  celui  du  sui- 
vant ,  ont  été  faits  par  l'ingénieur  en  chef  Garipuj. 

Le  bassin  de  Saiut-Ferréol  contient  6,956,000  mètres 
cubes  d'eau.  La  digue ,  qui  a  120  mètres  d'épaisseur  à  sa 
base»  supporte  une  hauteur  d'eau  d'environ  3i  mètres  et 
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quantité  d'eau  considérable  ,  prise  dans  le^ 
parties  su |)éri cures  du  versant  méridional  do 
la  Montayne-Noire  (i). 

demi.  Pour  ëvlier  les  causes  de  desiraction  cl  la  grai>dt 
pression  qu'une  niasse  aussi  considérable  aurait  eiercéa 
sur  des  vuunt-s  ,  surtout  lorsque  les  eau»  cotitena»  àtm 
ce  viisle  liiis.sÎQ  sont  pou&sees  par  les  veuls  «t  passent  ]iar 
dessus  la  dl^ue,  on  a  scellé  dans  le  Ims  de  la  masse  if 
maçonnerie  trnisgroB  tajanx  termines  par  de  grand*  ro- 
binets <jui  vtTsenl  il.ins  la  rivière  du  Laudot,  par  on  co» 
duit  dit  f^oiUe  if  Enfer.  Une  pjnnnide  placée  sur  la  iti» 
decetlc  roiiii',s'élcTedansleréserToir,  el.semlitaltleaux 
rilomi'lrcs  des  Egyptiens ,  sert  à  indiquer ,  ^  mesure  qnVIIs 
se  découvre,  les  degrés  d'abaissement  des  eaux.  Bclïdor 
regardait  ce  sçul  re^çfïoir  comme  Ip  p)"»  grand  et  le  pli* 
luagoilique  ouvrage  qui  aît  été  e^iit^utc  par  les  ntodrriK)- 
Lc  niseryqir  de  TlJauir^uSeï  placé  prî»  le  point  ^c  par- 
tage des  eaux,  a  été  creusé  daus  le  roc  calcaire  de  U 
ciiaîne  dt'S  Corbiçres.  Il  pouTaii  conlruir  ^{'iiPOQ  nctn* 
Cubes  d'eau-  mais  les  caux  descendues  d<^  Ift  Moata^a^ 
Noire  par  la  rigole,  l'ont  successivement  rempli  de 
et  il  est  auiourd'hui  planté  de  pi^uplîers.  Il  panil  quil' 
serait  irès-ulile  de  rétablir  ce  réservoir,  et  qu'il  «ci 
possible  de  l'agr.-indir  jusqu'à  conlenir  le  cloublÉ  d'ungil 
ce  qui  assurerait  d'autsni  plus  le  service  du  C«nal. 

(i)  Le  général  Andréossj  por<<;  d^u»  spq  ourragr  I 
iR,«oa,opo  de  mètres  cubps  la  quaniilc  d'cïiu  aéçnMÏfl 
à  Naurouse .  pour  la  navigation  dans  les  apures  M-cbe*.  U 
e.'.linie,  page  Mj), la  Ipogqetir  (tes  rîgulffl  ^  80,1^6  mcli^ 
et  celle  de  la  ligne  navigable  à  agJl|35Q  mèlrt»!  cçlni 
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Avant  çj5tte  époque,  ces  eaux,  pour  ainsi 
dire  ignorées,  descendues  de  la  Montagiie-Noire^ 
couverte  d'épaisses  forets ,  et  élçvjée  d^  3op  inèr 
très  au  dessus  du  niveau  de  la  ^ler .  se  rf^ji-' 
daient  partie  .cjans  Yqpçan  my  Jes  f jv jéres  dij 
Sor  et  du  Laudot ,  partie  dans  la  méditerra* 
née  par  plu$ieu,rs  |:uis§e§ux.  Aujourd'hui  toutes 
ces  eaux  sont  obligées  de  se  réunir  ep  de  çfi 
rendre  au  poifit.de  partage  du  can^l  ,  d'qif 
elles  sont  ensuite  portées  à  volonté  ver^  Tuniç 
ou  l'autre  mer. 

Oii  fut  obligé,  lors  de  rexécutipn,  d^  rer 
noijcer  au  projet  de  se  jaiervir  dif  Jif  de  TA^f}^ 
ppur  le  canal,  et  de  le  soutenir  çur  le  pi^u-r 
chant  des  coteaux.  Soixai>te-tjrojç   ciprps  fj'é- 

fl^m  ?^?c  P^'n.î  m  sas  furent  fjoijçtrjf it^  ;  cenç 
soix?nte-huit  ponts  fup^m  jfifés ,  ,4ftTi{  39i?^^ntç 
formant  aqueduc^  PP.u^  Ip^  ^^^^  ^^  c^n^l  pif 
pour  celles  des  riyijères  qui  le  f^çiypfsent  ;  gii^^-j 
?re-yingt.dpuze  ppanphoire  pu  (|éy?i:3pir^  furent 


ouverts. 


comprîseSk  Les  barques  qui  naviguenjt  sur  le  canal  ont 
près' de  M  mëtr^etdemi  de  longueur,  et  peuvent  porter 
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\iére8  et  des  torrens ,  sans  Mccvoir  les  sable» 
et  les  pierres  qu'ils  charrient;  d'autres  pour 
garantir  le  canal  des  ravages  et  de  la  surabon- 
dance des  eaux  ,  soit  qu'elles  fussent  supé- 
rieures à  son  niveau,  soit  qu'elles  fussent  in- 
férieures. 

On  remarque,  i"  le  pont  de  Gragnagues 
près  de  Toulouse,  au  bas  duquel  est  placé  un 
bas-relîel  en  marbre  de  17  mètres  et  demi  de 
longueur. 

a".  L'aqueduc  à  syphon  renYersé  ,  pour  faire 
passer  sous  le  canal  te  ruisseau  de  Saint-Agne, 
lequel ,  à  raison  de  la  pente  rapide  du  ter- 
rain ,  traverse  l'aqueduc  ^ans  y  laisser  de  dépôt. 

5^  La  prise  ^euu  delà  rwiere  dOf^on^ 
entre  Carcassonne  et  Narbonne  ,  les  digues  et 
la  demi-écluse  pour  garantir  le  canal  de  l'en- 
sablement produit  par  cette  rivière  sujéte  4 
des  crues  subites  et  considérables, 

4°.  On  observe  avec  intérêt  trois  épanchoiif 
à  syphon,  dont  l'idée  est  due  à  M.  GarîpDj' 
fils,  ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  dtt 
Languedoc.  Le  premier  ,  établi  près  de  Ca- 
pestang ,  en  1776;  le  second,  prés  de  Vente- 
nac,  en  1778,  et  le  troisième,  prés  de  Mar* 
seilletes.  Ces  épanchoirs  ont  l'avantage  précieux 
que  ,  sans  avoir  besoin  de  surreillans,  lorsqoé 
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Teau  s'est  élevée  dans  le  canal  à  un  degré  su* 
périeur  à  celui  ordinaire ,  les  syphons  l'aspirent 
pour  la  porter  dans  une  partie  plus  basse  ,  et 
épuiseraient  entièrement  celle  du  canal  ^  si 
une  yentouse  ou  tujau  horizontal ,  placé  au 
niveau  ordinaire  des  eaux ,  n'arrêtait  l'aspira» 
tion  lorsqu'elles  y  sont  redescendues,  en  in- 
troduisant de  l'air  dans  la  branche  courte  du 
isyphon. 

5^  La  percée  de  la  butte  de  Malpas,  soua 
laquelle  passe  le  canal  au  dessus  de  Béziers^ 
et  dont  les  deux  tiers  de  la  voûte,  ouverte  sur 
une  longueur  de  i56  métrés  dans  un  tuf  sa* 
blonneux ,  est  aujourd'hui  en  pierre. 

6®.  La  belle  écluse  octuple  de  Foncerane , 
qui  soutient  une  étendue  d'eau  considérable , 
a  une  hauteur  de  prés  de  21  métrés. 

7^.  La  retenue  et  le  passage  de  la  rivière 
JCOrh  ,  au  moyen  des  relèvemens  mobiles 
et  des  barrages  amovibles.  Ces  relévemena 
mobiles  sont  des  mantelets  à  charnières ,  fixés 
sur  le  couronnement  de  la  digue  que  l'on  re- 
lève ordinairement  une  fois  en  deux  jours  ^ 
en  même  tems  que  les  barrages  amovibles  ^ 
pour  faire  gonfler  les  eaux;  lorsqu'il  y  en  a 
suffisamment  d'entrée  dans  le  canal ,  on  ouvre 
les  barrages  amovibles  c^ui  $oat  composés  % 
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chaque  oUTetLtirë  flfc  ^zë  |rtitfttëliës ,  pdsées 
à  plat  ft  séparées  ,  nlaiit  lî^ëà  enirVlltTS  p« 
lihe  chaîné  ;  iés  foUb'iilles  se  dêàuhisseilt 
d'un  coup  de  niaSâS  et  dodhent  ùldH  piisêage 
aux  eaiix  paf  Sii  Uh^ti  bfiTtnureS.  Cette  idCfc 
fat  donhée  èH  lyiso  pE(r  M.  Riqilét ,  irigêhu'ur 
nlilitaire. 

8".  Le  pontàh-aifiMm  tfit  Ltb^tiH  i  ^Mé 
d'Agtle ,  espèce  de  bateau  submersiMe  ((iié  l'oii 
ptésente  Sii  nirjhièiit  dit  gdhRcrHé'Ht  du  ibr- 
rèflt  pbur  lilî  ritiVrit-  iin  pasSagë  au  nitéàd 
ftl^me  et  a  atiglë  drdit  âà  cinal  .  sdtite  eri 
recevoir  iès  pifetrds  et  les  èdblëA  que  Ifcj  «imt 
charrient  Çi). 

9».  Iiécihse  ràMIé  ^Ji^ë ^  ^Iti  \  par  ttoîs 
niVeàùii  différeriâ ,  étilllié  la  cUnlitiaHieâdtiH 
du  canal  a^èc  BftiëfS  ;  Ag*  éli  l'étaflg  dC 
Thâu: 

ïb".  Erifiii  ,  V embouchure  rfU  tdna/  t!.^rt* 
l'ètàfig  de  Thaii  slif  là  ïtiC-ditérralnée  {i). 

(i)  Le  gi!nëral  Andréoisy  annonce  duu  sod  uatnj|c 
qoe  celle  itlc'e  bciireu^,  exécutée  en  1766,  rst  duc  ■ 
M.  t'rcilLë  père,  contrôleur  des  tniTaui  et  du  bumn 
d'Agde. 

(a)  Ces  immenses  tràvaui  paraissent  n'avoir  coAté  «ju'eD^ 
TÎrdn    16  millions,  Dioiinaie  du  îciÛ!,   faisant   < 
Si  îiiitliDdJ  Et  dâifil  d'd6idura'htii.  tii  géufriil  p^nà 
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ton  euvrage ,  page  453  *  la  dépense  du  canal  h  1 5,6ai,7ao  h 
îi  s.  (le  marc  d*ârgent  ëtant  k  a6  I.  fusqù'èn  i68ô,  et 
depuis,  jusques  et  pendant  i683,  k  ag  I.  6  s.  ii  d. ),  et 
itibnnale  d^aùjourU'nhi ,  h  ^0,567,9!  a  fn  3i  c.  L'histoire 
du  canal  du  Languedoc ,  rédigée  par  les  descendans  de 
Riquet ,  porte ,  p.  147  9  la  dépense  du  canal  k  16,^79,299  1* 
16  s.,  indépendamment  des  trayanx  de  Celte,  qui  coû- 
tèrent 1,080^000  1.;  le  tout  en  monnaie  du  tems.| 


•    ■  »         '         >  a 
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NOTICE  D'UN  MEMOIRE 

DE    M.    DUTHEIL, 
SUR  HERCULANUM  ET  POMPEJES» 

LUE    EN    SÉAHCE   PUBLIQUE, 
Par  M.  ViLLAR  (i). 

1 1 E  nom  des  deim  villes  célèbres ,  Herculane 
et  Ponipejes  ,  dit-on  ,  a  souvent  enAamnié  d'une 
noble  émulation  les  amateurs  de  l'art  et  des 
monumens  antiques.  Jusqu'ici  on  avait  attrï* 
bué  la  disparition  totale  de  ces  deux  cités  à  la 
fameuse  éruption  du  Vésuve,  qui  date  de  la 
première  année  du  règne  de  Titus ,  et  de  II 
soixante-dix-neuviéme  de  l'ère  chréiiennc.  D'a- 
près les  observations  de  M.  Dutheil ,  cette 
époque  n'est  guère  certaine.  La  plupart  des  lec- 
teurs ne  s'arrêtent  qu'aux  évènemeas  les  plu* 
frappans  :  ils  glissent  un  peu  trop  sur  les  dé- 
tails ;  et  de  là  naît  cette  foule  d'erreurs  où  ilt' 

(i)  Institut ,  ton.  IL 
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s^e^cposent  à  tomber ,  en  parcourant  les  fastes 
de  l'histoire.  Notre  collègue  a  remis  sous  nos 
yeux  une  suite  de  faits  qu'un  lecteur,  d'ailleurs 
assez  instruit,  ne  remarquerait  peut-être  pas, 
et  qui,  réunis  sous  un  seul  point  de  vue,  prou- 
vent assez  clairement  que  l'éruption  décrite 
avec  tant  de  feu  par  Pline  le  jeune,  ne  con-  • 
somma  point  la  perte  de  ces  deux  villes. 

En  effet,  on  les  voit  sortir  de  leurs  ruines 
sous  le  régne  même  de  Titus.  Elles  subsistaient 
encore  sous  l'empire  d'Adrien,  avec  un  reste 
de  splendeur.  Les  beaux  caractères  de  Tinscrip- 
tion  tracée  sur  la  base  de  la  statue  équestre  d'un 
M.  Nonius  Balbus,filsde  Marcus,  sont  presque 
évidemment  de  ce  tems  là.  On  les  trouve  sous 
le  régne  des  Antonius.  Le  récit  du  festin  de 
Trimalchion ,  dans  le  roman  satirique  attribué 
à  T.*Petronius  Arbiter,  nous  fournit  plusieurs 
indices  sur  Pompejes,  et  de  quelques  édifices 
d'Herculane ,  sous  les  derniers  de  ces  princes. 

Dans  le  monument  géographique ,  connu 
sous  le  titre  de  Carte  de  Peutinger  ,  lequel 
est  d'une  date  postérieure  au  règne  de  Cons- 
tantin, c'est-à-dire,  au  commencement  du 
4*  siècle,  Herculane  et  Pompejes  sont  encore 
debout  et  même  habitées  :  mais  dans  Vltinér 
raire ,  dit  improprement  d' Antonin ,  on  n'a  re- 
Arts,  7 
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marqué  ni  l'une  ni  l'autre  des  deax  cit«s  ;  d' 
l'ort  petit  conjeclurtrr  avec  quelque  Condemm^ 
que  la  ruiue  entière  d'H«rculane  et  de  Pom^e^tt 
aura  eu  Heu  dans  cet  iniervalle  de  teni»  nui 
pare  U  conft^ctîon  de  la  Carte  tte  Peutingei^ 
d'avec  la  rédaction  de  Vltinerainff, 

L'éruption  arrivée  en  4yi  ,  causa  les  pli 
affreux  ravages.  S'il  faut  en  croire  MarceUiaj 
les  cendres  qu«  vomit  alors  le  Vésuve 
vrirent  toute  la  face  de  l'Europe ,  et  elles  vi 
lérent  jusqu'à  Constantiiiople ,  où  ,  selon  notlH 
chroniqueur,  on  institua  «ne  fête  anniveridi 
en  mémoire  de  cet  étrange  phéiioniènc.  Il  i 
trés-probablri  que  les  Villes  d'Herculane  et  ■ 
Pompejes  dispMrurcnt  à  cpite  époque  ,  et  qullï 
n'en  resta  plus  de  vestige  sur  tasuifittwdu  glolid 
Une  lettre  écrite  par  Cassiodore,  a«  num  dt 
Théodoric  ,  dont  le  r^gne  date  d<-  ^p  à  5s6|| 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Elle  ruiini 
M.  du  Tlieil  à  penser  qH'inn-é*  la  futHU  ért^ 
tien  de:  47 1  ,ceax  des  habitans  de  Pum^>ej«)»  qui 
avaient  en  le  bonheur  d°éc'lmp^er  au  deiBM 
désastre  ,  se  retirèrent  à  N-ole,  dims  la  Cuinpa* 
nie  ,  et  que  ceux  d'Herculane  rjui  &'éuiù*nt  dé- 
robés, comme  les  ptemiei-s,  nux  iitreui»  Am 
volcan  ,  se  refug-térent  â  Nitple».  lis  y  femireu 
une  espèce  de  triiiu  partiouU<êrc.  L«  quartier 


e&  ds  s'étafblkwh  émit  eemme  *isAt  -des  mittei 
portions  de  la  fîiie. 

Par  Ik  s'eJtfiiepgte  ia  'déRomimrtion  de  nâgio 
N'erc»iâmeHsi»mjBu  ^unrtierilesffereulemîenSy 
qfi'oii  aTemarqaé  surplttsfîears  monumens  iapi- 
daîfes  tléeoo'Tei'ts  à  Napl'Cs^-parlà-s'explîqirent 
également  différenteà  inscriptions  que  de  sa- 
vans  antiquaires  napolitains  ont  recueillies  et 
publiées.  Ces  inscriptions  nous  représentent  les 
Herculaniens  formant  une  espèce  de  république 
gouvernée,  ou  du  moins  présidée^  par  ses  pro- 
pres magistrats.  On  ne  peut  douter  qu'elles 
n'aient  appartenu  à  la  ville  de  Naples.  Le  style 
dans  lequel  elles  sont  conçues,  donne  tout  lieu 
de  penser  qu'elles  ont  été  tracées  à  peu  prés 
dans  le  moyen  âge,  du  moins  bien  postérieure- 
ment au  tems  où  Herculane  fut  engloutie  par 
le  Vésuve. 

M»  du  Theil  a  consulté ,  dans  les  pénibles 
recherches  où  son  zélé  l'avait  entraîné ,  les  plus 
renommés  d'entre  les  historiens  et  les  philo- 
sophes napolitains.  Leurs  écrits  qu'il  a  eu  grand 
soin  de  citer,  lui  ont  fourni  des  renseignemens 
trés-utîles.  D'après  tous  ceux  qu'il  a  puisés  dans 
une  source  si  pure,  il  paraît  certain  que,  dés  la 
fin  du  16*  siècle  ,  on  avait  entrepris  des  fouilles 
à  l'endroit  où ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 


(  ïoo  ) 

on  a  découvert  les  antiquités  précieuses  du  Ma- 
séum  de  Portici  Maïs  elles  furent  bientôt  inier- 
rjmpuea  et  ensevtlies  dans  l'oubli,  quoiqu'elles 
eussent  récompensé  les  premiers  elTotts  d'un 
zèle  Irop  peu  constant,  et  qui  n'a  pu  se  rè- 
veillvf  qu  au  bout  de  cent  cinquante  années. 


.1 *l 
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SUR  LES  ANCIENS  MONUMENS 

DE    ROME. 
Par  M.  Vahhé  Barthélémy  (i). 

Xj  e  roi  m'ayant  ordonné  d'aller  en  Italie  pour 
faire  des  recherches  sur  les  médailles  qui  man* 
quaient  à  son  cabinet,  je  partis  au  mois  d'août 
1755. 

«  Je  vis  à  Lyon  les  d^uz  fameuses  tables  de 
bronze,  contenant  les  fragmens  du  discours  où 
l'Empereur  Claude  propose  d'étendre  aux  habi- 
tans  d'une  partie  des  Gaules,  le  droit  qu'avaient 
déjà  ceux  de  la  Narbonnaii^  d'être  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  Tacite  le  rapporte  en  ded 
termes  différens,  et  l'on  a  dit  qu'il  rapportait 
un  discours  prononcé  dans  une  autre  occasion  : 
il  fallait  dire  qu'en  insérant  des  harangues  dans 
ses  ouvrages,  il  les  traduisait,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  génie. 

»  Je  vis ,  à  Saint-Remi  en  Provence ,  un  arc 
de  triomphe  et  un  mausolée  placés  Fun  prés  de 

^j)  Acad.  des  InscripU  .,  1757. 


l'autre,  et  relatifs  au  même  objet.  Donze  opi- 
nions (lifféreutps  n'ont  pu  fixer  encore  la  façon 
de  lire  une  inscription  ttacie  sur  la  frise  <la 
mausolée,  parce  qu'elles  étaient  toutes  fondées 
sur  les  copies  infidèle»  qu'on  en  avait.  Voilà  la 
troisième ,  et  j'use  dire  la  véritable  ;  Sex.  L.  M. 
Julici  C.  F.  Parentihas  sueis ,  c'est  -  à  -  dire , 
Seztus,  Liicius,MarcuSy  Julii  Caii  ftUi  pareil 
tibus  suis  :  u  5e3t.tus,  Lucius ,  Marcus,  tous 
trois  fils  (le  Caius  Julius,  à  leurs  parens  (i)  »>. 
Je  vis  à  Nismes  le»  ouvrages  dont  les-  Ro- 
mains embellirent  cette  ville  ,  et  surtout  « 
temple  connu  sous  le  nom  de  Maison,  carrée^ 
mutiLiment  comparable  à  ce  que  les  ruinés  d'A- 
tliènes  et  de  Rome  offrent  de  plus  élégant  tn 
arcliiiectuie;  monument  capable  de  rchauftsvr 
la  gUiire  du  prince  q»i  le  fit  élever,  si  foa 
pouvait  lin>  des  inscriptions  qu'on  ^T>yait  au- 
trefois d»ns   la   fri«e  et  sur   utle  des  iàces  de 

(i-)  On  voit  ici  /«//«  pour  7n/*ï ;  en  voit  Irois  prf- 
noms  jnÎDis  à  un  nom  <l<i  {nmille  mi*  uu  plurîrlt  [wur 
(li'signet-  qu'il  se  rapporlp  ^gnlemcnt  à  chniiiic  pr^'iimn. 
Kiiua  avons  plusieurs  exemples  propres  &  justifier  c»  (brin 
alls^-ifHtioRM  :  en  roiei  Me  qui  }fs  jiBlflic  toirtu  le»  ilpnt 
»  la  foii.  Hue  inscription  (\<ae  j'iri  vue  it  OàneA,  et  tfn 
fU  Je  l'aHË.Jo  environ  lie  Ru  nie,  couineocc  jnrcc*iiwu: 
L.  M  MIHUCEIS  Q.  P.  RUFEÏS. 
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rarchitéctiirie.  Les  lettres  demèt^l  ont  dispdm/ 
mais  l'enipreinte  des  crampons  qui  les  filaient 
dans  la  pierre ,  subsiste  encore  ;  et  yr  suis  per- 
suadé ,  malgré  les  doutes  de  M.  le  iïi»f cfuis 
Muffeï,  que  les  indices  étudiés  avee  somâbS» 
firaient  pour  rétaiblir  au  moins  une  parue  des 
inscriptions.  J'en  découvris  plusitîurs  lettres 
avec  assez  de  facilité,  et  )e  £us  sur  le  point  de 
faire  dresser  des  échafauds  pour  voir  de  plus 
prés  lés  traces  des  autres  (  i  )  :  mais*  comme 
ces  préparatifs  demandaient  un  loi^r  dont  jfù 
lie  pouvais  disposer,  je  réservai  cet  examen 
pour  uti  autre  toms  y  et  je  eourus  à  Marseille 

(i)  JVb($eirve  ici  qué  ka  iroxa  creviÉês  iauïs  Vettàhlë'- 
mettl  de  fia  maiso»  citfrée  fonttiâiénî  servir  à  rëlébfW  AU 
moins  une  partie  è^  rinacrîptfo»  qo^oor  avait  placéo  k  ccft 
endroit  de  rédiûcc.  J^avais  df&rmë  la  uénae  chose  pUis 
positivement  encore,  et  répondant  de  vive  voix  aux.  dif« 
iicuUés  qu'on  m'avait  opposées,  lorsque  je  Hs  h  l'acadéinle 
la  première  lecture  dé  ce  Mémoire,  le  $o  août  de  PaiS 
née  i;');*  Ce  fut  en  conséquence  de  ces  difficultés  et  ék 
mes  réponses,  qaia  M;  Meto»rd  écritiv  H  Ofî^itfeS',  pour 
avoir  une  copie  exacte  de  ees  èroue.  M.  Segmer  se  chai^ 
gea  de  ce  soîn^  et  ne  tarda  pas  à  reslilui^  L'inscriptiou 
entière.  Il  rendit  compte  de  son  travail  dans  une  Disser- 
tation imprimée  en  lySg,  et  M.  Menard  en  a  parlé  fort 
au  îotig  dans  le  septîcïne  volume  de  son  tlisfoire  de  ItWnes^ 
iniprim^êe  h.  même  amnée.  Voyez:  \c0  p^g*»  33  et  7  tiJ». 


vérifier  une  riche  collection  de  iijétlailles  dont 
le  roi  faisait  l'itcquisition. 

o  Arrivé  en  Italie ,  je  parcourus  les  villes 
qui  présentaient  des  monumens  moyensi  Je  y'n 
k  Florence  ct?ite  galerie  de  statues,  où  l'admi- 
ration se  partage  entre  les  chefs-d'œuvre  dp -la 
sculpture  et  les  soins  qu'ont  pris  tes Mèdicis pour 
les  rassembler.  Je  descendis  dans  les  souierraitu 
d'Herculanuni  ;  je  vis  à  Porticï  les  manuscrits 
et  les  autres  anûquités  qu'on  avait  rt:tirèesde 
ces  fouilles  :  assemblage  immense,  trésors  pré- 
cieux, dont  plusieurs  sont  très-propres  à  di- 
riger le  goût,  qui  tous  peuvent  éclairer  l'esprit, 
qLi'one  fotile  de  relations,  du  notices,  de  cata- 
logues, me  dispensent  de  décrire,  et  que  àes 
gravures  exactes  rendront  un  jour  communs  à 
toute  l'Europe.  Nous  osons  l'augurer ,  moim 
encore  sur  les  désirs  des  nations  qui  cultivent 
les  sciences  et  les  arts  ,  que  sur  les  bontés  d'un 
prince  qui  les  protège,  parte  qu'il  en  connaît 
le  prix. 

>i  Des  circonstances  particulières  ayant  pro- 
longé mon  séjour  à  Rome,  je  consacrai  ce  t«ns 
à  l'étude  des  niunumens  renfermés  dans  son 
enceinte  ou  distribués  dans  ses  environs.  J'ein 
treprends  d'en  donner  une  idée  générale ,  et 
je  sens  toutes  les  diOicultéâ  de  cette  entreprUe: 
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ces  monutnèns  ont  été  décrits,  gravés,  commen- 
tés par  tant  d'habiles  antiquaires  et  de  célèbres 
artistes,  qu'il  reste  à  peine  la  liberté  de  dé* 
couvrir  une  seconde  fois,  ou  de  vérifier  ce 
qu'ils  ont  déjà  découvert.  Aussi  ,  loin  de  les 
examiner  en  eux-mêmes,  je  les  considérai  dans 
les  causes  qui  les  ont  produits,  et  dans  leurs 
rapports  avec  Thistoire  des  arts  et  des  mœurs. 
C'est  ainsi  que  RI.  Barthélémy  présente  les 
principaux  traits  de  ce  tableau..  Rome,  dans 
ses  commencemens,  n'était  qu'un  amas  d'habi- 
tations fragiles  et  peu  commodes  ;  tout  s'y  res- 
sentait de  la  sévérité  des  mœurs.  Rome  ayant 
été  brûlée  par  les  Gaulois ,  il  sortit  une  nou- 
velle ville  de  ses  cendres,  plus  ditforme  que 
l'ancienne  :  elle  avait  été  construite  dans  l'es- 
pace d'une  année  sans  ordre  et  sans  aligne- 
ment; des  vides  immenses  ou  des  sentiers  étroits 
servaient  de  communication  aux  différens  quar- 
. tiers ,  et  des  édifices  construits  sans  goût  et  sans 
art,  renfermaient  les  vainqueurs  des  nations. 
Mais  tandis  que  les  particuliers  ne  connaissaient 
.pour  eux  d'autres  éclat  que  celui  de  la  vertu , 
les  ouvrages  consacrés  à  l'utilité  publique  rece- 
vaient l'empreinte  de  la  grandeur  et  le  sceau 
de  l'immortalité.  Pendant  le  siège  de  Veiës, 
pn  voulut  donner  une  issue  aux  eaux  du  lac 
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d'AIb3no;.on  cren.'Ui  un  ranat  dans  la  montagne 
même;  les  eaux  s'écoulèrent  et  s'écouleront  h 
jamais  dans  la  plaine.  Pour  concevoir  la  diffi- 
culté de  cette  entreprise,  relativement  k  eti 
siècles  reculés ,  il  faut  se  rappeler  (|uc  l'Em- 
pereur Claude  ayant  Youlu  faire  un  canal 
semblable  au  lac  Fucin ,  trente  mille  ouvrim 
j  travaillèrent  pendaut  l'espace  de  onze  an- 
nées, 

y  Dans  ce^  premiers  tems ,  la  plupart  des 
fiuviages  publics  étaient  faits  de  grosses  pierres 
carrées,  unies  et  jointes  sans  ciment.  Tel  est 
ce  grand  égoùt  qui  a  dans  ceurre  douze  piwb 
quel'jue»  pouces ,  tant  en  liauteur  qu'en  lar- 
geur ;  tels  sont  quelques- uns  de  ces  édifices 
construits  sur  les  flânes  du  capitole.  Ces  ou- 
vrages ,  ainsi  que  la  plupart  des  acquedues  et 
des  grands  chemins,  doivent  se  rapporter  m 
tems  des  rois  ou  de  la  république  :  il  y  a  dii- 
sept  siècles  qu'ils  faisiiient  l'étonnenient  de  ce* 
Romains  qui  avaient  vn  les  pyramides  d'B- 
gypte ,  et  ils  subsistent  encore  p^u9  ou  moin 
dégradés  par  l'outrage  ,  non  du  letns ,  mais  des 
hommes.  Quel  principe  avait  donc  toornê  le 
génie  de  ce  peuple  naissant  vers  dfe  si  grand» 
entreprises  ?  Ce  fut  une  nation  TOÎi*tne  <Jio 
avait  alors  l'empire  des  arts, comme  elle  l'a  m» 
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d*ns  k  suite  sous  ks  Médîcîs  ;  les  Estnisque^ 
qui  faisaient  des  choses  admirables  chez  eu», 
vkirewt  ew  firire  de  semMa'bles  à  Rome.  Les  his- 
torien»  te  dlsem  ;  et  ce  qui  mêle  prouve  encore 
iBÎeox,  e'est  la  conformité  dès  plus  ancîenar 
mo'ffuiMens'  de  celte  ritte  avec  ceux  qui  j'ai  vusr 
k  Cortonte,  à  Fièaolect  dans  d'autres  villes  de 
la  Toeeîsttie. 

Le  goé«  de  ces  monumens  est  mâle  et  sévère  ; 
il  s'assoriissaic  au  caractère  des  Romains ,  qui 
hii  asservirent  dans  la  suite  le  goût  d^ime  ma- 
gnificettee  qui  dégénéra  bientôt  en  luxe.  Cette 
révohîrtion  se  fit  dans^  le  7*  siècle  de  Rome  r  la: 
conquête  de  la  Grèce  en  fut  le  principe;  Q.  Cé- 
ciiius  MéteUûs  en  fut  Fauteur  :  Prijitus  om-* 

niëtm trel  magnifie^nûèœ^  ^  Tret  luxuriœ^ 

ptineefhs^ fuit ,  dit  Patercuhis , et  iî  ledit,  parce 
qwe  Méteilas"  fat  le  premier  qui  employa»  le 
marbre  dans  ïe^édilîees.  Vers  Fan  66î2  de  Rome, 
Crassus ,  l'orateur ,  plaça  quatre  colonnes  de 
marbre  dans  le  vestibule  de  sa  maison  située 
sur  le  Rîont-Falatîn  ;  il  en  fut  repris  par  le  cen- 
seur C.  Domilius,  et  Brutus  lui  donna  le  nom 
de  P^enus  Palali/ia, Suiyous  les  progrès  du  luxe. 
L'an  676 ,  la  maison  de  M.  Lépidus  était  la  plu^ 
belle  de  Rome  :  tiente-cinq  ans  après,  cent 
autres  maisons  Fa  surpassaient  en  beauté,  et 
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oelles-ci  furent  bieniôteffecées  par  celle  deCa- 
ligiila  PL  (le  Néron. 

Il  Aluis  la  vauiié  ne  connut  plus  de  bornes^ 
les  mines  et  le*,  carrières  s'é[fuisaîent  &an»  l 
tîsFciîre  :  qu'on  juge  de  la  quantité  de  colonnet 
de  granit,  de  porphyre  et  de  difl'érens  marbrea 
qu'on  voyait  à  Rome  autrefois  ;  il  en  reste  en- 
core plus  de  six  mille.  Les  Romains  continuè- 
rent à  se  répandre  dans  les  provinces  ;  ils  J 
conquéraient  les  tableaux  ,  les  statues  ,  les  arts, 
les  artistes  ,  et  les  portaient  à  Rome.  Les  em- 
pereurs favorisèrent  un  luxe  qui  occupait  1» 
esprits  ,  et  amoHssaitles  cœurs.  Auguste  se  glo- 
rifiait d'avoir  trouvé  une  ville  de  briq-ie,  et  de 
l'avoir  convertie  en  marbre.  ISéron ,  cruel  jm* 
que  djus  ses  bienfaits,  brûla  Rome  pourl'om^ 
bellir  ;  ses  successeurs  la  décorèrent  à  l'envî  Tt* 
de  l'autre,  et  les  écrivains,  éblouis  de  tant  <it 
merveill<»s,s'écriaient  que  le  monde  entier  était 
dans  un  lieu. 

»  Cette  ville  disparut; il  ne  reste  que  le.*:  fb» 
dations  recouvertes  de  terre  dans  les  limiç 
où  était  une  partie  de  l'ancienne  Rome  ,  et  l'éj 
difice  dans  les  lieux  où  la  nouvelle  est  coa9\ 
truite.  Il  reste  sur  le  Mont-l'alatin  les  rayon 
informes  du  palais  des  empereurs  ,  et ,  en  d*iii 
très  endroils  ,  les  débris  dont  on  ne  peut  expl 
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qaer  Fobjet;  il  reste  enfin  quelques  monumens 
qui  justifient  la  surprise  qu'éprouva  Fempereur 
Constance  à  Faspect  de  cette  ville ,  et  peuvent 
nous  faire  juger  de  ses  malheurs,  comme  on 
juge  d'un  naufrage  par  les  mâts  à  demi  brisés 
et  les  voiles  déchirées  qui  flottent  sur  leau. 

»  Un  peuple  également  incapable  de  suppor- 
ter la  servitude  et  la  liberté ,  les  vices  et  les  re- 
mèdes de  ses  vices ,  ne  pouvait  être  subjugué 
que  par  la  mollesse,  et  s'il  joignait  à  cette  li- 
cence d-esprit  le  sentiment  trop  présent  de  sa 
supériorité  passée, on  ne  pouvait  mieux  nour^ 
rir  et  éteindre  tout  à  la  fois  ses  préventions, 
qu  en  lui  proposant  de  petits  objets  d'émulation 
des  combats  domestiques  où  il  signalerait  son 
adresse  plutôt  que  sa  valeur.  On  l'assembla  dans 
des  thermes  magnifiques  où  se  trouvaient  toutes* 
sortes  de  bains  et  de  parfums,  toutes  sortes 
d'exercices,  tant  pour  l'esprit  que  pour  le  corps^ 
Le  peuple  accourut  en  foule,  et  perdit ,  dans  le 
sein  de  ses  délices  et  de  ses  victoires  obscures , 
le  sentiment  de  sa  force  et  jusqu'au  souvenir  de 
ses  triomphes.  Rome  comptait  plusieurs  de  ces 
édifices  dans  son  enceinte  ,  et  tous  avaient  été 
construits  du  tems  des  empereurs  ;  il  reste  una 
grande  partie  de  thermes  de  Titus ,  dont  les 
voûtes  souterraines  $ont  ornées  de.peinture^ 


qiiefîaphit^InedâiJlaigi)a|)W4l'iiBiter;  de«- 
(If  Caracalla,  où  l'on  a  découiert  tant  d«  stt*- 
tuefa;  <^e  ceux  de  Oàocktîen -,  dutu  «lœ  piéct 
Turme  la  grande  églûe  des  Cliartr^'ux^  et  dont- 
le  plan  ,  après  avoir  é^é  gravé  i>I*«-ieurs  fuis, 
vient  d'être  levé  avtx  plus  J'exaclitude  em-ûP> 
par  MM.Mureauet  de  Wailly,  peasionnairi 
de  l'Acu'it'inie  de  France. 

»  Un  peuple  dang^«uK  dans  l'-okiveiê ,  «t  d 
v-enu  oisif  [jar  les  làliéralités  défi  empereurs,  pac 
\a  multiplicité d«sesda¥eâetpa(-la<ces«>'uiuu«l«r 
comices,  devait  être  Gxé  ^r  ta  conÔDuiié  dor 
spectacleâ  :  de  là  ce  oombi'e  de  naunachÎM.âl' 
tW'âtres  et  d'aioq^théàLres.  A  i'exoeptius  dtt 
cirques,  tous  ces  édifices  n'ow  été  cxMMtEuiu. 
d'une  manière  solide  ,  que  »ur  la  fin  de  la 
blique  et  du  temsdes  empereuEs.  L'an  Go i  ,M 
avilit  commencé  d'élever  en  boîs  nn  tWAlit 
permanent  \  le»  mœurs  s'alanaérent ,  et  on  JC' 
détruisit  atis&itàt.  Pompée  en  vottstruî&it  im  «i 
pierre  dont  il  reite  quelques  restigee^  t'aulcuf 
ïux  lilàmé  ,  et  l'ouvrage  rie»ta  ;  tniris  «ou»  Aw 
guëie,  on  »e  Jlt  point  un  crime  à  Balbus  <l'avoi(' 
bfUi  oe  ibéàtre  qui  portait  son  nom,  ei  qW  m 
6u}>siste  plus,  ni  à  ce  piifice  d'irvoir  éleré ,  OO' 
du  moins  at^ievé  celui  de  Marcellus,  dontl' 
gante  architecuire,  eacac£  cxpEMcâ  ans 
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iBodenxe^ ,  leur  a  fourai  les  proportions  de  For* 
dre  dorique* 

»  Il  7  avait  plusieurs  ampbitbjèàtres  à  Rome  : 
celui  .de  Statilius ,  qui  «tait  détruit.,  celui  qa'on 
appelle  CiostrenM ,  qui  n'offre  rien  de  singulier, 
^t  celui  de  f^espasien ,  plus  cpnnu  sous  le  nom 
lie  CoUsée.  Ce  monument ,  qu-on  ne  peut  se 
lasser  de  voir  et  d'admirer ,  est  construit  de 
grosses  pierres  tihurtinefi .,  unies  entre  elles  par 
des  crampons  ^scellés ,  pour  Tordinaire ,  dans 
uae  des  pierres.  Plusieurs  antiquaires  4>nt  pensé 
que  \e^  anciens  n'employaient  que  le  cuivre  dans 
les  ouvrages  d'unie  certaine  solidité.  J'ai  exa* 
mioè ,  en  conséquence ,  ces  brèches  que  l'avi- 
dité du  peuple  a  laites  dans  les  assises  inférieure^ 
du  colisée ,  pour  en  arracher  les  liens  qui  ies 
4ini$seiit;j-ai  trouvé  pi?e3que  partout  des  traces 
MBsibles  d|3  rouille,  et,  en  quelques  endroits, 
des  crampons  «que  j'ai  fait  e:xaminer  avec  soin 
par  des  serruriers  ;  iljs  sont  die  fier  (i). 

)»  Oa  attribue  communément  à  la  fureur  des 
barbues  la  ruine  des  plus  beaux  édi£x  es  de 
l'ancienne  Rome.  Je  pense  que  c'est  une  erreur  ; 
des  soldats  avides  de  bâtir,  n'avaient  ni  le 
pouvoir ,  ni  le  loisir  d'abattre  des  monument 

(t)  On  en  a  trouve  aussi  de  1>roDze.  (  Voj'cz  Ficçr  vesiig. 
di  Rama  wuic.,  fag*  Sg.  ) 
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solides.  L'ignorance,  rîniêrêt,  les  guerres  p 
ticulières  dps  seigneurs  romains,  ont  presquif 
tout  détruit.  Dans  une  lettre  manuscrite  qui  i 
trouve  au  trésor  ries  ai^hivesà  Rome,  et  qti'oii> 
m'a  communiquée,  il  est  parlé  d'un  acrotii 
projeté  entre  les  chefs  des  factions  qui  décbï' 
raient  cette  ville;  on  y  voit,  entre  autres  artH 
des  ,  que  le  colisée  sera  commun  aux  différefld 
partis,  et  qu'il  sera  permis  d'en  arraclicir  Id 
pierres.  Ki  prœterea  si  omnei  concordanA 
de  faciendo  ùiburtinam  ,  *fuod  esscl  commiaté- 
id quod foderetur.  Ainsi, ce  monument  qni:l«i 
barbares  avaient  respecté ,  était  déjà  regardé, 
liés  le  i4*  siècle,  comme  une  carrière  propt» 
â  fournir  d'excellens  matériaux. 

>i  La  largeur  des  arcades  du  colisèe ,  l'épai»- 
seur  des  pieds-droits  qui  les  souiiennenl 
sont  pas  uniformes  partout.  Cette  irréguJarilf'-i 
se  trouve  souvent  dans  les  monmnens  ancien^, 
et  surtout  dans  le  Panthéon  ;  elle  provient  quel» 
quefois  d'une  cause  accidentelle;  mais  dans  1« 
colisée,  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux 
vriers.  Je  m'en  suis  aperçu  à  l'occasion  de  qi 
ques  mesures  que  je  faisais  prendre  avec  le  p' 
Jacquier;  elles  avaient  pourobjet  de  délermii 
à  peu  près  ce  que  coiitcraic  aujourd'hai  la  seul 
enceinte  extérieure  de  cette  ina»se  êDurtue 
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csdciil  établi  sur  la  réduction  du  mur  entier  en 
palmes  cubiques ,  et  sur  les  détails  de  la  main- 
d'cBUvre^  nous  a  donné  la  somme  d'environ  dix- 
sept  millions  de  notre  monnaie.  Que  serait-ce 
donc  I  si  nous  avions  pu  évaluer  la  dépense  de 
tout  le  colisée?  aussi  Cassiodore  n  a  point  exa- 
géré, en  disant  que  Titus ,  ou  plutôt  Vespasien , 
avait  fiEUt  couler  ui^  fleuve  d'or  pour  construire 
ce   monument  ;  ainsi ,  nous  n'iexagerons  pas 
nous-mêmes ,  lorsque  npus  décrivons  la  ma- 
gnificence que  les  empereurs  étalaient  pour 
nourrir  Fattrait  des  spectacles  dans  l'esprit  du 
peuple  romain. 

»  C'est  encore  par  ce  motif  iqu^ils  décoraient 
les  cirques  de  ces  fameux  obélisques  dont  ils 
dépouillaient  les  Egyptiens  :  tous  sont  de  gra- 
nit ;  tons  I  à  l'exception  de  ceux  de  Saint-Pierre 
et  de  Sainte-Marie  Majeure ,  sont  chargés  d'hié- 
roglyphes dont  le  travail  mérite  un  monument 
d'attention.  Gravés  en  creux ,  on  les  aurait  à 
peine  distingués;  laissés  en  relief,  ils  n'aur 
raient  pu  résister  à  la  durée  de  tant  de  siècles,: 
d'ailleurs^ comme  ils  ne  se  groupent  point ,  tous 
ces  corps  saillans  disposés  en  cordon  siir  les  faces 
de  l'obélisque ,  en  auraient  altéré  la  forme  ,  en 
produisant  un  effet  désagréable.  On  a  donc  pris 
le  parti  de  réunir  les  procédés.  Le  plan  des  fi- 
ArLs,  8 
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gur«s  est  en  creax  ;  mais  dans  ee  creux ,  Id 
iigures  ont  un  relieFlèger  et  garanti  tout  aulonr 
par  la  vive  arête  da  granit -,  c'est  comme  l'e 
preinte  d'un  cachet  dans  la  cire.  Ce  genre  éi 
travail ,  qu'on  observe  aussi  dans  les  hyéro^;4 
phes  de  plusieurs  grandes  stataes  égyptienne*| 
a  peut-être  fourni  l'idée  d'un  monument  égr» 
tien  que  j'ai  vu  au  palais  de  Gapo^i-Monlei 
Kaples  ,  au  palais  Verospi  k  Home ,  et  dans  pi» 
sieurs  autres  cabinets  :  c'est  ane  figttre  accrou- 
pie ,  tenant  sur  les  genoux  ime  espèce  de  nicher 
au  fond  de  laquelle  ettun  Osïris  debout,  à  troil 
quarts  de  relief;  le  tout  d'un  seul  bloc  de  inaA 
brc.  Il  efit  à  présoraer  que  celte  niche  n'étaitjdai 
les  comnaencemens  ,  qu'une  simple  table  ornél 
d'une  figure  hiéroglyphique  ,  comme  on  envoi 
entre  les  mains  de  quelques  staruesègyptienDd 
et  qu'elle  prit  une  forme  nouvelle ,  lorsqu'o 
voulut  donner  aux.  hiéroglyphiques  plusdcmliff 
«t  de  rondeur.  Cette  remarque  nous  engage  i 
placer  ces  sortes  de  monumens  dans  nn  l 
postérieur  à  celui  des  obélisques  ,  dont  Tidi 
va  nous  rappeler  celle  des  e<^onnes. 

N  £ntre  le  Mon^Quiri^al  etleCapirole,  étlk 
une  vallée  où  IVajan  voulut  coustmire  tmf^ 
rum  ou  marché  poblia.  Il  fallut  applanir  le  v 
rain  ;  et  pour  marqua- fusqu'à  qaeltoproCtmd 
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la  montagne  s'était  abaûeéei  on  éléra^  en  forme 
de  témoin ,  une  colonne  dont  la  hauteur  esc 
d'environ  oent  dix  piedi ,  aans  j  comprendre 
la  Jigure  de  Tra jan  dont  elle  était  surmontée; 
le  fut  de  la  colonne  qui ,  dans  sa  partie  infé* 
rieurci  a  dix  à  onze  pieds  de  diamètre  ^  est  for-* 
zaé  de  vingt^trois  blocs  de  itiarbre  placés  ho- 
rizontalement Tun  sur  Tantre  ;  dans  l'intérieur 
on  a  pratiqué  un  eseaiiei'  de  cent  quatre^Tingti- 
trois  marches  éclairées  par  qùaraaie^nne  fené^ 
ares;  et  pour  qu'il  ne  manqua  rien  à  la  gran^ 
deur.c^  l'idée I  les  victxnres  de  Trajan  contre 
les  Dax^es  sont  représentées  autour  de  ce  monu* 
ment  extraordinaire. 

'  y>  La  çpLonne  trajane  a  senri  de  modèle  aux 
colonnes  élevées  par  ses  Buceasaenfs.  Celle  de 
Man>Ajurél/;  9  plus  cannue  sous  le  nom  dlAn^ 
loine ,  n'en  est^  pour  ainâ  dire  ^  que  la  copie , 
et  cette  autre  de  granit,  qu'on  avait  fait  pour 
Antonin,  et  qu'on  devait  placer  à  Monte-Gito- 
riO|  paraît .en^^tre  une  imitation.  Considérons 
.un  raomentles  ba^reliefe  qui  serpentent  autour 
de.  dçux  premières  \  e*est  l'histoire  circonstan^ 
ciée  de  deux;  grandes  guerres  ;  c'est  le  dévelop- 
p^mem  des  marches; ,  de-  sièges ,  des  batailles; 
Ces  objets  nous :£rappeBJt  encore  aujourd'hui*: 
mais  quel  intérêt  |te  devaiMt'-ils  pas  inspirer  à 
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ces  légionnaires  qui,  reconnaissant  â»n9  ces  t^ 
bleaux  les  postes  qu'ils  avaient  occopés,  1^ 
étendards  sous  lesquels  ils  avaient  combatta] 
semblaient  partager  la  gloire  des  princes  dcnf 
ils  avaient  partagé  les  travaux.  Non,iln*e3tpoiai 
de  monument  plus  propre  à  conserver  la  xa^ 
moire  des  faits  éclatans,  surtout  si  l'on  y  ji 
gniàit  des  inscriptions  relatives  à  chaque  i 
particulier.  On  se  révoltera  peut-être  contri 
cette  dernière  idée;  mais  elle  est  appuyai 
sur  l'exemple  des  Grecs  et  sur  l'autorité  de" 
raison.  Polygnolte  mettait  des  inscriptions  HnM 
ses  tableaux  ,  et  ce  n'est  pas  à  force  d^énignul 
qu'on  se  fait  entendre  de  la  postérité, 

11  Auguste  exhortait  les  sénateurs  h  coacouii 
à  l'embellissement  de  Kome  ;  ses  auccesseurf 
leur  laissèrent  k  peine  la  liberté  d'orner  lei 
jnausolées.  Je  dirai  un  mot  de  ses  édifices  p< 
connaître  de  plus  en  plus  l'esprit  et  le  goût 
Komains  dans  leurs  monumens.  J'ai  tu  à  Pj 
lazzuolo,  sur  le  lac  d'Albano,  un  tableau  doi 
je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  description.  Sur^ 
face  d'un  rocher  auprès  du  lac  sont  gravés  doBi 
faisceaux  ,  une  chaire  carule ,  un  sceptre  su 
jnonté  d'un  aigle,  et  une  inscription  qu'on  i 
peut  pas  lire  du  pied  du  rocher  :  au  dessus,  pi 
sieurs  marbres  s'élévenC  en  pyramides ,  cornai 
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on  nous  représenle  le  tombeau  cle  Mausolp. 
A  côté  des  marches  un  petit  corridor  conduit 
à  une  chambre  qui  a  onze  pieds  deux  pouces  de 
long,  sur  neuf  pieds  six  pouces  de  large ^  le 
tout  sculpté,  taillé  et  creusé  dans  le  roe.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'avertir  que  ce  monument  est  du 
tems  de  la  république;  o»  le  yoit  à  la  simplicité 
et  à  la  solidité  :  mais  il  faut  observer  cette  forme 
pyramidale^  empruntée  des  Egyptiens  ou  des 
Etrusques  ;  car'les  deux  nations  les  connurent 
également,  et  les  Romains  l'employèrent,  non 
seulement  pour  le  tombeau  de  Curtius  qui  sub* 
siste  encore  j  mais  aussi  pour  d'autres  tombeaux 
que  le  tems  a  détruits.  Quelquefois  ces  pyramides 
étaient  en  forme  de  cône ,  et  placées  sur  une 
base  carrée  ;  telles  sont«^  en  effet ,  celles  qu'on 
voit  dans  le  tombeau  d'Albano ,  qu'iuie  fausse 
traduction  attribue  aux  Curiaces. 

»  La  plupart  des  mausolées  construits  vers  le 
tems  des  premiers  empereurs  /celui  de  Cécilia 
Metalla  à  deux  mille  de  Rome ,  celui  de  la  fa- 
mille Plautia  auprès  de  Tivoli,  celui  de  Plancus 
à  Gaëla ,  semblent  participer  à  cette  forme.  Ce 
sont  des  grandes  tours  rondes,  posées  sur  des  sou- 
bassemens  carrés.  Ces  tours  étaient  quelquefois 
environnées  d'un  rang  de  colonnes;  ce  qui;me 
ferait  soupçonner  que  ce  prétendu  temple  de 
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la  Sybille ,  qu'on  voit  àlIvoUier sur leqoel 
voit  cette  inscription:  L.  Gellio^lj.  F.  étaienS 
le  tombeau  de  la  famille  Gellîa. 

n  Ces  mausolées  se  distinguent  par  ungoût  dit 
simplicité,  dont  on  s'écarta  bientôt  arec  cetO 
gradalion  de  magnificence  et  de  luxe  que  nom 
avons  remarquée  jusqu'ici  dans  l'histoire  det 
monumens.  Du  tems  de  Strabon  ,  celui  d'A»> 
guste  passait  pour  un  des  plus  beaux  édifîcci 
de  Rome.  Celui  d'Adrien,  dont  le  mfts^if  fait 
le  château  Saint- Ange,  fut  décoré  de  deux 
rangs  de  colonnes  ;  on  prétend  que  celui  d* 
Sévère  en  avait  sept  rangs.  Enfin  Hëliogabilê 
fit  construire  une  tour  qu'on  devait  enrichît 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  d'où  il  devait 
se  précipiter  en  cas  de  snrprise  ;  c'était ,  disait' 
il ,  pour  mourir  dans  le  sein  du  lojte. 

y  On  plaçait  les  tombeaux  sur  les  chcmÎMl 
publics  qui  aboutissaient  à  Rome.  Notre  dêli" 
tesse  s'alarmerait  d'une  pareil  usage.  Les  R*' 
mains  voulaient  les  rendre  présens  à  la  pofl 
térité,  et  forcer  leurs  héritiers  À  veiller  à 
conservation  de  ces  monumens  exposés  en  sp 
tacle.  Ceux  des  principales  familles  bordait 
les  voies  appienne  et  tlaminienne,  qui  faisait 
la  plus  grande  communication  d«  Rotne  a^ 
les  provinces.  La  première  conduisait  »n  m 
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€t  à  lorient ,  la  seconde  au  nord  et  à  l'ooeidentu 
»  Les  cendres  étaient  r^ifermées  dans  dea 
urnes  qui  furent  sucoeasiTemeni:  de  terre  euite^ 
de  pierre  y  de  marlnre ,  de  Terre ,  de  po^kyi^  ^ 
et  d'une  matière  plus  précieuse  enaqre.  On  en 
voit  un  nombre  infini  dans  la  maison  de  canft^ 
pagne  de  M.  le  cardinal  Passionel,  k  Fresoati^ 
dans  toutes  celles  qui  sont  autour  de  Rome  ^ 
ainsi  que  dans  des  cabinets  particuliers  :  lea 
unes  sont  rondes,  et  paraissent  faites  d'après 
ces  mausolées  dont  j'ai  parlé  ;  les  autres  sont 
carrées,  et  ressemblent  à  des  maisons.  On  y 
distingue  le  toit  avec  ses  divisiops ,  çt  la  porte 
tantôt  fermée ,  tantôt  à  demi  ouverte ,  et  quél« 
quefois  occupée  par  le  génie  de  la  mort.  £t  voilà 
pourquoi  dans  les  poëmea  ainsi  que  dans  lea 
inscriptions ,  les  tombeaux  sont  appelés  des 
maisons  étemelles  ;  et  voilà  peut-être  la  véri-> 
table  explication  de  ce  passage  d'Horace  : 

Jant  te  premet  nox ,  fahulœque  mânes  » 
£/  domu4  exUis  Pluu>n£a. 

n  Pbus  o»  examine  les  édifices  qui  resteal 
de  l'ancienne  Rome ,  plus  on  étudie  le  tè^ 
moignage  des  auteurs  ^  plus  on  se  confirme 
dans  cette  réftexion  générale ,  que  les  monn-* 
mens  j  suiviien^  les  pt ograa  dtô  mœurs  ^  et 
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qu'ils  furent  successivement  grands,  magniS* 
ques  ,  fastueux  et  barbarfs. 

»  Celte  règle  pouvait  sans  doute  s'appliquer 
aux  maisons  des  particuliers  i  mais  elles  ne 
subsistent  plus,  et  il  ne  reste  que  les  débris  des 
ornemens  qui  les  emb^issaient.  Ces  omemens, 
dont  la  plupart  leur  étaient  communs  avec  les 
édifices  publics ,  forment  aujourd'hui  ces  richei 
coiU-ctions  d'antique»  où  l'on  rassemble  arec 
soin  ce  que  le  tems  n'a  pas  consumé  ,  ce  qa« 
l'avarice  n'a  pas  dénaturé,  ce  que  l'ignorance 
n'a  pas  détruit.  Nous  allons  parcourir  rapide- 
dément  quelques-unes  de  ces  classes  ;  nous 
commencerons  par  les  mosaïques. 

»  Cet  art ,  transmis  des  Gi"ecs  aux  Romains , 
perpétué  en  Italie  dans  les  tems  barbares,  et 
perfectionné  à  Rome  dans  ces  derniers  siècle» 
pour  faire  l'admiration  des  siècle»  à  venir  ,  con- 
siste à  distiibuer  ,  sur  une  face  unie  ,  de  petiu 
fragmens  d'une  matière  dure,  taillés  la  plu- 
part en  forme  de  cube ,  à  les  assortir  avec  soin, 
à  les  lier  entr'eux  par  le  ciment  le  plus  im- 
pénétrable, à  leur  donner  tout  le  poli  pos- 
sible. 

»  Ces  fragmens  sont  pour  l'ordinaire  ie 
marbre  ;  leur  forme  et  leur  arrangement  con- 
tribuaient au  dessia  de  l'ouvrage ,  leur  p«ii- 
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« 

tesse  à  son  élégance ,  la  richesse  de  leurs  coup- 
leurs à  son  éclat. 

y>  Les  carrières  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce 
fournissaient  aux  artistes  plusieurs  couleurs 
principales  y  et  chacune  de  ces  couleurs  se  nuan- 
çait dans  les  différons  marbres.  Tandis  que  là 
neige  brillait  sur  celui  de  Paros',  Falbâtre  se. 
retraçait  sur  celui  de  Synnada  en  Phrygie ,  et 
l'ivoire  sur  un  marbre  de  l'Asie  mineure  ;  celui 
d'Iassus  en  Carie  offrait  un  rouge  de  sang  \  au 
lieu  que  les  rubis  et  les  grenats  semblaient  étih^ 
celer  sur  les  marbres  de  Sicile.  Quand  une  cou* 
leur  principale  ou  les  nuances  d'une  couleur' 
manquaient  aux  artistes ,  on  y  suppléait  en  di- 
Terses  manières  :  i^  par  les  émaux  ;  ainsi ,  dans 
les  mosaïques  découvertes  chez  les  RR.  PP.  Jé- 
suites ,  à  Frescati ,  et  conservées  dans  le  cabi- 
net de  leur  collège  à  Rome,  c'est  une  pâte  qui 
forme  Fazur;  i^^  par  les  briques;  on  voit  dans 
ime  de  ces  mosaïques  un  jaune  de  marbre ,  et 
un  autre  jaune  qui  est  de  brique. 

n  On  trouve  des  mosaïques  simplement  en 
émaux;  telles  étaient  celles  dont  on  avait  dé- 
coré les  murs  et  pavés  d'une  maison  découverte 
dans  ces  derniers  tems  à  Sarrento ,  et  qu'on  at- 
tribuait à  Pollion  (i). 

(i)  U  est  menlion  de  ees  mosaiqoes  à  la  ptge  64  d'an 
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»  Parmi  celles  qui  aunt  k  Kome  îl  en  est  peu 
qui  justifient  l'idée  qu'on  s'en  fait  comiDuné- 
ment;  mais  il  f;iiit  y  distinguer  ces  fi-agm«iiâ 
précieux  que  M.  Furietti  (i)  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  la  villa  d'Adrien  à  Tivoli  ,  et 
le  mérite  d'éclaircir  dans  un  ouvrage  distin- 
gué par  une  érudition  chtfisie.  Celui  qui  re- 
présente quatre  colombes  sur  le  bord  d'un  vase, 
est  remarquable  par  la  beauté  du  travail  et 
par  ses  rapports  avec  un  sujet  semblable,  par 
Sosus,  dans  une  maison  de  Pergame.  M.  Fu> 
rietti  prétend  qu'Adrien  l'en  avait  fait  détacber 
pour  orner  sa  maison  de  Tivoli.  On  pourrait 
dire  aussi  que  ce  prince  s'était  contenté  d,'| 
avoir  une  copie ,  et  par  là  on  répondrait 
difiîcultés  que  présente  le  texte  de  Pliner.' 

»  Mais  un  monument  qui  doit  singuUà^ 
ment  intéresser  les  antiquaires ,  i-st  celte  fa- 
meuse mosaïque  qui  couvrait  autrefois  le 
tuaire  du  temple  à  Préneste,  et  qu'un  voit 
joui'd'bui  dans  le  palais  des  princes  âarbei 
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traité  intitulé  ;  De  sacria  CTirisiisnonim  habiBÎa , 
primé  à  Rome,  en  ■748>  et  compost!  par  le  P.  1 
di ,  célèbre  par  de*  ouvrage»  ot>  brillent  à  U  foia  \^vifé*% 
U modestie  et  le  sayorr ,maij  um ptn tmp  em^nrtà cvmm 
iesjtjuùes.  Celte  remarque  n'eu  point  d«  U.  Bact 

(i)  Aujowfd'kii)  M.  W  wfiii—l  f  urwUi- 
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à  Palestrine.  Sa  longueur  est  d'environ  dix-huit 
pieds ,  sa  largeur  de  quatorze  pieds  quelques 
pouces.  Elle  représente ,  dans  ses  parties  supé^ 
rieures  ^  un  pays  de  montagnes  rempli  de  chas- 
seurs et  d'animaux ,  qui  ne  laissent  aucun  li^a 
de  douter  que  la  scène  ne  soit  en  Egypte  ;  les 
noms  de  ces  animaux  sont  tracés  en  caractères 
grecs.  Je  les  ai  vérifiés  avec  d'autant  pîus  de 
soin  que,  dans  les  gravures,  quelques-uns  ne 
répondent  pas  aux  animaux  qu'ils  désignent; 
que  d'autres  ont  été  omis ,  et  que  plusieurs  ont 
été  entièrement  altérés.  Dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  mosaïque ,  on  voit  le  Nil  serpentant 
autour  de  plusieurs  petites  iles ,  les  bateaux 
à  rames  ou  à  voiles,  des  Égyptiens  poursui- 
vant des  crocodiles  qui  S0  cachent  dans  les  ro* 
seaux ,  des  cabanes  rustiques ,  des  édifices  su- 
perbes ,  des  prêtres  s'occupant  des  t>érémonies 
religieuses  dans  leurs  temples,  des  Égyptiens 
couchés  au  bord  d'un  canal ,  sous  un  berceau 
et  tenant  des  coupes  ou  des  instrumens  de  mu^ 
sique  ;  enfin ,  une  tente  superbe  auprès  de  la- 
quelle un  général ,  suivi  de  plusieurs  soldats 
armés  de  lances  et  de  boucliers ,  s'avance  vèrsr 
une  femme  qui,  tenant  une  palme  de  la  main 
gauche,  lui  présente  de  la  droite  une  espèce 
de  guirlande.  Upe  si  riche  conq^itîon  devait 
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exercer  la  sagacité  des  antiquaires.  Le  P.  Kir 
cher  y  découvril  les  vicissitudes  de  la  fortuncy 
M.lecardinaldePoligiiac,rarrivéed'Alexand 
en  £gypte  ;  le  P.  Monliaucon ,  les  spectacles  dm 
Nil ,  de  l'Egypte  et  de  l'Éihiopie. 

A  ces  opinions,  que  je  ne  serais  que  trop! 
disposé  à  respecter ,  j'en  substitue  une  qai  aun 
du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Tous  1 
traits  de  la  mosaïque  me  paraissent  exprin 
l'arrivée  de  l'empereur  Adrien  dans  un  cantoi 
de  la  Hauie-Egypte.  Je  ne  puis  en  rapporta 
les  preuves,  et  je  les  réserve  pour  un  mémoîr 
particulier. 

u  Les  maisons ,  ainsi  que  les  temples ,  étaiei 
ornés  non  seulement  de  mosaïques ,  mais  i 
core  de  statues.  Les  premières  eurent  d'aboi^ 
pour  objpt  d'honorer  les  dieux  ou  leur  mêritaa 
mais  comme  le  règne  des  vertus  finit  où  coom 
mence  celui   du  luxe ,  on  vit  dans  la  suite  1 
plupart  de  ces  monumens  décerné»  sans  choï^ 
et  multipliés  sans  besoin.  On  contkiua ,  soiN 
les  empereurs  ,  d'en  exposer  aux  hommages  d 
public.  Mais  que  les  motifs  de  ce  consécratioi 
éclatantes  étaient  differens  de  ce  qu'ils  avaiel 
été  auparavant    !    Auguste  voulant    orner  i 
statues  leForum  qu'il  venait  de  conatruire,<i 
mit  celles  des  grands  hommes  i  Alexundte  £ 
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vère  ayant  voulu  décorer  de  la  môme*  sorte  le 
Forum  de  Nerva ,  n*y  plaça  que  des  statues 
d'empereurs. 

»  Quand  on  a  dit  que  Rome  était  autrefois 
peuplée  de  statues  et  de  bustes ,  on  n'a  pas  forcé 
les  expressions  ;  des  antiquaires  m'ont  assuré 
qu'ils  en  avaient  compté ,  soit  dans  cette  ville , 
soit  dans  les  maisons  de  campagne  ,  prés  de 
8oixante*dix  mille.  C'est  à  ceux  qui  cultivent 
les  arts ,  qu'il  appartient  d'apprécier  le  petit 
nombre  de  chefs-d'œuvre  que  le  tems  n'a  pas 
détruit.  Pour  nous  ^  uniquement  bornés  à  des 
discussions  critiques ,  nous  tâcherons  d'abord 
de  résoudre  une  question  qu'on  a  souvent  pro* 
posée.  Pourquoi  de  tant  de  célèbres  statues 
mentionnées  dans  Pline,  &  peine  ea  reste*t-il 
une  ou  deux  à  Rome  ?  C'est  qu'il  parait ,  parles 
textes-de  Pline  même,  que  les  anciens  statuaires 
ne  gravaient  pas  leurs  noms  sur  toutes  les  statues 
qui  sortaient  de  leurs  mains,  et  qu'ainsi  l'A* 
poUon  duBelvéder,  la  Vénus  de  Médicis,  etc. , 
peuvent  être  mis  au  nombre  de  celles  que  Pline' 
à  citées  avec  éloge.  On  répliquerait  en  vain 
qu'elles  n'ont  point  été  découvertes  dans  les 
lieux  indiqués  par  cet .  auteur.  Pourrai^^on 
ignorer  que  les  empereurs  les  délaçaient  con*  , 


<i.6) 
tînuellement,  pour  en  décorer  tes  édifices  qu'ils 

taisaient  construire  ? 

Il  Les  yeux  ne  sont  pas  toujours  traités  de  la 
même  manière  dans  les  statues  antiques  ;  1a 
plupart  ont  des  prunelles,  les  autres  en  sont 
privés.  J'ai  suivi  cette  différeoee  dans  les  figurel 
des  arcs  de  triomphe;  et  dans  cette  immense 
quantité  de  statues  que  j'ai  vues  à  Rome,  à  Flo- 
rence ,  à  Naples  et  en  plusieurs  endroits  de 
l'Italie,  il  m'a  paru  qu'il  en  résulterait  une 
règle  qui  ne  souffre  presque  point  d'exception; 
c'est  que  les  sculpteprs  en  marbre  n'ont  cotri* 
mencé  h  tracer  des  prunelles  dans  les  yeux 
que  vers  le  tems  d'Adrien  (i).  On  conçoit  aisé* 
ment  la  fécondité  de  ce  principe  ,  pour  déta^ 
miner  à  peu  prés  le  tems  d'une  statue. 

M  J'aurais  voulu  fixer  également  l'usage  de 
ces  agrafes  de  cuÎTrc ,  faites  en  forme  de  lyre , 
et  si  communes  dans  les  cabinets.  Suivant  les 
antiquaires,  elles  arrêtaient  sur  l'épanle  la 
extrémités  des  vétemens  ;  u'éaninoins,  je  n'en 
ai  TU  qu'une  faible  indication  dans  un  ba»- 
relief  du  Capltole ,  et ,  partout  ailleurs ,  je  n'û 

(i)  I^s  graTures  en  mëdatllet  Kprlnuient  les  pn^ 
nelles  longtems  «vint  le  règne  tl'Adriezi  ;  msîs  je  M 
parle  ict  que  det  scolptduri  eu  BBarbce. 
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trouyé  que  des  agrafe»  rondes  et  en  forme  de 
boutons. 

I»  Presque  toutes  les  statues  qu'on  découvre 
sont  mutilées  ;  on  les  répare  aussitôt  à  Kome. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  m'élever  contre 
cet  usage;  cependant  je  ne  vois  pas  que  le 
Torse  duBelréder  mérite  moins  d'éloges  pout 
n'avoir  pas  été  restauré  »  xii  que  tant  d'autres 
statues  en  méritent  davantage  pour  l'avoir  été. 
C'est  un  abus  d'en  confier  le  soin  à  des  ouvriers 
qui  ne  connaissent  pas  les  régies  austères  dA 
costume  ;  c'est  un  abus  4ie  les  graver  sans 
avertir  du  m^ange  qui  les  altère ,  même  en  léS 
embellissant  ;  c'est  un  abus  d*établir  une  opi« 
xiion  sur  ces  gravures  inâdéleik  J'insiste  sur  eé 
dernier  ardole,  parce  que  les  statues  ont  éprouva 
des  changnaens  ^  non  seulemettt  de  nos  Jouri^ 
mais  encore  du  tems  des  Romaine.  £ntr'a«frëb 
exemples ,  souvenons-nous  de  ee  fameux  coltese 
qui  parut  avec  une  nouvetie  téie  sotos  plusieurs 
régnes  y  et  qu'bifc  vil  sneoësrivement  sous  les 
traiu  de  Néron,  4' Apollon  ^  d- Adrien  et  de 
Commode» 

»  Les  Homaihs  connurent  les  ToMans ,  e^ 
ils  eurent  des  statues  étriisqueà  ;  ils  connurent 
les  Grecs  ,  et  ils  recherchèrent  les  statut  gréc^ 
ques  ;  ils  cc^nurent  les  Egjrptiens  >  et  ils  ac- 


temiértJ 
s'en    e*t" 


quirent  des  statues  égyptiennes.  Ces  demie 
s'étaient    multipliées  à  Rume,  et  il  s'en 
découvert  un  assez,  grand  nombre.    IL   parait 
que  plusieurs  de  ces  figures  ont  été  faites  dans 
celte  ■ville  du  tems    d'Adrien  ;  les    arlii^tes  j 
reconnaissent  un  goût  romain.  Mais ,  comme  je 
me  suis  interdit  les  preuves  tirées  des  régies  de 
l'art,  j'observerai  que  deux  de  ces  statues  ,  con- 
servées au  Capitule ,  sont  d'un  marbre  blanc  que 
les  Egyptiens  ne  paraissent  pas  avoir  employij 
pour  les  monumens.  Cet  exemple  m'enhardit,! 
et  j'ajoute  que  parmi  les  obélisques  transportéiT 
d'Egypte  à  Rome ,  il  s'en  trouvait ,  suivant  \t$M 
apparences,  que  les  Romains  avaient  tout  r^j 
cemment  fait  taUler  dans  la  carrière;  relie  « 
peut  être ,  celui  du  Cirque  de  Kéron ,  placé) 
aujourd'hui  devant  l'église  Saint-Pierre  ,  et  qiH 
Pline  dit  avoir  été  fait  sur  le  modèle  et  l'obc*] 
lisque  de  Nuncoreus  ,  fils  de  Sésostns. 

Il  s'est  conservé  peu  de  grandes  statues  de'l 
bronze  ;  mais  on  trouve  quantité  de  petites  &! 
gures  de  ce  métal  dans  les  collection»  particn- j 
lières ,  et  surtout  dans  celle  du  collège  rotnaint] 
commencée  par  le  Kircher,  et  devenue,  p^fl 
les  soins  éclairés  du  père  Contuccî ,  la  pliu 
riche  de  l'Europe ,  si  l'on  en  excepte  celle  àaM 
roi  de  Naples.  Tea  ai  tiré  le  dessin  d'ua  bn 
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qu'on  a  découvert  en  S^rdaigne,  avec  plusieurs 
figures  de  ce  métal,  qui  sont  dans  le  même 
cabinet  et  dans  celui  de  rUniversité.  de  Turin } 
il  représente  un  soldat  .avec  ses  armes,  uife 
petite  charrette  et  une  corbeille  pour  transport 
ter  delà  terre; il  tient  la  poignée  d'une  épée^ 
des  javelots ,  et  un  bouclier  rond  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  le  pelia  c^ue  les*  anciens 
donnent  aux  Sardes. 

On  n'avait  point  encore,  fait  connaître'  Ie# 
monumens  de  ces  peuples  :  tous  ceux  qiie  fai 
▼us  )  et  deux  entre  autres  que  fai  rappor'tés 
pour  le  tjabinet  du  roij  représentent  des  sol- 
dats (  1  ),à  i'exoeption  de  quelques  bas-reliefscom 
serves  à  Turin  :  ce  sont  de  petites  figures  égy-p^ 
tiennes,  placées  au  fpndd^une  niche ,  comme 
celles  que  l^ai  décrites  pJUis  haut;  elles  sonc 
dune  pierre  tendre,  et  paraissent  travaillées  en 
Sardaigne« 'Mais  on  n  en  saui^ait  conclure  que. 
leshabitans'.de  cette  île  fussent  venus  d'Egjpté; 
^é  commerce  et  des  cinîonstances  particulières 
ont  plus  répandu  de  cultes-et  d'usages^  que  leH 
transmigrations  des  peuples.  On  a  trouvé,  dans^ 
Herculanum  ,  des  peintures  représentante' de» 

•  ■  t  ' 

(i)  Tel  est  encore  celui  que  M.  Gorî  a  publié,  et  qu'il 
prend  pour  une  diTisitë  étrusque.  {Mus.  JEMy'tâin.'  I9 
Cnti;^^  reta.)    *        .         -  

Arts.  9 
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prêtres  égyptiens  occupés  d'un  sacriB 
pourquoi  recourir  à  des  exemples ,  lorsque  noitf 
avons  des  faits  à  citer?  Tibère  bannit  de  Rome 
et  Ht  passer  en  Sardâîgne  tous  ceux  qui  5ui- 
vaient  les  rites  égyptiens;  c'est  de  la  que  nous 
viennent  les  bas-reliefs  découverts  ilans  celte 
ile ,  et  c'est  ce  qui  prouve  aussi  que  les  lîgures 
accroupies  qui  tiennent  des  bas -reliefs  sem- 
blables sur  leurs  genoux,  sont,  comme  je  Tai 
observé  plus  haut,  bien  postérieures  au  tenu 
des  obélisques. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  bas -reliefs  qui 
nous  restent  de  l'ancienne  Rome.  Ceux  qui  uni 
servi  à  des  monumens  publics  sont,  pour  l'or- 
dinaire, d'un  dessin  élégant,  et  fournissent  4l«f 
lumières  à  riûstoire  :  la  plupart  dos  autres  ne 
retracent  aux  yeux  que  des  traits  de  la  fabk, 
et  se  trouvent  répétés  sur  différentes  ornes  sé- 
pulcrales auxquelles  ils  servaient  d'ometnM 
C'est  surtout  de  ces  derniers  que  plusieurs  \ 
lais  de  la  nouvelle  Rome  sont  revêtus  i 
même  ra.ison  que  les  tombeaux  Ues  papes  5 
couverts  de  marbres  arrachés  aux  palais  de  1' 
cienne  Rome. 

Je  mets  dans  une  classe  panicuUère  les  1 

reliefs  qui  représentent  des  sujets  tirés  deft  la 

héroïques  :  tel  est  cejui  des  travaux  d'Uercn) 

Û 
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au  palais  Farnése,  celui  de  la  consécration  d'Ho- 
mère au  palais  Colonne  ^i  celui  de  la  guerre  de 
Troie  au  palais  Spada,  ^t  quelques  autres  pu-* 
bliés  par  divei^  antiquaires.  Je  pense  qu'ils 
étaient  destinés  par  les  rhéteurs  grées ,  chargea 
de  l'éducation  des  jeunes  Romains ,  à  leur  ce^ 
mettre  sous  les  yeux  les  principaux  traits  de  la 
mythologie.  Pour  en  avoir  une  justQ  idé^,  il 
sufEra  de  jeter  les  yeux  sur  un  fragment  qui.n  a 
jamais  été  gravé  (i),  et  que  M.  le  marquis  Rhonr 
danini  a  eu  la  booté  de  me  communiquer.  Le 
sujet,  tiré  du  X*  livre  de  l'Odyssée,  est  divisé 
en  trois  plans.  Dans  le. premier,  Ulysse  arrive 
dans  l'ije  d^  Circé;  Mercure  le  prévient  sur  les 
prestiges  de  Circé ,  et  lui  donne  la  plante  nom-» 
roée  mgiy;  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  ces  mots, 
tracés  aa  dessus.  ' 

Dans  le  second,  Ulysse  tient  la  coupe  fatale 
qui  doit  le  tiransformer  en  animal  ;  au  lieu:  de 
la  goûter,  il  tire  son.épée,  et  Circé,  qui  tien^ 
sa  baguette  à  la  main ,  tp^be  à  ses  genoux.  On 
y  lit  :  Ulysse ,  (Urcé. 

(i)  Depuis  que  j  ai  lu  ce  mëtuoire,  M.  Tabbé  Ridolfino 
Yemeli ,  à  qui  iious  devons  plusieurs  ouvrages  fort  estt-' 
mableSt  a  expliqué  ce  bas- relief  dans  une  Dissertation 
intitulée  :  La  favola  di  Cirùe  rappresenfiua  in  un  an^ 
iico  greco  bauo  relievo  di  marmo  in  Roma^  X758« 
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Dans  le  troisième, Ulysse  oblige  celte  nymplrt 
à  délivrer  ses  compagnons,  qui  paraissent  sod 
la  forme  d'un  cerf,  d'an  bélier,  d'un  lion ,  eia 
outre  les  noms  d'Ulysse  et  de  Cifcé,  on  y  trouvj 
encore  ces  deux  moiî!  grecs,  qui  signifient  coim 
pognons  d'Ulysse,  changes  en  animmtx.  OJ 
lit  aussi  au  dessous  du  bas  -  relief  une  auffli 
phrase  grecque,  ^ui  veut  dire:  tiré  du  rèet 
quLUysse  fait  au  roi  AlcinoÛs  tians  le  Jrf 
livrv.  ' 

Je  viens  aux  médailles  qui  faisaient  le  otvè 
cipal  objet  de  mon  voyage.  Si  mes  recht-n^bd 
ont  quelques  succi^s ,  Je  le  dois  moius  k  taé 
efforts  qu'aux  circonstances  heureuse»  où  ^ 
me  trouvais.  M.  le  comte  de  Stainville  (i)  ètaîl 
alors  ambassadeur  de  France  auprès  du  SainK 
Siège;  il  a  daigné  prendre  le  plus  *if  inttrti 
à  uh  voyageur  dont  il  avait  eu  la  premitire  ïtléej 
et  dont  il  avait  facilité  l'exécution.  Ses  bonrS 
et  celles  de  madame  la  comtesse  de  StainvilH 
m'ont  prévenu  paltaTi^;  elles  m'ont  rendu  td 
cabinets  accessibles,  et  procuré  les  nioyen.«A 
faire  des  acquisitions  pour  celui  du  roi.  Jt;  Tiii 
en  donner  une  notice  geoérale. 

J'ai  acquis  prèade  iroîâ  cents  médAÎIles,  dont 

(0  Aujourd'hui  H.   le  tloo   ftl  M"    In  ilutfliftoe  it 

OioUeul. 
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la  plupart  sont  précieuses  par  leur  rareté  :  de  ee 
nombre  sont  trois  médaillons  d'or,  Tun  de  Gai* 
lien ,  Tautre  de  Constantin ,  le  troisième  du 
jeune  Constantin;  plusieurs  médailles  impériales 
€n  or,  et  entre  autres  celle  de  Vetranio,  qui 
manquait  non  seulement  au  cabinet  du  roi^ 
mais  encore  à  presque  tous  les  cabinets  du 
monde;  quantité  de  médailles  impériales  eii 
bronze,  dqnt  les  unes  éclairciront  les  points  de 
chronologie,  et  les  autres  rempliront  les  lacuneâ 
dans  les  suites  du  roi.  On  peut  y  remarquer 
surtout  deux  médailles  d'Annia  Faustina ,  troi- 
sième lemme  de  TEmpereur  Héliogabale  :  on 
n'avait  de  cette  princesse,  au  cabinet,  qu'une 
médaille  si  mnl  conservée,  qu'on  j  distinguait 
à  peine  les  traits  de  son  visage. 

Parmi  les  médailles  des  rois ,  je  citerai  celle 
d'un  prince  nommé  Abdissar,  dont  les  histo- 
riens n'ont  fait  aucune  mention  ;  celle  d'A- 
lexandre-le-Grand,  avec  une  légende  étrusque; 
celle  de  Tarcondimotus ,  roi  d'une  partie  de 
la  Silicie,  qu'on  ne  connaissait  qu,e  dans  le 
cabinet  de  M.  le  marquis  Maffeï;  et  une  autre' 
qu'on  ne  connaît  nulle  part ,  et  qui  porte  le 
nom  de  Gotarzés^  roi  des  Parihes.  Le  mérite 
de  cette  médaille,  qui  a  déjà  fourni  le  sujet 
d'une  dissertation  particulière  au  P.  Corsini  ^ 
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général  des  Ecoles-Pies,  consiste  en  ce  qas 
presque  tous  les  autres  princes  de  ceae  monar^ 
chie  ayant  pris  fut  leurs  monumens  le  seul  nom 
d'Arsacès ,  il  est  impossible  de  mettre  un  cef- 
tain  ordru  dans  leurs  médailles  :  celle  de  Go* 
tarzés ,  par  différens  caractères  et  par  la  gro*r 
sièretémême  du  travail,  fournit  des  règles  pouc 
faciliter  cet  arrangement. 

Les  médailles  des  villes  nous  représenienl 
plusieurs  peuples  dont  les  noms  n'avaient  pas 
encore  paru  à  nos  yeux  sur  les  pertes  de  mo* 
numens  :  telles  sont  celles  de  Seleucte  sur  le 
tigre ,  de  la  ville  de  Gorgippia  dans  le  Bos- 
phore ,  de  nie  de  Céos  dans  la  Mer  -  Egée; 
On  y  retnarque  aussi  plusieurs  médailles  d» 
Sicile  et  de  la  grande  Grèce  ,  qui  ,  par  l'êJ^ 
gance  et  la  beauté  du  travail,  pourront  donner, 
la  plus  grande  idée  des  artistes  grecs ,  et 
vir  de  modèle  aux  autres  ;  enfin ,  ces  difJTérenict 
suites  présentent  des  époques  inconnues  à  No- 
lis  ,  à  Vaillant  et  aux  antiquaires  les  plus  c^ 
lèbres. 

«  Les  principales  villes  dltalie  offrent  àtt 
cabinets  qui  jouissent  d'une  longue  répulatioDi 
et  qui  ia  méritent.  Quelles  richesses  dans  cett» 
suite  de  Médaillons  qu'on  voit  au  Vatican 
dans  cette  nombreuse  collection  du  rot  da 


'^ 
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Deux-Siciles ,  et  dans  le  cabinet  de  Médicis  à 
Florence ,  dans  celui  de  la  reine  Christine , 
conservés  aujourd'hui  chez  M.  le  duc  de  Bras- 
ciano,  et  dans  toutes  ces  collections  particu- 
liéres  qu'on  trouve  à  Rome ,  à  Florence  ,  à 
Kaples,  à  Venise!  Cependant,  h>rsque  forte- 
ment occupé  de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'avais 
admiré,  je  me  suis  rappelé  tout  ce  que  nos  rois 
ont  fait  pour  former  un  cabinet  de  médailles, 
tout  ce  que  le  zélé  des  ministres  leur  a  inspiré 
pour  seconder  de  si  nobles  vues ,  ces  acquisi- 
tions nombreuses,  ces  voyages  au  Levant,  en 
Angleterre  ;  il  m'a  paru  que  nous  pouvions 
enfin  jouir  de  nos  avantages  et  tes  publier;  c'est 
ainsi  que  Pline ,  après  avoir  décrit  les  monu- 
mens  des  nations  étrangères ,  s'écriait ,  au  soin 
venir  de  ceux  que  Rome  présentait  à  ses  re- 
gards :  P^erùm  et  ad  urbis  nostrœ  miracula 
transire  conveniaL  Chaque  merveille  en  parti- 
culier semblait  effacer  à  ses  yeux  celles  des 
autres  peuples;  mais  l'assemblage  de  tant  de 
beautés  réunies  ne  lui  présentait  plus  d'autre 
idée  que  celle  d'un  nouvel  univers  renfermé 
dans  une  seule  ville  (i). 

(i)  lie  reste  du  mémoire  n'étant  consacré  qu'a  des 
discussions  de  critique  9  nous  l'avons  supprimé.  Pour  de 
-ptas  angles  déaila»  consultes  le  Voyagé  dé  M*  ^or- 
ihéhmy  en  Italie^ 
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DE  L'ELECTRE 

CES  ANCIENS, 


'    ELECTRUM,   SUCCIWUM, 

ET  L'AMBRE  EN  FRANÇAIS, 
Par   Màtuiec    Gc&nkr  (i). 

lluELLES  furent  les  connaissances  des  as^ 
cîens  sur  l'électre  ou  l'ambre?  qu'ont-ils  P^osé 
de  la  force  électrique  ?  et  quels  diffûrcns  aonï 
lui  ont-ils  donné? 

D'après  les  Grecs  les  plus  anciens  .  H>tp^*T 
Elcctor,  étai  t  le  soleil  ;  ce  qui  est  prouvé  par  nia» 
sieurs  passages  d'Homère  ,  qui  fait  sortir  d« 
Troyes  P;u  ia  brillant  sous  les  armes  ,  comme  Ic 
ioleil  ;  Achille ,  prêt  à  combattre ,  est  reprèseiiti^ 
par  le  prince  des  poètes  sous  le  même  nom. 

(  i)  Sociétc  de  Gottiog,  I7S3,  Un.  DI ,  Uul.  du  luil 
pour  la  prexaU-re  fois. 
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Eustlialh  dît  que  Hm;^t»/ï  et  H^iot  signifient  ruit 
et  Tautre  le  soleil. 

Gomme  Phœbée  est  la  sœur  de  Phœbus,le  so- 
leil, H>f;^T»»p  a  aussi  pour  sœur  et  pour  compagne 
de  nom  HAtx-'pi; ,  dans  un  hymne  d'Orphée.  Sa- 
mothrace,  selon  Val.  flac.  a,45i  y  fut  appelée 
terre  électrienney  d'une  femme  nommée  Eleo 
ira.  Et  c'est  sans  doute  à  cause  de  la  beauté  de 
cet  astre  qu'est  dérivé  l'Electra  des  femmes^ 
ornement  qu*elles  se  sont  approprié  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  à  moins  qu'on  naîme 
mieux  le  faire  dériver  de  la  couleur  des  che- 
veux. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  l'énumération 
de  toutes  les  Electres ,  de  leurs  généalogies  et 
mythologie.  Les  plus  illustres  sont  la  fille 
d'Atlas ,  et  celle  qu'Agamemnon  eût  de  Cly tçm- 
nestre.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui  ont 
reçu  ce  nom,  Tont  emprunté  de  la  reine  des 
astres  ,  comme  un  présage  de  la  beauté ,  ainsi 
que  les  reines  d'Egypte ,  en  prenant  celui  de 
Séléné. 

Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  la  cou- 
leur des  cheveux  a  pu  faire  donner  ce  nom  , 
si  ce  n'est  aux'plus  anciennes  Electres,  au  moins 
à  celles  qui  sont  un  peu  plus  jeunes.  On  voit 
dans  Pline  87 ,  5 ,  §  1 2  ^  que  Domitius  Néron 
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avait  adopté  ce  nom^  pour  caractériser  les  cbe- 
Tfux  de  sa  femme  Poppée  ,  et  dans  un  cerlaitt 
vers,  il  leur  donnait  le  nom  de  succinum^ 
ambre.  Capillos  quoque  conjtigis  sud  Poppœtt 
in  hoc  numen  adoptaverit^  quodam  edam  car* 
minv  succina  appellandn.  Les  anciens  ont  élé, 
passionnés  pour  les  cheveux  couleur  d'or  et 
tirant  sur  le  feu,  au  point  que  dans  leurs  an», 
ils  cherchaient  à  l'imiler.  Voyez  Pline  ,  28, 
§  5i ,  extr. ,  et  Hardouin  ^  au  même  endroit* 
On  faisait,  pour  se  procurer  ces  cheveux  cou- 
leur d'or ,  usage  de  l'eau  du  fleuve  Cr»tliUi> 
témoin  ce  vers  d'Ovide,  Met.  i5,  3i5. 

Cratis  et  hic  Syharis. 
E.teetro  simiUs  faciuiu  auroque  capiUos. 

Val.  Max.  a,  t ,  5,  nous  apprend  qae  l'a 
cienne  sévérité  des  Romains  ne  s'alarmait  paft 
des  soins  extrêmes  que  se  donnaient  les  dlamet 
pour  se  rendre  plus  belles,  et  donner  à  leuil 
cheveux  une  couleurhriIIante.il  j  avait  h  Homt 
plusieurs  moyens  de  se  procurer  une  coulcoe 
plus  vive  et  plus  ardente,  que  les  cheveux 
femmes  captives  des  Germains.  Mais  revenooi 
à  l'Electre ,  dont  la  couleur  brillante  a  petU-è 
fait  donner  le  nom  à  des  Femmes. 
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L'électrum  ,  pieire  précieuse  ,  succînum  , 
V ambre,  ont  été  atlribuês  au  soleil.  Pline  Ta  ob- 
serve  en  plusieurs  endroits.  Il  dit^yS,  2,  §  1 1,  t^ 
qife  c'était  une  chose  autrefois  trés-célébre  dans 
plusieurs  livres  grecs  qui  ont  péri;  que  plu- 
sieurs, tels  qu'Eschyle,  Philoxéne ,  etc. ,  et  plu- 
sieurs poètes,  de  ce  que  le  soleil  avait  été  appelé 
Elector^  ce  nom  avait  passé  à  celui  à^Electrum. 
Tous  conviennent  que  Phaëton,  petit  fiis  da 
soleil,  signifiait  un  être  qui  reluit,  qui  brille; 
que  ses  sœurs  étaient  dites,  Héliades,  c'est-à- 
dire^  du  soleil ,  et  que  ses  filles ,  à  force  de  pleu- 
rer, avaient  vu  leurs  larriies  se  durcir  en  élec- 
VCMva^  ambre.  En  effet,  la  couleur  de  lambre 
tient  de  1  éclat  du  soleil  et  du  feu.  Pline  rapporte 
autre  part  qu'il  y  avait  un  Asdrubal  qui  affirmait 
qu auprès  de  la  mer  Atlantique,  on  trouvait  le 
lac  Cephisiade,  auquel  les  Maures  donnaient  le 
nom  d'électrum,  et  que  ce  lac,  échauffé  par  le 
soleil ,  donnait  un  électre  flottant ,  et  §  12,  qu'il 
renfermait  plutôt  une  image  ignée  que  du  feu; 
et  §  i3,  que  la  couleur  était  semblable  à 
celle  des  succini  ignés  (  ambres  à  couleur  de 
feu  ). 

On  a  aussi  comparé  la  couleur  de  l'or  à  la 
lumière  du  soleil,  d'où  le  signe  du  soleil  est 
désigné  par  l'or  ^  et  l'or  par  l'électre,  dans  Tori- 
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gîne  desmt'taux  assignés  aux  planétos.  Créon, 
dans  i'Aniigone  de  Sophocle,  dit  à  TJrcsias, 
qu'il  accorderait  tout  lélectre  de  Sardts,  tool 
l'or  de  rinde,  à  ceux  qui  lui  demandaient  tt 
permission  de  donner  la  sépulture  à  Pulynicej 
plutôt  que  de  leur  accorder  cette  grâce.  Ce  pas* 
sage  pruuvc  qu'on  donnait  aussi  le  nom  d'ê 
lectre  à  lor.  On  sait  qu'il  coulait  A  grands  Aot> 
dans  le  Pactole,  selon  l'ancienne  tradition,  e( 
que  c'était  la  source  des  richesses  de  Sardes, oè. 
ré^na  Crésus,  le  plus  opulent  des  rois. 

Nous  n'avons  dit  de  l'ambre,  ou  électresac*. 
cin,  que  ce  qu'il  par<iissait  avoir  de  commuR 
avec  le  soleil ,  pour  la  couleur,  ainsi  qu'il  i 
usité  parmi  les  poètes,  et  pour  signe  que  lui  ODi 
donné  les  chimistes;  maintenant  il  faut  le  coah 
sidérer  comme  une  substance  métallique,  ott 
mélange  de  métaux,  que  l'on  connaît  sous  U 
nom  d'électre.  Voyez  Strabon ,  3,  page  i 
Pline,  53,  4,  §  25;  Bochart  Hieroz,  G,  i6,  ji 
871.  L'élecire  est  un  mélange  de  l'or  avec  !'ai* 
gent ,  soit  qu'il  provienne  de  la  nature  ou  i 
lart.  Pline,  L.  C.  Omni  auro  inesc  argeruiot 
varia  pondère ,  nlibi  ilena ,  aliÙi  natta ,  alA 
octain  parte.  —  Ubicun^ue  argenfi  portio  (î 

(1)  Isidore,  Orig.  16,  33  et  Sc«iu»  «d  Ara,  8,  .i» 
ncileol  uD  (juart  U'argenl  avec  IroiA  qnarU  d'or. 
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est  electrianvocatur.  On  fait  entrer  dans  Tor 
un  dixième,  neuvième  ou  huitième  d'argent; 
On  appelle  électre  tout  mixte  d- or,  où  il  enrre 
un  cinqui^e  d'argent.  Gaius«Ictus,  L  7^A^ 
Acquir.  Ver.  Dom.,  §  8.  La  volonté ,  dit^il.  d# 
deux  personnes  qui  mettent  des  matières  eit 
mélange,  en  fait  un  tout  qui  leur  est  commun |' 
comme  si  Tune  avait  apporté  l'or,  et  Tautre  Vary 
gent ,  quoique  l'espèce  de  ce  nouteau  corps  soit 
de  rélecire.  • 

'  La  splendeur  de  ce  mélârigé  '  métallique 
Fa  rendu  célèbre;  Pline  dit  ' que  la  •  natur^ 
de  Félectre  aux  lumières  brille  plua  que  Vàir* 
geiit.  :  '  '  ') 

L'électre  d'Homère  et  d'Ari^ophane  parait 
être  Tambre  ;- Homère,  dans  soa  Odyssée,  parlq 
de  trois  espèces  d'électre  dans  l'ornement  dcjli 
maisons  et  des  femmes.  Télémaque  chez  Méné< 
las'(o;^.  A.  75  )  y' admire  l'éclat  d0  l^ir,  de  i'orj 
de  Félectre,.  de  Favgent  et  de'Fivoire  ;  c'était 
sans  doute  ceè  dilÇféf-ens  objets  que  Télémaque 
admirait  dans  les  meubles  et  ornemons  4è  la 
cour  de  Ménélas ,  tels  que  les  '  lustres ,  les 
sièges,  etc.  Il  parait  qu'Homère  Connaissait  où 
cet  ambre  s'achetait  ;  car  {o*.  io.^&4ij)  uA  niar^ 
chand  phénicien. a^  un  colliçr  d'crr  (  iiirffftrpor<if  ) 
ti^T«  (  elecùtisic%n&rtum  )  v  où  isont  insérés  ùeé 


(■4=) 

électres,  soît  qu'on  les  considère  comme  àti 
globules  ou  grains  d'ambre  où  passent  des  fit» 
d'or  qui  les  réunissent.  Eurymaque  ,  dans  H*»* 
mère  (OA  s.  agS),  donne  à  Pénélope  un  t-^otlii 
d'un  art  exquis  consertum  electrU,  »tt».'^isar 
et  il  ajoute  'hw  <•«,  soUs  instar^  comme  1^ 
soleil ,  expression  que  nous  avons  déjà  remar4 
quée,  pour  caractériser  le  ludde ,  le  brill. 
de  l'ambre ,  dont  l'usage  était  encore  caBnu  dq 
tems  de  Pline. 

Homère,  dans  son  bouclier  d'Achille,  n'ayanO 
point  parlé  de  l'électre  métal,  il  est  probabU 
qu'il  n'était  point  connu  de  son  tems. 

On  a  demandé  si  l'élecire,  dont  il  est  Em| 
mention  dans  Hésiode  et  dan»  Homère,  n'était 
pas  le  verre  qui  brille  avec  tant  d'éclar.  Héroi 
dote  dit  que  datis  les  tems  les  plus  ancietu  de  II 
Grèce,  et  du  tems  d'Homère  (5,  iià^,  V^ 
lectresuccin  (l'ambre),  émit  connu  en  Gr4ce| 
et  qu'il  venait  de.  la  Germanie  septentrional* 
Pline  a  dit  (  4  ,  i5  ,  §  27  )  que  les  soldats  r 
mains  avaient  donné  le  nom  de  Glessaria  à  ui 
île  [nés  de  l'Océan  Gerroaniqutr ,  à  Succàto 
Mihiiœ  (C.  i6,  §  3o),  et  que  dans  cette  nur 
étaient  éparses  des  Glessaries.,  que  les  Grea^ 
plus  récens  ,  ont  appelées  électrides,  pstce  qiw 
1  elecire  y  venait,  et  (  37,  3.  j^  2  ).  Il  esl  cer- 
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tain  que  Fambre ,  succinum ,  se  trouve  et  s*en- 
gendre  dans  les  iles  septentrionales  de  FOcéan^ 
et  que  les  Germains  Font  appelé  Glesswn ,  d'où 
nos  soldats  ont  nommé  Glessaria ,  L'une  de  ces 
iles,  sous  Germanicus  César ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine.  Or^  ce  mot  ajant  pour  ori- 
gine les  mots  gis ,  glas,  glasten  et  gleissen,  ^ri/« 
ler^  a  été  donné  à  cette  ile,  à  cause  de  Tambre 
qui  brille  dans  ses  parages,  et  dont  les  anciens 
Grecs  ont  fait  leur  électre,  qu'on  a  voulu  aussi 
confondre  avec  le  verre,  à  cause  de  sa  transpa- 
rence. Purior  electro  fluU  amnis  ,  a  dit  Vir- 
gile, Georg.  3,  602. 

M.  Gesner  se  demande  aussi  si  l'électre  a  été 
ce  verre ,  vitrimiy  dont,  selon  Hérodote  et  quel- 
ques autres  écrivains ,  se  servaient  certains 
peuples  pour  conserver  leurs  morts ,  si  Pom- 
sanias  n'a  point  confondu  les  différens  genres 
d'électre ,  si  l'on  peut  ramener  à  des  masses  les 
différens  électres  épars  que  les  arts  ont  em- 
ployés ,  selon  que  le  rapporte  Agricola  (  sur 
la  nature  des  fossiles  ,  4  ,  ^4  )>  Succini  partie 
culas  a  rudi  primum  abscissas ,  et  ita  in  oleo 
incocùas ,  ut  russus  in  solidum  coëanL  Théod. 
JLerckringius  se  vantait  de  posséder  ce  secret; 
il  n'employait,  dit -il,  pour  agent  principal, 
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qne  le  feu  ,  de  manière  qu'il  liquéfiait  l'ambit 

dont  on  s'était  servi  pour  enduue  un  cadavre. 

ou  une  momie  égyptieiino  ;  d'où  Ton  peut  re* 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Moyens  quon  emploie  ordinairement 
pour  s'assurer  de  la  dureté  et  de  la  gravité 
des  Pierres  précieuses , 

Par  le  Chevalier  de  Bàillou  (i). 

XJA.  dureté  a  différens  degrés  suivant  lesquels 
on  établit  la  différence  des  pierres ,  et  la  gravité 
spécifique  passe  pour  en  déterminer  fixement 
ridentité  ou  la  même  qualité.  La  connaissance 
de  la  dureté  n'est  fondée  que  sur  Testimation 
qu'en  font  les  lapidaires;  et  cette  estimation  est 
trés-casuelle  ;  je  m'en  suis  convaincu  à  n'en 
pouvoir  pas  douter  ;  j'ai  reconnu  que  leurs  er- 
reurs venaient  des  sens ,  et  voici  comment  : 

Lorsqu'un  lapidaire  travaille  à  tailler  quel- 
que pierre ,  il  se  sert ,  comme  on  sait ,  d'une 
roue  qu'il  fait  tourner  à  mesure  qu'il  âpptiie 

(i)  Acadenu  Colombaria*  Extrait  d'an  Mémoire  sur 
les  Pierres  précieuses. 

M.  Baillou  était  chargera  Tienne,  du  cabinet  des 
curiosités  naturelles  de  TEmpereur;  il  était  lorrain. 

Arts.  ïo 
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sa  pierre.  C'est  le  mouTement  de  la  rûae  qof^J 

à  Force  de  frotter  rapidement  contre  la  pierrçJ^ 
en  enlève  petit  à  petit  quelques  particules , 
émousse  les  angles  et  aplanît  les  surfaces ,  seloal 
le  goût  de  l'artiste.  Mais ,  poar  faciliter  celte 
action  quand  il  s'agit  de  traTailler  des  diamans, 
les  lapidaires  répandent  sur  la  roue  ,  qui  est  de 
fer  ou  d'acier,  de  la  poudre  de  diamant  qalU  y 
font  tenir  moyennant  l'huile  avedaquelle  ils 
humecteïit  la  roae  et  la  poudre^  apr^  quoi 
la  faisant  tourner ,  ainsi  que  je  vi<;ns  de  le  dire, 
ils  parviennent  à  tailler  là  dianant  cjcunme  ib 
veulent. 

Que  si  les  pierres  qu'ils  ont  à  travailler  sont 
au  dessous  de  la  dureté  des  diatnans ,  ce  tout 
d'autres  préparations  qu'ils  emploient.  Seloala 
qualité  de  ces  pierres   ils  doivent  avoir  dci 
roues  tantôt  de  plomb ,  tanliÏL  dflain  ,  et  taU&t 
de  cuivre,  et  par  la  même  raison  les  poudre*  i 
qu'ils  doivent  y  répandre  y  comme  l'ênien,  cet'  f 
tains  sables ,  des  terres  ,  etc.  doivent  eue  misa  | 
en  œuvre,  suivant  les  différens  f:as.  £a  eQ«t|J 
ces  poudres  sont  lA  pour  faire  la  fonction  d#  1 
coin  entre  la  roue  et  la  pierre  ,  ou  pour  terrif  1 
comme  d'une  liffle  qui  roDgemit  la  picnre ,  ef  I 
c'est  la  roue  qui  ,en  tournant,  est  le  mobile  d9 
Varti&ce,  et  qui  fait  que  les  petits  corpiuculd 
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de  la  poudre  ;  sHnsémnt  dans  les  iiistiersticea 
de  la  roue  et  de  la  pierre ,  parviennent  à  en»^ 
porter  des  parties  de  la  dernière ,«  et  arrivent 
ainsi  au  but  que  Voû  se  propose;  L'eau  ou  les 
autres  liquides  appropriésraveo  lesquels  on  met 
les  poudres  ^  soit  pour  humecter  la  roue ,  soit 
pour  lier  ceUe-ci^  sont  d'autres  sortes  d'ageïis 
assez  importans  dans^  l'opération  àcnst  je 
parle. 

Voilà  donc  bien  des  ckoses  à  observer ,  roues 
convenables  pour  les  différentes  pierres ,  pms-* 
dres  à  proportionner  aux  roues  et  aux  pierve^^ 
eaux  et  liquides"^  qu'il  faut  approprier  à  tou^ 
ce»  cas  ;  et  puis  ce  que  tout  phjrsîcieii  et  ma- 
thématicien comprend ,  si  toutes  ces  choses  ne' 
sont  à  observer  scrupuleusemieat  que  parce  que 
la  forcé  qu'ont  les  parties  employées  dans  Tar-^^ 
ti£ce  de  ià  taille ,  la  fait  plus  ou.  moins  agir  , 
plus  ou  moins  résister  ;  de  quelle  conséquence^ 
ne  sera-t-il  pas  d'être  -attentif  au  raonveiiMnrtt 
plus  ou  moins  rapide  qu'on  doonera  à  ta  rl^meT 
Un  lapi;daire  qui  n'a  que  sa  pratique ,  tand^' 
qu  il  devrait  avoir  It  tîhéorie  la  plus  fine,  cèm-« 
ment  ne  serait-il  pas  dérouté  ?  Dés  qu'il  ne  Gon^ 
nait  point  les  pitécayitions  nécessaires ,  il  est  ex-» 
posé  à  porter  de  &ux  jugemens.  Je  vaîsle  rendre 
sensible  pas  laiQ  explication  un  peu  détaillée  $ 
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sans  m' éloigner  pourtant  de  la  brièreté  que  fài 
en  vue. 

Premit  rement ,  li  pierre  étant  fort  dure  .  et 
devant  être  pressée  plus  fortement  contre  la 
roue ,  et ,  Eiu  contraire  ,  la  pierre  se  trouvfiiit 
tendre,  et  n'exigeml  pas  qu'elle  soit  tant  ap- 
puyée ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  it  s'ensuit  qu'au- 
tant que  le  lapidaire  travaille  da  dur  ou  da 
tendre,  il  en  prend  l'hubltude ,  et  que,  si  on 
lui  donne  :'i  éprouver  une  pierre  qui  soit  entre 
le  tendre  et  le  dur,  il  ne  la  tiendra  point  dans 
cet  étal  mitoyen,  mais  la  confondra  avec  l'un 
des  deux  extrêmes. 

Secondement ,  de  quelque  aorte  que  soient  les 
pierres,  un  grand  inconvénient  qui  empêche  les 
artistes  d'en  décider  sainement,  c'est  que  (e  mou- 
vement des  roues  n'est  point  parfaitement  ani- 
forme.  Ce  mouvement  dépend  du  coup  de  main 
du  lapidaire  ;  par  conséquent ,  eu  égard  soit  à 
sa  lassitude ,  soit  à  la  vigueur  qu'il  reprend 
après  s'être  reposé,  soit  aux  impressions  que 
doivent  faire  sur  ses  sens  les  différentes  imprej- 
sions  qu'il  éprouve  en  travaillant ,  il  doit  ral- 
lentir  ou  accélérer  ce  monvement  ;  et ,  de  cette 
sorte,  suivant  le  principe  si  connu,  que  l'aug- 
mentation de  vitesse  augmente  la  force  d'un 
corps  en  mouvement ,  mettre  U  roue  en  état  da' 
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sunnonter  une  résistance  de  plus  qu'auraient, 
les  pierres  à  éprouver ,  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive ,  et  au  contraire. 

Troisièmement ,  Fémeri  ,  qui  n'est  pas  to» 
jours  de  la  même  qualité  et  dureté  de  même 
que  les  autres  poudres  qu'on  peut  employer  ; 
les  eaux  et  les  autres  liquides  peuvent  faire  va- 
rier l'opération  du  lapidaire  ;  Témeri  et  les^ 
poudres  en  ce  qu'ils  résisteront  plus  ou  moins , 
les  eaux  et  les  liquides  en  ce  qu'ils  réuniront 
et  lieront  ensemble  plus  ou  moins  de  corpus* 
cules  de  la  poudre  ;  d'où  il  résulte  que  si  Far- 
liste  n'a  pas  prévu  cet  accident ,  Teffet  qu'il  pro- 
duit j  il  l'attribuera  plutôt  au  plus  ou  moins  de 
dureté  des  pierres  qu'à  la  résistance  causée  par 
la  qualité  et  le  mélange  des  ingrédiens. 

Cela  suffit  pour  faire  comprendre  ma  pensée., 
et  je  passe  sous  silence  bien  d'autres  choses  dont 
le  détail  me  jéterait  trop  loin.  Je  ne  parle  point, 
par  exemple ,  de  la  grande  différence  que  cau- 
seraient les  espèces  de  nœuds  (i)  ,  qui  se  trou» 

vent  souvent  aux  pierres ,  et  qui  feraient  très- 

• 

(i)  On  appelle  nœuds  dans  les  pierreries  certaines  par*** 
lies  des  pierres  d'une  organisation  un  peu  différente  da 
reste  de  la  pierre,  d'un  grain  plus  fin  et  plus  serré: 
ces  parties  sont  toujours  beaucoup  plus  dufes  ^e  les 
autres. 
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pierre  dure  :  jt;  suppose  qu'un  lapidjôre  la  con- 
naît. 

On  voit  sans  peine,  par  tout  ce  que  je  viens  ' 
^e  dire,  que  le  jugement  de  nos  artistes , n'é* 
tant  fonds  que  sur  leur  pratique ,  laquelle  ne 
saurait  démêler  les  petites  différences  qui  se 
trouvent  par  gradation  des  pieires ,  les  unes  aut 
autres,  ils  ne  peuvent  absolument  estimer avee 
justesse  quel  est  le  véritable  degré  de  la  dureté 
des  différentes  pierreries.  C'est  ici  le  ca«  de  faire 
usage  des  principes  de  ma  seconde  suppositioa 
concernant  les  sens ,  et  entr'aufres  de  cette  ob-' 
servation,  savoir  :  que  l'action  discernable  de 
nos  sens  se  borne  à  de  certains  termes  bien 
■marqués ,  et  qu  autrement  nous  confondons  t%' 
tfui  devrait  être  différencié  i  car  lorsque  je  fis 
l'application  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pierre* 
ries,  dans  laquelle  la  dureté  n'est  souvent  di- 
verse que  par  de  très-petits  intervales  ,  comme 
des  degrés,  des  derai-degrés ,  je  vis  évidem- 
ment que  nos  lapidaires  ne  distinguaient  point 
la  dureté  des  pierres  qui  ne  difléraieni  que  par 
les  petits  intervales ,  et  qu'ils  ne  dîscemaieQt 
qu'à  peu  prés  la  dureté  de  celles  qui  s'éloi- 
gnaient par  beaucoup  de  degrés.  Voilâ 
ment  je  trouvai  que  nous  mauquions  de 
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ibode  pow  s'assurer  pleinement  de  la  liaretè 
des  pierres  précieuses. 

Quand,  après  cela,  j'^examinai  ce  qu'il  eiv 
était  de  leiup  gravité  spécôfique ,  je  reconaii» 
que  de  cet  autre  cité  nous,  éprouyions  presque 
*  te  même  déficit.  Je  yis>  bientôt  qu'il  n'y;  avaif 
point  die  bonne  règle  pour  pieser  les  petiiss^  corps» 
irrégulielrs ,  icomme  son)L  tes  pierreries  dont  orh 
dinair^nent  on  n  a  que  de  petits  fragmens  ,  ef 
chacun  souvent  d'une  espèce  différente.  L'hy- 
drostatique nous  fournit  Ixen  une  méthode 
sAre  pour  reconnaître  la  gravit^  spécifique  de^ 
mixtes ,  c'est  celle  que  nous  devons  .à  Axchir 
mède ,  qui ,  le  premier ,  s'en  servit  pour  trou-» 
ver  Talliage  des  métaux.  Ce  moyen,  sans  doute 
est  excellent  pour  des  corps  dont  la  masse  peut 
être  réduite  ou  comparée  à  un  volume  déter- 
miné ,  comme  un  cube  ,  une  sphère ,  un  cy* 
lindre.  Mais  ce  n'est  pas  la  même  chose  dans 
les  pierreries  y  parce  qu'elles  sont ,  pour  l'ordi- 
naire ,  en  très-petite  masse,  irrégulières,  comme 
je  viens  de  le  dire  ;  elles  ne  peuvent  être  que 
fort  difficilement  réduites;  et  comparées  à  un 
certain  volume;  et ,  quand  il  s'agit  de  très-pe^ 
tits  corps  ,  les  principes  même  d'hydrostatique 
démontrent  l'invalidité  de  la  méthode  ,  du 
moins  si  l'on  veut  approcher  de  la  justesse  ; 
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car  plus  !a  raison  des  coq>&  diminue  ,  plus 
celle  de  la  surface  augmente  ;  ce  qui  fait  que 
des  corps  de  cette  nature,  étant  mis  dans  d«s 
liquides  ou  des  fluides,  ils  y  sont  plus  sou- 
tenus ou  y  trouvent  plus  de  résistance.  Il  m'est 
donc  prouvé  que  les  moyens  qu'on  emploie 
dans  la  joaillerie  pour  reconnaître  la  gravité 
spécifique  des  pierres  précieuses  ,  sont  amsi 
mal  foudés  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
décider  de  leur  dureté. 

Pour  remédier  k  ces  inconvéniens  ,  M.  Baîl- 
Jou  imagina  ,  par  le  secours  des  mathémati* 
ques,  deux  machines  qui  lui  réussirent  p>ar> 
faitement. 
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RECHERCHES 


SUR 


LES  COULEURS  DES  ANCIENS, 


E  T 


SUR  LES  ARTS  QUI  Y  ONT  RAPPORT , 

Par  Ameijlhon  (i). 


X  L  n'est  peut-être  rien  de  plus  intéressant  que 
le  spectacle  des  couleurs  dont  la  nature  s^est 
plue  à  décorer  les  divers  objets  qu'elle  ren- 
ferme dans  son  sein.  Si  elle  n*eut  donné  à  tous 
ces  objets  qu'une  seule  et  même  teinte  ,  il  nous 
aurait  été  moins  facile  de  les  distinguer  les  uns 
des  autres,  et  en  même  tems  elle  eût  privé  de 
sensations  très-agréables  le  plus  merveilleux  de 
nos  organes.  La  nature ,  ou  plutôt  son  auteur , 
en  coloriant  ainsi  ses  ouvrages ,  a  donc  travaillé 

(f)  Institut,  Littér.  et  Beaux- Arts,  tom,  lY ,  1796. 
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autant  pour  nos  plaisirs  que  pournotre  ulilîlc. 
La  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité  ont 
été  fiappés  de  ce  phénumène ,  et  il  en  est  peu  î 
qui  il  n'ait  dunnélieu  de  faire  des  obserradons 
plus  ou  moins  importantes;  mais  celui  d'ent/e 
<;u?L  qui  en  a  parlé  avecle  plus  de  précision  et 
le  plus  doctement,  est  l'auteur  du  livre  des 
Couleurs,  imprimé  parmi  les  oeuvres  d'Aristote. 
S'il  n'est  pas  sûr  que  cet  écrit  soit  de  ce  phiol- 
sophe  (i)  ,  au  moins  l'est-il  qu'il  faut  en  faire 
remonter  lacumposLtionà  des  tems  as&ez  élui- 
gnés  de  nous.  Ce  traité  annonce  un  observateni 
profond  ,  et  il  présente  des  vues  véritablement 
philosophiqufis  sur  l'origine  des  couleurs  ,  sur 
le  passaged'une  nnanceà  l'autre ,  sur  la  manière 
dont  on  peut,  en  unissant  deux  couleurs,  es 
créer,  pour  ainsi  dire  ,  une  troi^ème.  J'ose 
.même  avancer  que  les  modernes  avalent  p«a 
ajouté  a  ces  connaissances ,  jusqu'au  mopuvt 
où  le  grand  Newton  est  venuchanger  toutes  noa 
idées  sur  cette  maliére  ,  en  nous  rûvélaat,  à  U 
faveur  du  prisme ,  le  grand  secret  de  U  naïunt 
sur  la  composition  de  la  lumière  et  âur  le  mé' 
chanisme  des  couleurs.  SI  celle  brillante  théorie 

(i)Quelques  critiqnu  pensent  qu'il  csl  de TMophmiet 
et  d'autres  l'attribuent  à  Strâlon  de  IdUpsue.  TofS 
Fiaiuc.  BU/,  grtec.  l.  II,  p,  i5& 
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wràh  ^happe  aux  anciens ,  malgré  tous  leurs 
efforts  0t  leurs  méditations  ,  il  n'en  est  pas 
nioiia9  Ttai  qu'iU  jdistingnabnt  un^  multitude 
ide  couleurs ,  eit  quHls  avaiefH  inrenté  des  uoiae 
'paiïtiGuliers  pcmr  les  caractériser  toutes  ;  mais 
4ees  ;no«ns  que  nous^encontroias  dans  leurs  écrits, 
ne  baissent  pas  d'aire  ter  souvent  c^ux  naéme 
i|ui  |>ossèdent  le  plus  parfaitenaeiit  leur  langue. 
On  peut  se  &ire  une  idée  assez  juste  des  cou^ 
leurs  ^'ils  expriiaent  ,  quand  il  ne  s'agit 
^ue  de  celles  qui  sont  lei  plus  usuelles  et  ies 
çlus  marquantes  ;  mais  pour  le  plus  graoC 
nombre ,  on  n'a  que  des  notions  vagues  et  obs- 
cures. S'il  est  des  lecteurs  i  qui  ces»  notiow 
fieuveni  auEfire,  il  s'en  trouve  aussi  à  qui  leur 
cmioské  et  la  nature  de  leur  travail  particulier 
me  peitmettent  pas  de  s'en  contenter. 

<^udle  est  leur  impatience  lorsque,  c^onsAllr 
tant  même  les  plus  estimés  de  ces  ouvrages  -qui 
«'anAiMDceiri;  pour  nous /donner  la  clef  des  lan- 
gues savantes  ,  Us  n'y  rancontreni:  que. des  4é£r 
nitions  'générales,  indéterminées.,  et  qu'iUa  j 
voieacla  même  dénomination  employée  p^Hur 
rendre  le  sens  de  plusieurs  mots  trés-différens 
les  uns  des  autres  { rG*est  un  inconvéfûeRt  apie 
j!ai  éprouvé  moi-méiKLeep  t/ravaillant  sur  Tb.éo* 
phraste.  Voulant  retrouver  les  plantes  d^Ofif  il 
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est  parlé  dans  cet  auteur,  j'ai  dil  les  consîdpt 
sous  toutes  leurs  faces,  étudier,  pour  aiiui  .lin 
leur  physionomie  ,  et  ne  pas  oublier  surt  mt  l 
plus  brillante  de  leur  partie ,  l<t  fleur  ,  dont  i«  ' 
couleurs  font  un  des  principaux  traits  de  leur 
signalement.  En  conséquence ,  je  me    suis  to 
obligé  de  chercher  des  moyens  pour  me  pro» 
curer  ,  sur  les  couleurs  j  des  notions  plus  fixr^ 
plus  précises  et  plus  exactes,  que  celles  qu'n 
peut  puiser,  soitdiins  les  vocabulaires,  soiidai 
les  écrits  des  savans'quî ,  avant  moi  ,  ont  entt 
pris  de  s'excn-er  sur  la  même   matière.  Loi 
vrage  d'Antoine  Thylesius(i)  sur  les  cuulea 
ne  ni'eftt  pas  inconnu  -,  mais  ceux  qui  l'ont  coi 
suite  doivent  savoir  combien  il  *«t  in&uffisaa 
Joseph  Laurentius  (2),  savant  de   Lucques, 
traité  aussi  des  couleurs   des  anciens  ;  mais 
n'a   fait  que  copier  Thylesius  et\  l'abrégeât 
D'ailleurs  .  ces  auteurs  s'étant  servis   de 
latins  pour  expliquer  d'autres  mots  latins, 
conçoit  qu'il  faudrait  avoir  fixé  la  vraie  stgnt 
£caliou  des  uns,  avant   de  les  faire  servir 
déterminer  celle  des  autres.  Xen  dis  autant  d 

(i)  Antiq,  grœc.  Thea.  X,  IX,pag.  714. 
eol.  955. 
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observations  de  Jules  Scaliger(x)  ,  de  Donat, 
de  Savot ,  de  Casaubon  ,  et  de  quelques  autres 
encore  qui  ont  fait  aussi  des  recherches  sur  les 
couleurs  des  anciens.  Cependant  le  travail  de 
ces  commentateurs  n'est  point  sans  mérite  ;  et 
s'il  n'en  sort  pas  assez  de  lumière  pour  éclaircir 
suffisamment  le  sujet  que  je  me  propose  de 
traiter,  il  peut  au  moins  mettre  sur  la  voie  pour 
arriver  aux  sources ,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
s'y  laisse  pas  conduire  par  eux  ;  car  on  courrait 
le  risque  d'adopter  et  leurs  préjugés  et  leurs 
erreurs.  £n  général ,  quand  on  veut  tirer  d'une 
fontaine  une  eau  pure ,  il  ne  faut  pas  y  aller 
puiser  avec  la  foule.  Cependant ,  je  fais  ici  une 
grande  distinction  en  faveur  de  Saumaise.  Ses 
remarques  sur  les  couleurs,  et  en  particulier 
sur  la  teinture  des  anciens,  portent  comme  pres^ 
que  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  l'empreinte 
du  plus  profond  savoir ,  et  d'une  critique  «aine 
et  judicieuse.  Il  s  en  faut  bien  toutefois  que 
Saumaise  ait  épuisé  la  matière ,  ni  qu'il  soit 
toujours  infaillible;  on  peut  même  le  mettre  , 
par  rapport  à  l'objet  qui  va  nous  occuper  , .  sur 
la  même  ligne  que  les  auteurs  anciens ,  puis- 

(i)  Jales  Sealîger  a  traite  des  couleurs  ^Exervit.  3a5, 
de  SuBHlùdte  ad  Cardanum,  p.  434,  folio  rèrso;  mail 
ee  qa'U  j  dit  mr  chaque  couleur  est  très-euoeinet. 
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qu'il  a  écrit  en  ladn,  fpk*il  tàté  une  multitt 
de  passages  grecs  sans  le»  traduire  ,  ci  rpie  p 
conséquent  il  a  besoin  lui-même  de  rai 
taires  pour  être  entendu  ,  siirîout  de  cent  i 
n'ont  aucune  notion  des  matière*  qui  doiregn-l 
fixer  ici  notre  attention.  Toutes  tes  fois  ' 
j'emprunterai  de  ce  satant  quelque  seeoarr," 
j'aurai  soin  de  le  cit«r  ,et  j«  n'imÎMrai  poiirtl 
ces  réticences  coupables  de  tant  de  geivs  (pâ 
font,  copie  sans  le  nommer. 

Indiquons  maintenAnt  la  marche  aat  noitf 
avons  suivie ,  pour  tâcher  d«  trouver  datis  nom  ■ 
langue  des  termes  qui  répondissent  parfaiimielil 
aux  noms  donnés  par  leA  Grecs  et  les  HomaiAl 
aux  diverses  couleurs  ,  tt  pouf  nons  asfortllfl 
que  ,  malgré  la  différence  du  langage  on  d»^ 
expressions  ,     les    idées    sont    idtfntiqueraait 
les  mêmes;  car  il  ne  serait  p^s  imp<Ksibte<^ 
des  idées  qui  ne  sont  parvenues  jiiftffa'à  noe* 
qu'en  traversant  une  longtie  su)t«  de  sièdti, 
sussent  confondu  leurs  signes  représenntib,  H 
que  nous  ne  les  vitsion»  plus. maintetunt  t}tf 
sous  de  faux  masques. 

En  effet ,  ne  pourrait-il  pas  se  bire  qw»  l» 
mois  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  désigncTi 
par  exemple,  cette  couleur  que  iiuus  noromoa' 
Itiverxi paient  signifié  pour  Iks  Grecs  ec  lesRo- 


mains  une  couleur  toute  di£férente  7  La  bota^ 
nique  nous  en  fournit  une  preuve  bien  sensible* 
Que  d'erreurs  ne  commettrions-nous  pas,  si 
BouB  nous  en  tenions  à  la  ressemblance  des 
noms  !  Afia  d  écarter ,  autant  qu'il  me  sefa  pos- 
sible I  toute  incertitude  à  cet  égard  ,  j'ai  en 
quelque  sorte  oublié  les  notions  reçues  ,  ou 
plutôt  je  les  ai  soumises  à  une' espèce  de  doute 
méthodique.  Pour  vérifier  si  la  signification  que 
Von  convient  communément  de  donner  à  cer- 
tains noms  de  couleurs  qui  se  rencontrent  dans 
les  anciens.,  est  la  vraie ,  et  pour  fixer  celle  de 
Beaucoup  d  autres  qui  n'en  ont  qu'une  vague  et 
incertaine,  j'ai  cherché,  dans  les  auteurs ,  des 
passages  où  la  couleur ,  exprimée  par  un  mot 
grec  DU  latin,  fut  comparée  à  la  couleur  de 
quelques  êtres  de  la  nature  qui  ont  du  toujours 
^jdster  tels  que  nous  le  voyons  encore.  Des 
exemples  vont  me  faire  entendre ,  et  ces  exenF; 
pies  seront  trés-familiers. 

Je  trouve  dans  un  auteur  grec  ces  mots^ 
ifjifif  ifftii»  difjut  ;  dans  un  auteur  latin  ceux-ci^ 
album  lU  lac ,  candidum  lU  nix  :  je  ne  doute 
nullement  que  tfv6poV  ne  soit  véritablement 
cette  couleur  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  rouge ,  parce  que  le  sang  (  « t/4cc  ) ,  a  toujours 
été  e&  qu'il  est  aujourd'hui  ^  je  ne  doute  pas 


non  plus  ([u'allfum  ne  soit  notre  blanc,  parte 
que  la  couleur  du  lait  n'a  pas  changé  ;  je 
cerfain  aussi  que  candidum  signifie  un  bîana 
éclatant .  parce  que  tel  a  toujours  été  le  bUne* 
de  neige  (i).  Je  renronlre  le  mol  ^ec  *é*iti 
Four  m'assurer  si  nous  l'avons  bien  tradait  etf 
lui  attribuant  la  Jénominaûonde  A/e«,  jechi 
che  quelque  objet  à  la  couleur  duquel  les  Gn 
l'ont  comparé.  Je  Tois  dans  leurs  écrits  que  ce 
couleur  était  celle  du  ciel  Comme  daus  toiÉ 
les  lems  et  dans  tous  les  lieux  le  ciel  a  è 
et  sera  toujours  bleu  ,  je  ne  dois  pas  avoiri 
moindre  doute  sur  la  signification  de  ce  me 
Je  lis  pour  la  première  fois,  dans  un  aufe 
laiin  ,  ces  mots  ,  vestis  luceo  colore  :  je  n'aoM 
pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  s'agit  ici  tTi 
liabit  de  couleur  jaune,  parce  que  je  ne  tarderai 
pas  à  rencontrer,  dans  les  anciens  ,  des  passages 
où  la  couleur  désignée  par  le  mot  lutcut,  est 
comparée  i  celle  du  safran  ,  ou  bien  à  la  cou- 
leur de  ce  corps  globuleux  qui  dans  un  avt 
occupe  le  centre  ,  et  qui  même  en  a  pris  si 
dénomination  (luteum').  Comme  il  n'y  a  p« 
d'apparence  que  les  œufs  de  no*  poules  soieei 
dift'érens   de  ceux   que  pondaient  Icf  poules 


(i)  Tbil.  de  Colorii.  Antit}.  gretc.  t.  VIII,  coL  Jl 
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romaines ,  je  prononce  hardiment  que  luteus 
signiiie  jaune. 

Je  lis  dans  quelques  fragmens  de  la  vieille 
latinité  ce  mot ,  robus.  Si  je  consulte  les  an- 
ciens  grammairiens  ,  ils  m'apprennent   qu'il 
désigne  la  couleur  la  plus  ordinaire  du  poil 
d'un  taureau.   Dés  lors  mon   imagination  se 
trouve  fixée  sur  la  vraie  teinte  de  cette  couleur, 
qui  était  en  effet  tellement  appropriée  au  tau- 
reau ,  que  le  mot  dont  on  se  servait  pour  l'ex- 
primer ,  était  devenu  le  nom  appellatif  de  cet 
animal  (i). 

Les  substances  du  régne  végétal  m'ont  fourni 
aussi  un  grand  nombre  d'objets  de  comparaison, 
et  celles  du  régne  minéral  encore  davantage , 
parce  que  ces  dernières  sont  et  plus  constantes 
et  plus  inaltérables.  Nous  sommes  certains  que 
For ,  l'argent ,  le  cuivre ,  les  pierres  précieuses , 
nous  présentent  maintenant  les  mêmes  couleurs 
qui  les  distinguaient  il  y  a  trois  mille  ans.  On 

(i)  Dans  le  langage  dos  paysans  romains^  robus  se  di- 
sait communément  pour  designer  le  taureau  de  la  mé- 
tairie,  comme  nos  habitans  de  la  campagne  disent  en- 
core aujourd'hui  le  robin ,  pour  signifier  le  taureau  banal 
du  i^illage.  Ainsi  Ton  Toit  que  le  mot  et  Tusage  se  sont 
conserrés  Jusqua  nous.  Robin  dérive  manifestement  de 
robus.  J'ose  hasarder  ici  cette  note  en  passant,  au  risque 
de  faire  sourire  ceux  qui  n  aiment  pas  les  étjmologies. 

Arts.  1 1 
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ne  doit  pas  craindre  que  oec  substances  aîcni  jv 

confondues,  ni  douter  que  notre  émeraudeef' 
notre  améthyste  ,  par  exemple ,  ne  soient  red- 
lement  les  mêipes  que  oclles  des  anciens.  Lt 
prix  que  les  hommes  ont  toujours  attaché 
ces  productions  de  la  nature  ^  est  un  sûr  garaill 
qu'elles  nous  ont  été  transmises  sans  confusiotri 
et  par  conséquent  noua  nn  devons  avoir  aoci 
incertitude  sur  la  vraie  eouleur  des  antres  cortj 
qui  leur  ont  éié  assimilés. 

C'est  par  ces  rapprochemens  ,  ces  romhini 
sons  ,  et  par  les  autres  moyens  qu'a  pu  me  siigi 
gérer  la  critique ,  que  je  suis  parvenu  ou  qfll 
je  parviendrai  à  me  forniw  une  idée  juste 
certaine  de  toutes  les  couleurs,  tant  simplesqad 
composées,  dont  il  est  fait  mention  dans  l< 
anciens  ,  et  h  dresser  une  échelle  de  toutes  leu 
nuances.  Chaque  couleur  me  fournira  donc  a 
article  particulier  ,  dans  lequel  on  trouvera 
discuté  et  éclaîrci  ,  autant  qu'il  sera  possible  » 
tout  ce  que  les  auteurs  greos  et  ladoi  nous 
ront  dit. 

Avant  tout,  je  tâcherai  de  justifier  la  déi 
mination  par  laquelle j'auraiscru  devoirn-ndi 
le  mot  grec  ou  latin  de  telle  ou  telle  couleur, 
en  indiquant  quelques-uns  des  objets  d^  U 
ture  auxquels  les  anciens  l'auroai  cotnpi 
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Ces  objets  seront  comme  de  grands  échantillons 
qui  peindront  à  Timagination  la  couleur  dont 
je  traiterai.  J^examinerai  le  prix  que  les  anciens 
attachaient  à  cette  couleur,  et  la  préférence 
qu'ils  lui  donnaient  sur  d'autres  ^  ou  le  peu  de 
cas  qu'ils  en  faisaient  ;  par  ils  avaient  aussi  des 
couleurs  de  mode  et  de  fantaisie  ;  quelques-unes 
même  étaient  affectées  ,  comme  une  marque 
de  distinction  ou  d'avilissement,  à  certains  états. 
S'il  se  présente  quelque  fait  particulier ,  quel- 
que trait  relatif  à  cette  couleur ,  j'aurai  soin  de 
les  recueillir ,  pour  jeter  dans  mon  travail  plus 
de  variété  et  en  rompre  la  monotonie  ;  en  un 
mot ,  chaque  section  sera  l'histoire  complète  de 
la  couleur  qui  en  fera  le  sujet.  Si  c  est  une  con* 
leur  imitée  par  la  teinture  ou  employée  par  les 
peintres ,  je  m'attacherai  à  bien  caractériser  les 
tnatiéres  qui  la  produisaient,  et  à  décrire  les 
procédés  des  artistes  qui  en  faisaient  usage.  An 
reste,  quand  je  parle  ici  des  procédés  de  la 
peinture ,  je  n'ai  point  en  vue  les  grands  secrets 
de  l'art.  Ce  n'est  point  Apelles  que  je  prétends 
consulter ,  mais  le  jeune  enfant  qui  broyait  ses 
couleurs  ;  c'est-à-dire  que  je  ferai  connaître  les 
couleurs  matérielles  qui  servaient  au  peintre, 
et  que  je  tâcherai  d'indiquer  comment  il  les 
mélangeait  pour  se  procurer  les  nuances  dont 
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son  pinceau  avait  besoin  :  c'est  à  quoi  je  dtàê 
me  borner.  Afin  d'éviter  les  redîtes ,  j'ai  cru  qa'ill 
était  nécessaire  de  faire  précéder  les  détails  qu|( 
je  me  propose  de  donner  sur  chaque  couleur] 
d'un  tableau  général  des  diverses  opératious  df 
teinturier.  C'est  par  là  que  je  commence. 

Teindre  n'est  autre  chose  qu'extraire  d'au^' 
substance  les  principes  colorans  qu'elle  coas 
tient,  pour  les  transporter  sur  une  autre.  Qiixiid^ 
les  hommes  se  sont-ils  avisés  de  ce  procédé .'  it 
l'ignore.  Un  fruit  aura  teint  les  duigu  ou  l«i 
lèvres  du  premier  qui  l'aura  porté  à  sa  boudiej 
une  hecbe  aura  laissé  l'empreinte  de  son  nio 
sur  le  corps  qui  l'aura  froissée  :  voilà  prob^ 
blemenc  la  première  origine  de  la  teinture. 
Comme  il  est  possible  que  ces  accidens  se  sotenC' 
répétés  spoiiianément  dans  une  intîniié  d' 
droits,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  pars  ait  été 
plutôt  qu'un  autre  le  berceau  de  la  teinture. 
Cet  art  a  dû  au  hasard  un  grand  nombre  de 
découvertes.  N'tst  ce  pas  le  chien  d'un  bcr^tt ^ 
qui  a  trouvé  la  plus  précielise  de  luuted  les  cou- 
leurs que  connussent  les  anciens,  vt  cet  animal 
ne  s'est -il  pas  vu,  pour  ainsi  dire,  décoK  le 
premier  de  cette  pourpre  qui  devint  tloiv  U 
suite  l'ornement  et  le  signe  du  pouvoir  suprême, 
et  devant  laquelle  les  faisceaux  et  les  haubel 
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romaines  marchaient  avec  tant  d'appareil ,  pour 
qu'on  lui  fît  place?  Huic  fasces  securesque 
romance  viam  faciunt  (i).  Au  reste,  la  tein- 
ture proprement  dite  ne  doit  dater  que  du  mo* 
ment  où  les  hommes  ont  su  disposer  les  laines 
et  les  étoffes  non  seulement  à  recevoir  les  prin- 
cipes colorans ,  mais  encore  à  les  retenir  ;  au- 
paravant ils  tachaient  les  étoffes  plutôt  qu  ils 
ne  les  teignaient  ;  mais  quand  l'art  eut  faic- 
quelques  progrés,  on  vit  le  teinturier  commen- 
cer par  nettoyer  lui-même,  ou  faire  nettoyer 
aveo  beaucoup  de  soin  les  substances  destinées^ 
à  la  teinture ,  en  enlever  les  corps  hétérogènes 
qui  auraient  empêché  les  couleurs  de  s'y  atta- 
cher; on  les  vit  ensuite  les  imbiber  de  com-. 
positions  particulières  ou  de  mordans  propres 
à  saisir  la  matière  colorante ,  et  à  la  fixer  plus 
ou  moins  sur  le  sujet;  enfin,  préparer  le  bain 
de  teinture,  plonger  la  laine  ou  Fétoffe  dans 
ce  bain  ^  et  l'y  travailler  avec  des  manipula- 
tions particulières ,  suivant  la  couleur  et  la 
nuance  qu'il  voulait  obtenir.  Blanchir  ou  dé- 
graisser^ appliquer  le  mordant  et  ensuite  la 
couleur,  voità  tes  trois  grandes  opérations  du 
teinturier.  Nou£  les  suivrons  l'une  après  l'autre  y 

(i)  Pltn.  lib.  IX,  cap.  3& 
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d'après  les  nouons  plus  on  moins  circonstan- 
ciées que  nous  ont  laissées  les  anciens. 

Je  me  borne  pour  le  présent  aux  étoffes  rt 
aux  matières  dont  elles  étaient  composées  :  car 
je  n'ignore  pas  que  les  anciens  employaient  let. 
couleurs  qu'ils  tiraient  du  régne  minéral  et  im 
règne  ■végétal ,  à  teindre  un  grand  nombr» 
d'autres  substances  ;  ils  teignaient  les  ruirt^, 
l'ivoire,  l'écaillé  de  tortue,  la  corne,  le  ctîBi 
des  animaux  ,  le  bois  ,  les  terres  ,  la  cire  , 
pierre  même  :  mais  la  teinture  de  ces  matiérel 
fera  un  article  k  part.  Je  ne  puis  trop  dîriHE 
les  objets,  pour  éviter  la  confusion.  Les  subi* 
tances  que  les  anciens  avaient  coutume  < 
mettre  à  la  teinture  étaient  les  laines,  les  drapÉf, 
le  lin  et  les  toiles,  le  coton  ou  K's  tissus  full 
de  cette  matière;  quant  k  la  soie  propretneaf 
di:e,  les  Grecs  et  les  Romains  la  tiraient  è 
Indes,  travaillée  et  toute  teinte  (i). 

Si  les  Grecs  et  les  Romains  receTaïent  i 


(i)  Avant  le  rî^gne  de  Jiuiînirn,  îk  n*iiT«ient  f 
aucune  idée  des  Tcn  à  soie.  Si  Fline  m  a  parl^ .  il  i 
l'a  fait  que  d'une  manière  irèi-coofiiae  ;  de  anne  aa'n 
iie  l'eDiend  guère  plua  qu^l  ne  t*cni^iid«it  pmi-JUv  li 
même.  An  reste,  noos  v  reviendront  Akm 
parttculii^r  sur  \'art  du  titteur  «t  Ju  drapier,  qui  ■! 
une  dépendauce  de  cdui^î. 
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Indes  les  soieries  tofites  teintes,  il  s'ensuit  qua 
les  Indiens  possédaient  Tart  de  la  teinture.  Je 
n'en  ai  jamais  douté  ^  je  croirais  même  qu  ib 
pouvaient  être  alors  plus  habiles  dans  celte  par* 
lie  que  liss  peuples  d'Europe ,  puisqu'il^  sent- 
blent  l'emporter  encore  aujourd'hui  sur  nous. 
Mais  tout  ce  qu'on  vQudrait  dire  relativement 
à  la  teinture  de  ces  peuples  dans  les  tems  an-^ 
ciens ,  ne  serait  que  pUrQ  conjecture^  puisque 
nous  n'avons  aucun  ouvrage  où  il  soit  parlé  de 
leurs  procédés,  oïl,  s'il  en  e)dsté,  je  ne  les  con-  . 
nais  point  et  ne  puis  même  les  connaître.  Gomme 
il  faut  toujours  se  faire  un  devoir  d'être  très* 
circonspect  lorsqu'il  s'agit  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'on  ne  peut  savoir  qu'imparfaitement,  je  pré- 
viens qu'on  ne  doit  pas  attendre  de  moi  .de 
grands  éclair cissemens  sur  l'état  de  la  teinture 
chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois  :  je  m'en 
tiens  aux  Grec»  et  aux  Romains ,  sans  toute*^ 
fois  m'interdire  la  liberté^ si  l'occasion  s'en  pré- 
sente ,  de  parler  de  la  teinture  des  Egyptiens , 
des  Hébreux ,  et  des  autres  nations  de  l'anti- 
quité. Après  ces  préliminaires,  que  fad  crus 
indispensables  pour  mettre  le  lecteur  avk  fait 
de  mcm  plan  et  de  la  méthode  que  j'ai  sui^e 
dans  ce  travail  j  il  est  teitis  d'entrer  en  toar 
^ère. 
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MEMOIRE 


SUR  LA  PREMIÈRE  OPÉRATION 


L'ART  DE  LA  TEINTURE 

DA»S  LES  TCUS  ASaBNS. 


Su  Dégraissage  des  laines,  et  du  Blan 
ou  Décreusage  des  toiles. 


\  i  X  laine  est  probablement  la  premît^re  nntii 
que  les  hommes  ont  teinte ,  parce  qu'il  n'y  i 
guère  qui  prenne  si  aisément  la  leinlure.  I 
quelque  disposition  que  la  laine  ait  natun 
ment  à  s'abreuver  des  couleurs  qu'on  lui  i 
sente ,  il  est  nécessaire  de  l'y  préparer  i 
nettoyant  exaciement  de  tout  ce  qui  poun 
intercepter  le  contact  immvdiat  dt;ces  coulai 
Quoique  l'artisan  chargé  de  cette  pr«Blit^rc  j 
paration  soit  bien  différent  du  tsiiiUlrier^ 


pendant  les  travaux  de  l'un  et  de  lautre  ont 
un  rapport  si  intime ,  que  dans  tous  les  traités 
sur  la  teinture  on  ne  manque  jamais  de  parler 
des  manipulations  du  foulon.  En  effel ,  le  fou- 
lon opère  avant  le  teinturier  et  encore  après 
lui.  Nous  allons  donc  entrer  dans  l'atelier  de.' 
cet  artisan ,  pour  n'en  plus  sortir  que  lorsque 
nous  aurons  pris,  d'après  les  auteurs  anciens, 

m 

une  connaissance  exacte  de  toutes  ses  opéra* 
tions.  Cet  article  présentera  donc  Vhistoire  de 
l'art  de  la  Joulerie. 

Lorsque  la  laine  était  séparée  du  corps  de 
l'animal ,  on  commençait  par  la  purger  des  or- 
dures les  plus  grossières  qui  s'y  trouvaient  mê- 
lées. C'était  ordinairement  Toccupation  des  en- 
fans  du  foulon.  Q.  Fufius  Calénus ,  dans  cette 
invective  qu'il  osa  composer  contre  CicéroU)  ou 
plutôt  que  Dion  Cassius  lui  met  dans  la  bouche, 
reproche  à  cet  orateur  d'avoir  été  jadis  employé 
à  détacher  des  toisons  la  fiente  des  brebis  qui 
les  souillait,  et  à  nettoyer  de  saletés  plus  dé- 
goûtantes encore  les  vétemens ,  tapis  et  linges 
qu'on  apportait  dans  la  boutique  de  son  père  ; 
car  ce  Calénus  prétend  que  Cicéron  était  fils 
d'un  foulon  (i). 

(i)  n  parait  que  c'est  ici  une  sapposîtion  de  la  part 
de  Dion  Câssios ,  cpii  partout  montre  la  pliu  grande  pré- 
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Après  aToir  enlevé  à  la  laine  see  impnmrft 
1rs  plus  groËsières,  on  la  dégageait  de  la  giaiiM 
âont  elle  était  imprégnée.  C'est  celte  JiiBlièr* 


Th  pi»! 
contait 'I 


mention  contre  t'oratâDr  romain,  quoUpi'il  écruh  { 
<I«  lient  siècles  et  dfmi  après  sa  mort.  CalëoBs  ,  qn«  « 
historien  fait  parler  comme  il  lui  pi  ait , 
fas  de  reprocher  à  Cicéron  qu'il  élail  fils  d'an  foulonj 
il  l'accuse  encore  d'aToir  livré  luî-mèmit  sa  remme  •  U 
proflitation,  d'avoir  fait  de  son  (Ils  nn  ivrogoe ,  d'a*flir 
entrelenu  un  commerce  impur  avec  u  propre  filla,d'«' 
voir  vécu  dans  l'adultcre  avec  Cerellia  ,  quoîqM  fCtM 
iemme  fM  âgée  de  soixante  dix  ans. 

Si  Calcnus  avait  ose  vomir  contre  Cicéron  tontes  a 
infamies,  Cicéron  Iui-m6me  l'eit-il  remercié  ,  comn^i 
l'a  Cuit  dans  plus  d'an  endroit  de  ses  Philiftpi^itst  ,ii 
égards  et  de  la  politesse  avec  liaqueln  il  1«  Incitak  i 
dcfeiiddut  Anioine  contre  ses  attaques? 

Ces  insignes  lausselcs, avancée*  par  Dion  Caaaius  eatH 
Cicdron,  ue  peuvent  faire  aucnn  tort  à  U  mémoire  % 
ce  grand  homme,  mais  elles  c»  doivent  faire  be^avo 
à  la  réputation  de  l'écrivain- On  prélend  que  cetlr  a 
inosUé  de  Dion  Ca&siiis  contfe  Cicéron  provenait  de  I 
qu'esclâvc  du  pouvoir  despoliquR,  il  n«  pouvait  lui  parM 
ner  d'avoir  eu  des  scRtiment  diflérvns  des  siens.  D'aiUn 
quel  d^ré  de  confiance  peut-OD  accorder  «  unécrivaînf 
veut  qu'on  croie  qu'il  n'a  pris  la  plume  que  poor  olrf 
à  une  inspiration  céleste  ?  Je  renvoie  ceux  qui 
se  faire  une  idée  plus  vraie  et  des  qualités  cl  Ae%  di 
de  Cicéron,  i  U  vie  de  cet  illiulre  Roruaio.  fM- 
dJetofi ,  00.  à  celle  que  bous  ta  «  dootiée  Uonlû». 
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que  les  Grecs  appelaient  t'<#vVor,  les  Latins 
sevum ,  d'où  vient  peut  être  notre  mot  suin. 
Une  simple  ébuUition  dans  de  Veau  pure  peut 
détacher  une  grande  partie  de  ce  suin.  Ceux 
qui  le  recueillaient  pour  Tusage  de  la  méde^ 
çine ,  se  contentaient  de  faire  bouillir  dans  de 
Teau  des  flocons  de  laine }  puis  ils  enleyaient 
la  couche  de  graisse  qui  se  formait  à  la  surface 
par  le  refroidissement,  et  renfermaient  ensuite 
dans  un  vase  d'étaiui  pour  $^en  servir  au  besoin. 
Ia  laine  ainsi  dégraissée  ne  l'est  pas  sufEbam* 
ment  pour  être  mise  à  la  teinture ,  parce  qu  il 
reste  encore  dans  ses  pores  une  grande  quan^lé 
de  fiuin  que  Veau  i>eule,  aidée  même  de  la  plus 
grande  chaleur,  ne  peut  en  détacher.  Ç*est  pour- 
quoi les  anciens  foulons,  comme  ceux  de  notre 
fems ,  avaient  recours  à  un  moyen  plus  actif  : 
ils  se  servaient  de  lessives  et  de  bains  d'urine* 
Ils  préparaient  leurs  lessives  en  faisant  filtrer 
de  l'eau  à  travers  des  cendres  de  bois  qu'on 
brûlait  à  ce  dessein.  Les  Latins  appelaient  cette 
liqueur  iixivium ,  mot  qui  a  passé  dans  notre 
langue  sans  presque  aucune  altération:  les  Grecs 
la  nommaient  Mîa.  C'est  sous  ce  nom  que  l'au* 
tew  du  Traité  de4  Couleurs  (i)  la  désigne; 

(t)  AiMT.  de  Col. 


J 

nous 

lalH 
par' ut 


il  observe  mcme  que  cette  lessive  avait  un^j 

roux  ,  à  cause  des  fulîgïnosiléi  qui  s'atiachl 
au  skI  pendant  la  combustion  :  ce  qui  nous 
retrace  au  naturel  la  couleur  de  notre  les5iTej_ 
qui  n'a  en  effet  cette  teinte  que  pour  la  raid 
indiquée  par  cet  auteur.  Pour  obtenir  la  1 
sive  plus  pure  ,  on  la  faisait  passer  pari 
rhausse  (  1  }.  Théophrasie  dit  que  les  meil- 
leures cendres  étaient  celles  que  fournissait  le 
chêne.  Pline  (2)  observe  qu'on  avait  renoncé 
à  l'usage  de  ees  cendres,  parce  qu'elles  don- 
naient trop  peu  de  parties  salines,  et  ausUi 
sans  doute,  parce  qu'on  avait  la  facilité  de» 
procurer  à  grand  marché  un  sel  alkalin  qni 
se  trouvait  abondamment  en  Egypte.  Ce  sel 
était  le  natron. 

Quant  à  l'uriue,  on  ne  peut  douter  que  \f> 
premiers  foulons  ne  s'en  soient  servis,  ainfl 
qu'on  le  pratique  encore  maintenant,  pour  dé- 
graisser la  laine,  soit  en  bourre,  soit  en  ètofîc. 
Pline  nous  les  repf^sente  comme  des  hominn 
qui  avaient  liabituellement  les  pieds  plongés 
dans  ce  liquide  escrémentitiel;  c'esl  pouriji 


(1)  Galeh.  Je  MeJ.  tîmpl.  I.  XIII,  p.  \ 
Charlerii. 


(3)  Lib,  XXXI,  cap.  10. 
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dit-il  (i),  ces  ouvriers  ne  sont  point  sujets  à 
la  goutte.  Les  anciens  médecins  croyaient  en 
eflet  que  des  fomentations  d'urine  étaient  un 
excellent  remède  contre  cette  maladie.  C'est  à 
cet  usage  fréquent  de  l'urine  chez  les  foulons, 
que  Calénus  fait  encore  allusion  dans  un  en- 
droit de  son  discours  contre  Cicéron.  Il  re- 
proche  à  cet  orateur  de. n'avoir  jamais  élé  brave 
que  dans  son  cabinet,  où  il  composait  à  son 
aise ,  et  après  coup ,  ces  harangues  dont  il  pré* 
tendait  ensuite  avoir  foudroyé  ses  ennemis  ; 
puis  il  finit  par  lui  dire  que  loin  de  montrer 
en  public  autant  d'assurance,  la  frayeur  s'em- 
parait tellement  de  toutes  ses  facultés,  qu'il  lui 
était  quelquefois  arrivé  d'arroser,  sur  la  tri- 
bune aux  harangues ,  ses  propres  vétemens , 
comme,  son  père  arrosait  dans  sa  boutique  ceux 
des  autres.  De  là  encore  ce  propos  que  Ga- 
lien  (a)  rapporte  d'un  homme  qui  n'approuvait 
pas  qu'on  traitât  les  maladies  d'après  l'inspec- 
tion des  urines  :  «  C'est  à  un  foulon,  et  non 
»  pas  à  un  médecin ,  disait  ce  critique ,  qu'il 
i>  convient  de  juger  de  la  qualité  de  l'urine». 
Les  foulons  de  Rome  en  faisaient  une  grande 

<i)  Lib.  XXVIII,  cap.  6. 
^    (2)  Id  libro  III ,  de  Saniioie  tuerida^ 
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consommation.  Les  commentalenrs  p^é^enl^ 
même  que  c'était  en  leur  Faveur  qu'on  »\ 
établi,  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours 
cetie  ville,  des  vases  pour  y  recevoir  les  urii 
des  passans  (i).  Sous  Vespasîen ,  le  g^ie  i 
cal ,  que  rien  ne  dégoûte  pourvu  qu'il  sVn 
eliisse,  s'avisa  d'imposer  ces  utines  k  une  csail 
de  tribut  (c).  On  ignore  si  c'était  sur  le  pubti 
ou  sur  les  foulons  que  portait  cet  impôt; 
on  sait  qu'il  révolta  Titus,  fils  de  l'Empereitf 
et  que  ce  prince  ne  put  s'empêcher  d'en  l 
moigner  son  mécontentement.  «  Flairez,  hiî  di 
f  quelques  jours  après,  son  père  ;  flairez,  ma 
n  (ils ,  cette  pièce  d'argent  :  sent-elle  mauraij 
»  — Non,  répond  Titus.  —  C'est  pourtant  I 
»  produit  de  l'urine  ».  Atqui  è  toUo  est  Plai- 
santerie qui  valut  sans  doute  de  grands  applav- 
dissemens  à  l'Empereur  de  la  part  des  courti- 
sans ,  mais  qui  certainement  affligea  l'âme  hon- 
nête du  vertueux  Titus. 

Les  foulons  recherchaient  aussi   beaooiop 
l'urine  de  chameau.  Cameli....  urinam  faUa- 

(i)  Notm  in    Lucru.  Hatere,  lîb.   IT  ,   r. 
MicnoB.  lib.  II,  cap.  la. 

(3)  Voyez  Nai.  ad  Veip.  flueU  BiiniMft.  L  II 
et  34, p.  363  et  3Ç4.  —  Dio.-<. C^fi.  L-I,  p.  435,  «ztdit' 
fieimari,  nota  49' 
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nibus  utilissimam  esse  tradunt,  dit  Pline  (x). 
Mais  pourquoi  les  foulons  se   servaient  -  ils 
d*urine  ?  Athénée  nous  en  donne  la  raison  : 
c*était  à  cause  de  son  âcreté.  a^/m  ,  quod  est 
acri gustu.  En  effet,  l'urine  est  line  espèce  de 
lessive  qui  tient  en  dissolution  des  sels  de  di- 
verse nature ,  et  de  laquelle  il  se  développe  , 
surtout  lorsqu'elle  commence  à  fermenter ,  un 
alkali  volatil  trés-actif  Ces  sels ,  se  combinant 
avec  le  suin  ou  la  graisse  des  laines ,  forment 
une  sorte  de  savon  que  Teau  dissout  ensuite 
et  entraine  avec  elle  :  aussi  Teau  dans  laquelle 
on  lave  la  laine  après  Tavoir  trempée  dans 
l'urine,  parait-elle  blanche  et  laiteuse,  comme 
si  on  y  avait  fait  fondre  du  savon  ordinaire  (a). 
Quand  la  laine  ou  rétofife  avait  passé  par 
le  bain  d'urine ,  il  fallait  la  faire  dégorger  en 
la  lavant  à  grande  eau  ;  puis  on  achevait  de 
lui  donner  son  dernier  degré  de  propreté  en 
la  trempant  dans  un  bain  où  l'on  faisait  bouillir 
une  plante  que  les  Grecs  appelaient  çp^e^/;  ou 
^pooO/«r,  Cette  plante  avait  en  effet  la  propriété 
de  blanchir  les  étoffes ,  comme  nous  l'appren- 
nent entre  autres  Théophraste ,  Dioscoride  et 

(0  Lib.  XXVin,cap.8. 

{pi)  DuvA¥BL ,  Arc  de  la  Draperie. 
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Hésj^cliius  (i)  ;  aussi,  chez  les  Grecs,  Çf^>i 
signifie  blanchir.  C'était  probablement  cetti 
mêiTie  plante  que  les  Seplsnte  avaient  en  v 
lorsqu'ils  ont  traduit  par  vU, ,  herbe  ,  \e  nuH 
hcbreu  borith  qui  se  trouve  àaas  les  proplièM 
Malachie  et  Jéréniie ,  et  qui  ,  pris  à  la  leltres] 
ne  signifie  que  l'action  de  laver  ^  purçe. 
toyer.  Ces  interprètes  avaient  donc  eux-niÊmtt 
présence  à  l'esprit  l'idée  d'une  herbe  ou  plaai; 
qui  servait  à  blanchir  les  étoffes ,  et  cette  pUi 
éiait  probablement  celle  que  les  Grecs  Jcâ| 
gnîiient  sous  le  nom  de  ç-pOtir. 

Los  Latins  l'appelaient  kcrba  lanaria ,  rat 
liriaria  (2).  Ils  lui  reconnaissaient  la  propriél 
non  seulement  de  blanchir  les  étoffes  de  IaiB«i 
mais  encore  de  leur  donner  une  grande  MUi 
plesse.  Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  1 


(1)  ÏT-ive.f,    i    Tx  if^na.    Met*u<lr,,    dit    Tb^iihi 

Srfttîi'of,  dit  aussi  Dîoscoride ■  '<  i>n«A[.r«i  j[w 

tri'f  xii>aer,>  r-r  .'mai,  c'est-â-Jire ,  U  ttrulhîon  dont 
feulons  se  servent  pour  nettoyer  Ut  laine.1.  UiSffcl 
s'exprime  en  ces  termes  :  TSvvti»,   ••^•t  *Û*>rK   *t<(  ■ 
Jx-TAî.f.i   Le  stnuhian  eit  une   raevié   exceUditU 
hlancliir  les  laines. 


(a)  Voyeï  Aucttiar,  Diotcorid.  —  Columsi-  lih.  ïlj 
cep.  2  ,  in  jiprili  :  Oves  Tarentina  radïcc  laiuriA  h 
délient,  ut  lonsiirte  prtepareatur. 
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sttuàiiwn  des  Grecs,  et  Vherha  lanaria  (i)  ded 
Latins ,  ne  soit  notre  saponaire  ,  plante  que 
Tournefort  met  dans  la  classe  des  lychnis ,  et 
^i  se  trouve  trés-communément  dans  la  cain« 
pagne  (2).  Sa  racine  est  réellement  détersive  ^ 
et  enlève  ,  comme  le  savon  j  les  taches  des 
étoffes.  C  est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom 
quelle  porte;  mais  ce  nom  est  pluâ  moderne 
que  ne  semble  le  supposer  le  citoyen  le  Pileur. 
d'Apligny,  qui,  dans  son  Traité  de  la  teinture  y 
s'exprime  ainsi  :  «  Dioscoride ,  en  parlant  de 
»  cette  plante  (  le  stnuhium  ) ,  dit  que  c'est  la 
»  même  quon  nomme  dans  les  boutiques  sa^ 
»  ponaire ,  parce  qu'on  l'emploie  comme  le 
»  savon ,  et  qu  elle  en  tient  lieu  pour  ôter  les 
»  taches  des  étoffes  et  purger  les  laines  de  leur 
»  suin».  Le  citoyen  le  Pileur  d'Apligny,  dont 
j'honore  les  talens  ,  me  permettra  de  lui  ob- 
server que  Dioscoride  ne  dit  point  ce  qu'il  lui 
fait  dire.  Voici  son  texte  ;  il  est  clair  et  précis  : 

(i)  jiucuiar  Dioscorid. 

(2)  Lychnis  syhestris  y  quce  saponariavulgo»  (Touiir» 
Inst,)  —  Linnëe  met  la  saponaire  dans  la  classe  des  peur 
tandries-dygÎD. 

Voyez  ,  à  la  suite  de  ce  mémoire ,  la  note  sur  le  stm* 
ihium  des  ancieos, 

^rt$.  1% 
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lit  <V^'  (i).  Ce  qai  signifie  à  la  lertre  :  , 
struthium  est  une  plante  fort  commune  àt 
les  foulons  se  servent  pour  nettoyer  let  tain 
Nulle  mention  ni  de  savon ,  ni  d'herbe  appeUl 
saponaire.  En  effet,  si  l'on  s'en  rapportait 
cet  auttfur  ,  il  s'ensuivrait  que  Dioscoiide  ai 
tait  parlé  dit  savon  ;  ce  qui  n'est  pas  ;  et  qu^j 
de  plus,  on  s'en  servait  communément  *li 
pour  blanchir  ;  ce  qui  est  encore  moins  in 
Cest  cette  dernière  prt-tenlion  que  j'attaque. 
Je  ne  nie  pas  que  du  tem»  de  Pline,  et  [ 
conséquent  de  Dioscorïde ,  on  ne  connût  u 
espèce  de  savon.  En  effet ,  je  troave  dans  ) 
ancien  n^turnliste  (2)  c«s  mots  ;  JProdeit 
sapo  ;  GaUiarurn  hoc  inventun%  rutîiantiis  c 
piilis.  Fit  ex  seho  et  cinere ,  optinuis  fagiM 
etcaprino,  Duobus  modis^  spissus  «c  liaaiàai 
Uterque  apiid  Germanoi  majore  in  usa  wH 
tfuàn  feminis.  C'est-Â-dire ,  •  Le  aa.von  a  aufll 
»  son  milité  :  c'e-st  une  invention  des  Gaul 
M  pour  rehausser  la  couleur  blond«  de  leod 
n  cheveux.  On  le  fdit  avec  du  suif  et  de  b 
>•  cendre;  le  meilleur  est  celui  qui  se  fabriaiK 
»  avec  de  la  cendre  de  hêtre  et  du  suif  J* 


(1)  Diosa  lib.  II,  eap.  195. 
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».  chéyret  II  y  en  a  de  deux  sortes  :  l'un  est 
n  liquide ,  et  Tautre  solide.  Les  hommes ,  exi 
9  Germanie ,  en  font  un  plus  grand  usage  que 
n  les  femmes.  y> 

Le  mot  saison  Q  sapo  )  se  trouve  clairement 
énoncé  dans  ce  passage ,  et  Ton  voit  que  cette 
composition  consistait  dans  Tunion  ou  le  mê« 
lange  d*une  matière  grasse  avec  une  lessive  : 
c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ces  expressions 
du  tex^e,  /le  ew  sebo  et  cinere;  car  il  ne  faut 
pas  se  figurer  que  ce  savon  se  fit  avec  de  la 
cendre  en  nature.  Pline  s'est  servi  ici  du  mot 
cinis  ,  à  limitation  des  Grecs  qui  disaient  j 
comme  nous  Tavons  vu,  «er/je,  pour  signifier 
de  la  les$ive.  Le  passage  de  Pline  n'est  peut* 
être  qu'une  traduction  du  grec,  dans  laquelle 
il  aura  été  trop  littéral  en  rendant  le  mot  ieoy/« 
par  celui  de  cendre,  D  ailleurs ,  si  ce  savon  n'eut 
été  que  du  suif  pétri  avec  de  la  cendre ,  com-> 
ment  y  en  aurait-il  eu  un  liquide  et  un  autre 
solide?  Au  lieu  qu'on  conçoit  bien  que  dv 
savon  pçut  avoir  plus  ou  moins  de  consistance , 
suivant  que  la  lessive  qui  a  servi  à  le  fabriquer 
•e  trouve  plus  ou  moins  rapprochée  par  la  coc-^ 
tion  ou  l'évaporation. 

Au  reste ,  on  voit  que  du  tems  de  Pline  oii 
lae  fusait  d'autre  usage  de  cette  ^pèce  de  savon 


le  roux  ardent.  Ce 
cheveux ,  leur  donna 
causticité  de  la  lessive 
position ,  pouvait  bie 
sorte  aviver  leur  coul 
|e  n'oserais  pas  nier 
espace  de  savon  quetq 
s'attachait  aux  cheveu: 
gras  auquel  on  lavai 
que  paraît  supposer  M; 
de  ses  épigrammes ,  il 
coquette ,  désespérée  dt 
de  cheveux  blancs ,  de 
dés  savonnettes  pour  ei 

C'était  en  effet  de 
Bataves ,  et  de  la  Gaul 
les  meilleures  composil 
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clique  le  contraire.  Gomme  on  était  obligé  de 
lirer  cette  marchandise  de  l'étranger ,  elle  de- 
vait être  d'un  trop  grand  prix  pour  qu'on  1^ 
destinât  à  nettoyer  les  étoffes  et  le  linge,  quan4 
même  elle  aurait  pu  servir  à  cet  usage.  D'ailr 
leurs ,  dans  le  lieu  même  de  son  origine ,  elle 
n'était  encore  employée  que  pour  la  toilette 
des  cheveux.  Sans  doute  que  lorsqu'elle  £\\t 
plus  répandue ,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'on  pouvait  en  tirer  un  meilleur  parti  ;  et 
déjà  j'aperçois  quelques  indices  de  l'usage 
qu'on  commençait  à  en  faire  pour  nettoyer  les 
étoffes,  dan^  un  traité  sur  les  médicamens 
simples^  écrit  en  latin  et  imprimé  à  la  fin  des 
ceuvres  de  Galien,  à  qui  il  a  été  attribué  fausr 
sèment  :  mais  si  ce  traité  est  plus  moderne  que 
ce  médecin ,  il  n'en  porte  pas  moins  les  carac- 
tères d'une  origine  assez  ancienne  (i).  Le  pas- 
,sage  dont  je  veux  parler  mérite  d'être  connu  ; 
je  le  traduis  ainsi  :  «c  Le  savon  (2)  se  fait  avec 

(i)  Galien  est  mort  vers  Tan  ai»  de  l'ère  vulgaire. 

(a)  Sapo  conjicùiir  ex  sevo  bubulo  vel  caprino^  ant 
nœrvecino ,  «^  lixivio  cum  calce  :  quod  optimum  judi-- 
4:amus%  germanicum,  est^  mundissùnumy  et  veliui  pùi-^ 

gtiissimum.  Verùm  omnis  sapo potes t  omnem 

^ordem,  de  corpore  ahstergere ,  vel  de  pannis,  (  Galejt* 
U  XIII f  p«  1000, col.  IX y  exédit.  CharteriL) 


«  du  suif  de  bœuf,  ou  de  chèvre  ,  ou  de  moi- 
»  Ion  ,  i-t  avec  une  eau  de  lessive  à  laquelle  oa 
ft  mêle  de  la  thaux.  Le  savon  germanique  ert 
«  le  plus  eslimé  ;  il  esl  aussi  le  plus  pur  et  le 
ïi  plus  onctueux.  Le  savon  qui  se  fabrique  en 
«  Gaule  ne  tient  que  le  second  rang.  Mais  loult 
«  espèce  de  savon  est  propre  à  enlever  du  corpi 
>)  et  des  étoffes  la  crasse  et  les  ordures  qui  les 
»  souillent  n.  Veràin  omnts  sapo. ....  poteX 
omnem  sordem  de  corpore  abstergere  ^  vclit 
panriis.  Celte  dernière  pdrase  prouve  qu'oa 
emjiioyaii  ce  savon  pour  nettoyer  les  éloffafc 
Une  circonstance  digne  de  remarque ,  c'i 
l'emploi  de  la  chaux  qu'on  était  dès  lors  i 
usage  d'unir  à  la  lessive  poar  en  composer  < 
savon. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  ici 
que  nous  appelons  maintenant  la  Hquour  âa^ 
savonniers ,  qui  n'est,  comme  on  sait,  qu*i 
dissolution  de  sel  de  soude  dans  laquelle 
fait  bouillir  de  la  chaux  vivtt.  La  chaux, 
agissant  sur  l'ulkali ,  lui  dorme  un  degré 
causticité  qu'il  n'avait  pas  auparavant.  A  r; 
de  cette  causticité ,  la  lessive  se  rombïne  pii 
intimement  avec  la  matière  grasse  qu'on  Idj 
présente ,  et  il  en  résulte  un  savon  plus  parfaïli 
Je  ne  puis  quitter  ce  passage  sans  faire  qui 
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•ques  observations  sur  ces  derniers  mots  qui  hé 
terminent ,  et  mitUtur  in  caustica.  En  suivant 
rigoureusement  Tordre  de  la  syntaxe ,  il  £m^ 
drait  les  rapporter  au  savon;  mais  un  savon 
bien  fait  ne  peut  avoir  la  propriété  de  cauté- 
riser :  au  lieu  que  si  Ton  entend  ces  mots  de 
la  lessive  à  nu,  surtout  en  supposant  qu'elle 
«oit  aiguisée  par  la  chaux ,  on  aura  un  puissant 
^caustique,  même  dans  son  état  de  liquidité; 
encore  plus  si  on  la  Êiit  évaporer  jusqu'à  sicdté, 
puisque  notre  pierre  à  cautère  n'est  autre  chose 
que  la  liqueur  des  savonniers ,  que  cette  mémb 
lessive  dont  il  est  question  dans  le  passage  de 
l'auteur  des  Médicament  sitnples.  Qtinoiqu^il 
n'y  ait  pas  loin  de  Pétat  de  la  lessive  des  savon- 
niers en  liqueur,  à  son  état  de  dessiccation  pour 
en  composer  la  pierre  à  cautère  >  quoi-qu'tl  v!j 
ait  qu'un  pas  à  faire  de  l'un  A  l'autre,  je  n'oserai 
point  assurer  cependant  que  ce  ^pas  aùt  été  £u^. 
J  ai  trop  appris,  par  ma  propre  expérience  et 
par  celle  des  autres ,  combien  les  raisonnemens 
d'induction  sont  dangereux,  pour  ne  pas  me 
tenir  en  garde  contre  cette  maniérie  de  con- 
diure.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  pliss 
sùx  d'après  le  passage  qui  vient  d!étre  examiiié^ 
c'est  qu'on  y  voit  l'art  de  la  fabrique  «du  savon 
déjà  fort  avancé ,  et  même  asbez  prés.  4u  peint 


du  tems  de  Pline,  . 

de  savon ,  mais    qw 

pour  netioyer  la  lai 

cette  époque  les  fot 

leur  blanchissage  qi 

l'urine ,  l'herbe  à  foui 

core  ajouter  les  terres 

Les  anciens  distin, 

de  terres  à  foulon ,  e 

diverses  qualités,  sui 

tirait.  La  plus  estimée 

dans  le  commerce,  s'ai 

ainsi  nommée  de  l'île 

dades,  aujourd'hui  l\ 

Tflit  en  ahondance.  E 

tems  d'Aristophane ,  < 

•a  comédie  des  Greno 
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de  rArchîpelne  Pont  jamais perduede  yue  (2); 
i^ss'en  servent  encore  pour  blanchir  les  étoffes 
et  le  linge.  On  employait  aussi  à  cet  usage  une 
autre  espèce  de  terre  de  la  même  nature  qui 
venait  de  l'île  deSardaigne.  Cette  dernière  terrj 
^servait  principalement  à  nettoyer  les  habita 
l)lancs  ;  elle  ne  réussissait  pas  également  sur 
ceux  de  couleurs  :  inuUlis  versicolorihus  (2}> 

C'était  en  foulant  les  étoffes  que  les  anciens 
foulons  ,  ainsi  que  le  pratiquent  les  nôtres  ,  y 
appliquaient  la  terre  cimolée.  Pedibus  creùam 
dum  compescis ,  vesLimentaque  lavcù ,  dit  un 
auteur  ancien  (3). 

L'effet  de  cette  seconde  opération  du  foulon 
^est  de  donner  plus  de  corps  aux  draps  ,  en 
rapprochant  les  poils  de  la  trame  de  ceux  de 
la  chaine ,  et  en  les  liant  plus  étroitement  entre 
eux.  On  sait  que  les  étoffes ,  lorsqu'elles  sor- 
tent du  métier,  sont  lâches,  grossières ,  et  que 
si  on  les  portait  dans  cet  état ,  elles  ne  feraient 
aucun  profit  et  ne  seraient  d'aucune  durée.  On 
ne  dut  pa3  tarder  à  s'apercevoir  en  les  lavant^ 

(i)  BoMARE,  Dict.  d'ïlist.  natur.,  au  mot  Cimolèe^ 

1 

Hrre  à  foulon. 

(2)  pLipf.  lib.  XXXV,  cap,  17, 

(3)  Noiuuya  Mjjicellvs. 
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en  les  pressant,  en  le&  maniant,  comme  on  guit 
obligé  de  le  faire  pour  les  nettoyer  ,  cjuil  n'opé- 
rait dans  ces  tissuft  un  changement  nouble, 
qu'ils  prenaient  du  corps  ,que  la  chaîne  seper 
4aicsous  la  traîne,  et  que  l'étoffe  ac<iuéf ait  on 
coup  d'œil  plus  agréable  et  un  degré  de  ptr- 
fection  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Ce»  prc* 
mières  cunsidéra lions  auront  fructitie  et  ÏM 
éclore  des  procédés  méthodiques,  qui  seront 
devenus  une  des  parties  les  plus  essentielles  da 
métier  de  foulon.  Cette  opération  était  aussi 
la  plus  pénible.  Les  anciens  foulaient  avec  le* 
mains,  et  sunoiit  avec  les  pied»,  comme  le 
font  assez  ennndre  les  expressions  dont  les 
Giecs  usaient  dans  leur  langue  pour  désigner 
cetie  action;  ils  se  servaient  de  ces  mots,  ««.':ni 
rvHira't'sjii.  Los  Latins  en  avaient  une  encore 
plus  énergique  ,  que  nous  a  conservée  !**  gram- 
mairien Nunius  Marcellus  ,  arguUiri  ftetUhus, 
auquel  nolie  mot  piétiner  semble  rèpondtf 
assez  exaciement.  Le  mot  consHire  ,  etoplofi 
dans  le  même  sens,  n'est  pas  moins  expres- 
sif :  il  peint  trés>bien  le  mouvement  d'un 
homme  qui  sautille  sur  quelque  chose  qui! 
tient  souâ  ses  pieds  ;  en  un  mot,  le  irépign*" 
nient  du  foulon  fi).  Il  parait  cependant 
{i)Coi)sull«xles  glosMÏres  de  l'aDcieime  hogue 


i 


>endant  (^ta 
bogue  lAidl 
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les  anciens  foulons  se  servaient  ausèi  flé  rcrtl^ 
leaux  pour  presser  les  pièces  d'étoffe  et  \éh 
battre.  Caton,  dans  Ténumération  des  divefi 
ustensiles  dont  une  métairie  devait  être  pbuti 
vue,  parle  d'înstrumens  qu'il  désigne  sbds  lé 
ttom  de  pil'lœ  fulloniccé ,  lèt  il  nous  apprenti 
qu'ils  étaient  de  bois  (i).  C'étaient  des  roui 
leaux  qui  servaient ,  comme  l'observe  Turnèbe, 
à  frapper  et  à  battre  les  draps;  Le  foulage 
^'exécute  aujourd'hui  plus  commodément  et 
beaucoup  mieux  avec  des  moulins  qui  font 
agir  ou  des  maillets  ou  des  pilons.  L'origine 
des  moulins  à  foulon  remonte  assez  haut  parmi 
nous  :  un  grand  nombre  de  seigneurs  en  avaient 
sur  les  rivières  de  leurs  domaines  ,  et  en  coït- 
cédaient  l'usiage  à  leurs  vassaux  ,  à  titre  de 
bânnalitè.  Ducange  cite  des  chaVtes  qui  at- 
testent nue  cette  coutume  était  en  vigueur  dans 
'.  .  .1,.. 

le  douzième  siècle  ;  ce  qui  suppose  qu*ellê  de- 
vait être  beaucoup  plus  ancienne  ;  n!iais  on  n  a 
rien  de  précis  sur  le  tems  où  elle  a  coià- 
mencé,  quoiqu'en  général  les  anciens  aient 
montré  de  bonne  heure  asi^z  d'intelivgQnce 
dans  l'art  d'ap^Uquer  tes  Torcm  méùvantcs  âe 
l'èati  au  léu  des  màdWiftèls.  ïb  aViiéSt  *ur  'fcis 

^})  Cato,  cap,  10  et  i^ 


rrxcipUi  lor,,uem  c 


^™  anciens  non 
««draps,  mais  iu  j 
qner  du  feutre,  c'estj 
«  épaisses  qui  „e  se 


,  .  I  "lais  coj 

lame  confusément  n 
prennent  de  la  consi 
■nées  et  pressées.  Ils 
que  nous  voyons  pra 
"OS  chapeliers.  On  n 

(0  Voilà  l.„„dil,j,,^ 
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ment ,  comme  le  remarquent  tous  les  commeA« 
tateurs ,  ce  passage  de  Pline  :  Lance  et  per  se 
coacùam  vestem  faciunt  :  et  si  addatur  ace^^. 
tum^  etiam  ferro  résistant  (i).  Les  anciens  ^ 
pour  donner  plus   de  solidité  à  leur  feutre , 
le  travaillaient  avec  le  vinaigre  :  nos  chape- 
liers font  entrer  la  lie  de  vin  dans  le  bain  ou 
ils   trempent  leur   étoffe  pour  la  fouler.   Le 
feutre  n'était  point  inconnu  aux  Grecs  ;  ils  Tap-' 
pelaient  «/ah/ma   (a)  :   on   en  faisait  •  des   plas- 
trons pour  les  troupes  ;  aussi  Pline  dit-il  qu'il 
pouvait  résister  à  la  pointe  et  au  tranchant  de 
epee. 

Lainer  les  étoffes  était  encore  une  opéra- 
tion qui  appartient  au  foulon.  Les  Grecs ,  pour 
l'exprimer,  se  servaient  du  mot  y^tipuv ^  d'où 
était  venue  la  dénomination  de  yfet^tvç^  sous 
laquelle  ils  désignaient  le  plus  ordinairement 
ces  ouvriers.  On  nommait  yvaipoç  l'outil  qui 
servait  à  cette  manipulation.  La  plupart  des 
auteurs  s'accordent  à  nous  le  représenter 
comme  un  instrument  garni  de  pointes  ou 
d'épines.  Platon  ,  dans  un  endroit  de  ses  œu- 
vres où  il  fait  allusion  à  cette  partie  du  tra» 

« 

(i)  Lib.  Vni,cap.  48. 
(2)  Thucyd.  lib.  IV. 


1"-^^  ue  piante 
»  gralte  les  habits 
•"  '>«V„.  Suidas  ad 
•on  Glossain.  Le 
8»e.  si  ou  s'en  r 
et  i  Hésj.chins  ,  ,, 
«Je  quelque  arhrisse 

\»çaiienire  elles,  en 

ÇWre    que  Jeuo  p„j 

■  JejJus  qu'il  était  pu! 

«  f  1»  ÉiTorable  poi 

■SU  a«ea<lait.  t.'  .,„ 
V^fi^Ja,  -ri  /^.v,.  ,. 
W'  Ai,,;,  -,,^„.  c^ 
«/«îs  .■«...7.,  (2),  !^i 
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firottait ,  pour  ainsi  dire ,  les  étofS^s  sur  ces 
JÈiisceaux  épineux ,  au  lieu  que  d^i^s  la  suite 
on  fit  tout  le  contraire  :  on  promenait  Tins^ 
trument  sur  Fétoffe. 

Un  instrument  aussi  Informe  que  celai  qui 
vient  d'être  décrit  par  Suid<is  et  Hésjchius^et 
la  manière  dont  on  s  en  servait ,  annoncent 
quil  ne  pouvait  être  employé  que  pour  des 
étoffes  trés-grossiéres  ;  des  étoffes  Fines  auraient 
eu  de  la  peine  à  résister  à  son  action  (i).  Lors-> 
que  l'art  se  fut  perfectionné  davantage,  on  cher' 
cha  sans  doute  dans  des  substances  plus  déli* 
çates  quelque  matière  propre  à  faire ,  pour  lai- 
ner^  un  instrument  moins  grossier,  ou  bien  on 
sut  disposer  avec  plus  d'industrie  celles  dont 
on  s'était  servi  jusqu'alors  pour  ce  même  .usagpi; 
Dioscoiide  nous  parle  de  deux  plantes  garnies 
de  pointes  éipineuses ,  et  assez  semblables  Tune 
à  Fautre ,  dont  les  foulons  usaient  pour  tirer  le 
poil  des  étoffes;  savoir,  Vlt^ù^sm  et   Ti^W* 

wocàhatnr  yftl(p^.  H  7  a  qodqoe  dîfiiâreiice  entre  le  texte 
de  Suidas  et  celai  d'Hëslchîus,  qu'on  vient  de  lire;  mai» 
cette  difiCérence  ne  /ehange  xien  an  sens. 

.(1)  Pour  bien  lainer  les  draps,  il  ne  faut  point  que 
rinstrument  morde  sur  la  chaîne;  son  action  doit  se 
iMmer  a  la  trame  :  -autrement  l^e  drap  ^  jKn^t  altéré» 


nomoretlecespla 

ce  chardon  ,  qui  , 

dont  il  se  fait  une  s 

nos  manufactures , 

devenu  une  brancj 

très-lucrative.  Cep* 

aux  anciens  :  Diost 

avec  des  caractères 

tiellement  de  toul 

mais  ni  l'un  ni  l'ai. 

disent  qu'on  en  fit  u 

Pline  nous  appr 

pour  lainer  de  peau 

pitre  (3)  où  il  fait 

il  dit  :  «  Ne  croye: 

(")  DioicoBiD.  lib.  rV, 
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yi  l'homme.  En  vain  la  nature  nous  aurait  pré^ 
»  paré  dans  les  toisons  des  brebis  une  matière 
»  propre  à  tisser  des  vêtemens  doux  et  mollets ,' 
»  si  elle  ne  nous  eût  fait  en  même  tems  présent 
y»  de  la  peau  du  hérisson  pour  les  polir  j>.  Si  non 
sinù  illi  aculei  y  frusùrà  vellerum  mollitia  in 
pecude  mortalibus  data  ;  hdc  cute  expoliun^ 
tur  vestes  (i). 

On  rie  peut  donc  douter  que  les  foulons  ne 
se  servissent  de  peau  de  hérisson  pour  faire 
cette  opération  ,  qui  chez  les  Grecs  était  désU 
gnée ,  comme  nous  lavons  déjà  dit ,  par  ces 
mots,  7y«97i?9«  >f«9ff7rt  et  chez  les  Latins  sous 
la  dénomination  de  politè ,  parce  qu'en  effet 
Toutil  à  lainer  démêle  les  poils  d'une  étoffe  ^ 
les  arrange  et  les  polit ,  comme  fait  un  peigne 
qu'on  promène  sur  une  chevelure.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  que ,  dans  le  Droit  romain  y* 
on  met  au  nombre  des  principales  fonctions'du 
foulon  celle  de  polir.  Si  fullo  polienda  curants 

(i)  Il  semblerait,  d'après  ce  raisonnement,  que  PHno 
n'aurait  connu  d'autre  moyen  que  la  peau  de  hérisson 
pour  draper  ou  lainer  les  étoffes  ;  cependant  il  nous  ap« 
prend  y  comme  DioscorîdCf  dans  quelques  endroits  de  son 
ouTrage ,  qu'on  faisait  senrir  au  même  usage  la  plants 
nommée  hippopIia^$ism* 

Arts.  1 3 


Les  anciens  con 

opération  ?Sauma; 
répond  qu'il  „.^^ 

ouvrages  de  ranti, 
le  dialogue  de  Lu 
gi'il  est  parlé  d'un 
été  employé  dans 
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""K.-AV,-.,,,,  ,.■,;,, 
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?"eaux  ou  des  force 
rar  certainement  l'ol 
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assid  (xa6»Wof)-  Son  opération  se  réduisait  à 
égaliser  les  poils  des  étoffes^  en  coupant  ceux 
qui  étaient  trop  longs  avec  des  ciseaux  ordi- 
naires ,  ou  peut-être  à  détacher  les  petits  boutojis 
ou  flocons  qui  se  forment  ordinairement  sur 
rétoffe.  Ces  épluchures ,  ainsi  que  les  flocona 
de  laine  que  Finstrument  entraînait ,  se  conser- 
vaient avec  soin,  comme  on  fait  encore  aujour- 
d'hui y  et  on  les  employait  à  faire  des  coussins 
et  des  matelas  (  tomenta  )• 

Les  foulons ,  pour  achever  de  donner  aux 
étoffes  de  laine  leur  degré  de  blancheur ,  les 
exposaient  à  la  vapeur  du  soufre.  L'effet  de 
cette  fumigation  n'était  pas  seulement  de  blan« 
chir  rétoffe ,  mais  encore  de  la  rendre  plus 
souple ,  comme  Pline  nous  l'apprend  (i).  Nous 
faisons  aussi  le  même  usage  du  soufre.  Les  an- 
ciens soufraient  non  seulement  les  lainea 
blanches  ,  mais  encore  les  laines  teintes.  Pline 

(i)  Pline  distingue  deax  espèces  de  soufre  q[ai  serraienl 
aux  foulons.  AUerum  genus  (  sulphuris  )  appellant  gle» 
bam  fullonum  ^  tanthm  officinis  familiare.  Tertio  quo» 
que  generi  unus  tanthm  est  usus  ad  sujfiendas  lanaSf 
quoniam  candorem,  tantum  mollîtiemque  con/êrt;  eouiiA 
vocatur/ioc  genus.  (Lib.  XXXV,  cap.  i5.)-^  Jul.  Pol- 
lux  parle  du  soufre  comme  d'un  ingrédient  nécessaire  aux 
foulons.  (LÎY.  YII,  chap.  ii. } 


»<  gayer  les  couleu 
Nous  aurona  occas 
à  ce  passage  reman 
L'usage  de  soufn 
une  aventure  assez 
dans  Apulée.  La  fe 
par  le  retour  inatte 
moment  qu'elle  avai 
peu  trop  de  comptai 
son  amant  sous  la  ca 
lequel  était  étendue 
recevoir  la  vapeur  di 
aussitôt  à  table  avei 
gnons  qu'il  avait  amt 
Cependant  le  jeune 
exhalaisons  du  soufr 

croit  nno  "—  '■ 
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^ouTraii  son  rival.  La  scène  aurait  pu  devenir 
tragique,  si  l'aspect  d'un  malheureux  qui  était 
près  d'expirer  n'eût  un  peu  désarmé  sa  fureur , 
et  ne  lui  eût  enfin  fait  prendre  en  patience  son 
infortune  (i). 

Que  cette  aventure  galante  soit  vraie  ou  Fausse, 
elle  ne  nous  en  fait  pas  moins  connaître  la  ma- 
nière dont  les  anciens  foulons  sy  prenaient 
pour  soufrer  les  étoffes  ,  et  elle  nous  apprend 
en  même  tems  que  les  paniers  qui  servaient  à 
cette  opération  étaient  d'osier ,  et  avaient  une 
forme  conique  assez  semblable  à  ceux  que 
quelques  ouvriers  emploient  pour  soufrer  leurs 
ouvrages.  T^iminea  cavea..,.  fustium  flexu  in 
rectum  aggregata  cumutum. 

Enfin,  la  dernière  façon  que  les  foulons  don- 
naient aux  étoffes ,  étail  de  les  lustrer.  J'ignore 
s'ils  les  posaietit  ,comme  nous,  entre  des  plaques 
de  métal  chauffées  au  feu  ;  mais  il  est  certain 
qu'ils  les  mettaient  en  presse.  Et  pourquoi  n'au- 
raient-ils pas  fait  dans  leurs  boutiques  ce  que 
les  particuliers  pratiquaient  dans  leurs  maisons, 

(i)  Fullonis  uxor subitario  duc  ta  consUio^  eum^ 

dtm  illum  subjectum  contegù  vùnîned  caveâ  qnœ  ^fus* 
tium  flexu  in  rectum  aggregata  cumulum^  lacùiias 
circumdatas  sujfusa  candido  funu>  sulphuris  iualbabai^ 
(Apdl.  Metamorp/i.  lib,  IX  |  p.  :29a ,  édit.  Tariorum.)* 


"---^^  ,  non 
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(i)  a»  TV— ...... 
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touche  ^  Tamorce ,  le  support  trébuche  ;  la 
planche  supérieure ,  chargée  d'un  poids ,  tombe 
et  tue  le  voleur.  Aussi  Hésychîus  définit-il  ainsi 
cet  instrument  :  firuc,  ri  tu-wt'/Jof  lelt  jJLVfl  l^^or; 
c'est-à-dire ,  «  VUtiç  est  un  instrument  de  bois 
»  qui  écrase,  en  tombant,  les  souris  (i)  »• 

Ensuivant  la  progression  des  idées,  ou  en 
raisonnant  par  analogie ,  on  peut  en  conclure 
que  IVttoç  était  une  machine  qui  devait  recevoir 
les  étoffes  entre  deux  planches  ,  et  les  presser 
fortement ,  soit  par  des  poids ,  soit  par  des 
vis.  L'interprétation  que  je  donne  à  ce  mot , 
rapporté  par  PoUux  ,  me  parait  encore  au- 
torisée par  une  sentence  proverbiale  d'Archr- 
loque,  que  nous  a  conservé  le  même  auteur  : 
Kf«BT«i  tr  «r»  (2).  On  voit  par  cette  expression, 
xieertf/ ,  que  ce  qui  était  placé  sous  Xlvç  j  restait 
à  demeure  pendant  un  certain  tems  ;  ce  quicon* 
vient  bien  k  une  étoffe  mise  en  presse  (3). 

(1)  Voyez  la  note  19,  relative  au  mot  «W^  dans  le 
Lexique  d'Hésjchins. 

(2)  Jacet  in  hipo.  Il  est  en  presse. 

(3)  Scapala  st  trompe  dans  son  Dictionnaire;  il  7  donne 
Qoe  fausse  îdëe  du  mot  îVo$ ,  lorsqu'il  dit ,  d'après  ce 
passage  d'Ârchiloque  cité  par  Pollnx,  que  ce  mot  signi- 
fie l'atelier  d'an  foulon.  L'outil  d'un  ouvrier  n'est  pas  sa 


«»'t  aussi  dans  Vu: 
^^  lin  et  ie  colon. 

On  n'a  commea 
«»rd   Hine  „.  f^j, 

"«edAle^andrei, 

f'°nlu,.onn'.,ai 
^«l'n  teintes  avant 
*"«"«  les  voiles  et] 
l^'^'onquérantc 
«'°n  en  croit  Plnta 
T"  ramena  Thésée  d 
^'^Crete,  étaient  tein, 
™s°itcler„ngi„cj^ 

«"■n'apasdepeineâc, 
q^elongten,,  après eel 
^«=  ta  ne  se  prête  que  di 
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la  pourpre  :  cetle  couleur  prend  avec  tant  de 
facilité ,  même  sur  le  linge ,  qu'il  pourrait  se 
faire  qu'on  s'en  fût  servi  pour  teindre  le  lin 
beaucoup  plutôt  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Mais  ce  que  nous  disons  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  teindre  le  lin  et  la  toile  qui  en 
est  tissue ,  est  très-fondé  par  rapport  aux  autres 
couleurs  :  l'expérience  prouve  qu'en  général  les 
matières  végétales  ont  moins  de  dispositions 
que  les  substances  animales  à  les  recevoir. 

La  première  de  toutes  les  opérations  néces- 
saires pour  préparer  le  lin  à  la  teinture ,  est  de 
le  bien  blanchir ,  de  lui  enlever  cette  couleur 
grise  et  obscure  qui  le  dépare,  et  qui  n'est 
qu  un  enduit  ou  gluten  végétal  extrêmement 
tenace.  Cet  enduit  empêche  le  contact  de  la 
couleur  avec  le  fil  ou  la  toile.  Les  anciens  fou- 
Ions  et  blanchisseurs  se  servaient  ,  pour  dé- 
creuser le  lin  ,  de  lessives  de  cendre ,  de  disso- 
lution de  soudf  ,  dans  lesquelles  ils  lavaient ,  à 
différentes  reprises  ,  les  toiles.  Si  l'on  en  croit 
Pline,  ils  achevaient  de  les  blanchir  en  les 
faisant  bouillir  avec  une  plante  que  les  anciens 
botanistes  mettent  dans  la  classe  des  pavots,  et 
qu'ils  nomment  herac/éon. 

C'était  de  l'ibérie, aujourd'hui  l'Espagne,  que 
les  Aomains  tiraient  la  plus  grande  partie  de 
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opération  leprintems ,  comme  la  saison  la  plus 
favorable.  Pline  nous  dit  (i)  encore  qu'on  blan^* 
chissait  aussi  les  éponges  en  les  exposant,  la 
nuit ,  à  l'humidité  de  Tair  et  à  la  clarté  de  la 
lune. 

Quant  au  coton  ,  je  crois  que  l'usage  n'en  était 

pas  aussi  commun  chez  les  Grecs  et  les  Romains 

que  chez  les  AsLitiques  et  les  Egyptiens.  Ce» 

derniers  en  faisaient  des  yétemens  ,  et  leurs 

prêtres  n'en  portaient  pas  d'autres.  Pline  nous 

apprend  qu'en  Egypte  le  coton  se  teignait  par 

des  procédés  particuliers ,  que  nous  explique^ 

rons  quand  il  en  sera  tems  ;  mais  le  coton  est  . 

trés-réfractaîre  à  la  teinture  ,  et  il  ne  s  en  laisse 

pas  humecter  volontiers.  Il  est  nécessaire  de 

faire  sortir  de  ses  pores  une  certaine  humeur 

visqueuse  qui  les  empâte  ,  et  qui  empêche  les 

principes  colorans  d'y  adhérer.  C'est  ce  que 

nous  opérons  par  une  manipulation  qui  se 

nomme  le  décreusage.  Elle  consiste  à  faire 

bouillir  dans  une  lessive  de  soude ,  ou  de  cendre 

de  bois  neuf,  le  coton,  qu'on  lave  ensuite  à 

grande  eau  ;  en  un  mot ,  à  le  traiter  à  peu  près 

comme  le  lin.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 

les  anciens  n'aient  eu  aussi  recours  à  ces  mêmes 

(0  I^ib*  3if  cap.  II.  ' 
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(2)  On  voit  q„e  le  „^, 
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avait  donné  une  marque  distinctive ,  pour  les 
rendre  plus   respectables   et  les    garantir  des 
avanies  auxquelles  sont  presque  toujours  ex- 
posés, de  la  part  du  peuple,  des  hommes  revêtus 
d'un  ministère  de  police.  Cela  n'empêchait  point 
que  ces  maîtres  des  fontainesne  fussent  quelque- 
fois aux  prises  avec  les  foulons  ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent avec  eux  des  affaires  très-sérieuses.  Raphaël 
Fabretti  (i)  nous  a  conservé  les  débris  de  deux 
inscriptions  dans  lesquelles  il  croit  entrevoir 
un  monument  destiné  à  constatera  la  postérité 
la  décision  d'un  grand  procès  jugé  entre  les 
maîtres  des  fontaines  et  le  collège  des  foulons  ; 
car  ces  ouvriers,  comme  on  le  voit  par  ces  mêmes 
inscriptions ,  formaient  à  Rome  un  de  ces  corps 
de  métiers  qui  étaient  en  si  grand  nombre  dans 
cette  capitale.  Il  entre  dans  notre  plan  de  faire 
connaître  la  nature  et  le  régime  de  toutes  ces 
corporations,  et  chacune  pourra  nous  fournir 
des  détails  et  des  observations  qui  ne  déplairont 
peut-être  pas.  Dans  un  autre  fragment  d'ins- 
cription rapporté  par  le  même  Fabretti  ,  on 
entrevoit  encore  des  rapports  entre  les  foulons 
et  les  maîtres  des  fontaines. 

Ce  n'était  pas  pour  les  teinturiers  seuls  que 

(i)  Inscript,  aniùf.  Romm ,  1699  vel,  1702^  p.  33a  et 
333  in-foL 
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iioinesiique;  il  le 
d'entretenir  chez  s« 
ques  gens  riches  h 
étaient  ordinairem 
très-salissante  ;  par 
voyer  souvent   lei 
aussi  les  foulons  n 
]es  deuils  ;  ce  qui  a  c 
proverbiale.  En  pari 
d'un  autre  y  ou  qui 
on  disait  :  Il  le  crc 
craint  la  chouette,  C 
superstitieux  des  Ri 
Toiseau  de  la  mort, 
vaient,  en   employa 
avons  détaillés,  don 
aux  toiles  de  lin  la  p 


(  ^07  ) 
blancs  que  n'auraient  pu  les  rendre  le  foulon 
le  plus  habile.  Qualia  Julio  non  potesù  super 
terram  candida  facere. 

Les  foulons  ne  s  en  tenaient  pas  à  nettoyer 
les  vêtemens  \  ils  avaient  encore  Tart,  lorsque  le 
poil  en  était  tombé ,  d'en  faire  reparaître  un 
nouveau ,  en  grattant  la  superficie  avec  Tinstru-* 
znent  à  lainer  :  enfin  ils  les  remettaient  pour 
ainsi  dire  à  neuf;  ce  qui  s'appelait  dans  leur 
langue  interpolare.  C'étaient  eux  aussi  qui  fai- 
saient le  métier  de  dégraisseur.  L'usage  incom- 
mode de  manger  couché  sur  des  lits ,  et  celui  de 
se  verser,  dans  les  repas  de  cérémonie  ,  des 
huiles  parfumées  sur  la    tête,  devaient    faire 
naître  bien  des  taches ,  et ,  par  une  suite  néces^ 
saire,  fournir  beaucoup  d'ouvrage  à  ces  artisans. 
Le  vieux  Philocléon,  qui  joue  dans  les  Guêpes 
d'Aristophane  (i)  un  personnage  que  Racine  a 
si  bien  rendu  dans  sa  comédie  des  Plaideurs , 
regrette  amèrement  trois  oboles  données  à  son 
foulon  pour  avoir  dégraissé  sa  robe  qu'il  avait 
tachée  en  faisant  un  très-mauvais  repas  (â).  A 

(1}  s<p«xf(,  V.  1121  et  seq. 

(7)  Voyez  aussi  la  comédie  d'Aristophane ,  intitulée  : 
B»«Aatfi«Çoi/0-ai ,  vers  4i5  et  sultans,  et  les  Fastes  d'O'* 
^ide ,  liy.  III ,  où  on  lit  ce  Ters  qui  nous  apprend  que  les 
foulons  honoraient  Minerve  comme  leur  patrone  : 

Hanc  cote ,  qui  maculas  L»sis  de  vestihus  aufers*. 


Celle  occasion  nous  citerons  une  cspice  de 
mol  que  Macrtibe  met  dans  la  bouche  d'Aviédi 
Faustiis  ,  nis  ,  ou,  selon  d'antres,  affranchi^ 
Sylla.  La  sœur  de  Faustus  t'iait  une  coqucl 
qui  tenait  attachés  à  son  char,  et  Fulviu: 
d'un  foulon,  et  Pompeius,  surnommé  Macui 
qui  veut  dire  ,  comme  on  sait,  une  xacue. 
suis  bien  étonné ,  disait  Fatistus  ,  ^ue  ma  stâ 
coiisene  si  longlems  4a  tache  ,  ayant  | 
foulon  à  son  sen'ice. 

Quoique  les  foulons  fussent  des  gi^ns  a 
uliles,  ils  ne  jouissaient  pas  d'une  gr;)nde  consi- 
dération ;  il  parait  même  qu'ils  étaient  places 
dans  les  derniers  rangs  des  ouvriers  ,  et  qu'oo 
n'avait  que  du  dédain  pour  eux.  Il  n'est  pas  êtoa- 
nant  que  des  hommes  sur  la  condition  desqueli 
le  préjugé  verse  un  injuste  mépris  ,  travaiU<w 
ensuite  à  se  rendre  réellement  méprisable. 
Il  y  a  toute  apparence  en  eilet  que  les  foulom  ne 
se  conduisaient  pas  toujours  fort  honttél émeut 
dans  l'exercice  de  leur  profession.  Plusieirt 
faisaient  le  métier  de  nos  fripiers  :  ïïs  louaiei 
des  habits  et  en  avaient  pour  tous  les  éta»,] 
à  bon  marché.  Il  est  fait  mention  d.-)n8  Atltém 
(i)  d'un  philosophe  qui  était   d'une  oraric^J 

(i)  Edit.  Casajb.  p.    ïao. 


(  ao9) 
9ordide,  qu'il  n'avait  d'autre  vêtement  qu'une 
vieille  robe  que  lui  fournissait  un  foulon  pour 
une  demie-obole  par  jour.  Ceux  qui  faisaient  ce 
commerce  devaient  être  tentés  de  louer  aux 
^utres  les  habits  de  leurs  pratiques ,  ou  de  s'en 
parer  eux  -  mêmes.  Aussi  était-ce  assez   leur 
usage ,  si  l'on  s'en  rappporte  à  ce  que  dit  Ca- 
lénus  dans  cette  diatribe  que  Dion  Cassius  (i) 
lui  fait  débiter  contre  Cicéron,  et  à  laquelle 
notre  sujet  ne  nous  ramène  que  trop  souvent» 
Calénus   disait  donc ,  dans  cette  déclamation 
supposée ,  à  son  illustre  antagoniste  :  a  Vous 
>^  avez  bonne  grâce  de  faire  à  Antoine  un  crime 
ff>  d'avoir  paru  sans  vêtement  dans  le  Forum  y 
»  aux  fêtes  deslupercales  ,  vous  que  les  passans 
it  ont  deshabillé  au  milieu  des  rues  et  laissé 
Kl  dans  la  plus  honteuse  nudité ,  parce  qu'ils 
y»  reconnaissaient  sur  votre  corps  leurs  habits , 
»  que  votre  père  ,  suivant  la  coutume  des  gens 
p  de  son  métier ,  vous  faisait  porterie  rmi  tnp  m- 

Les  foulons  grecs  n'étaient  pas  plus  honnêtes 
que  ceux  de  Rome.  Il  s'en  trouvait  parmi  eux 
qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  rançon- 
ner de  la  manière  la  plus  odieuse  leurs  pra^ 

(i)  T.  I  f  p.  454  »  ®^^*  Rein^rL 
jirls.  1 4 
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tiques.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  Tanel 
dote  suivante  ,  racontée  dans  Athénée  (^i)  : 

La  rouriisane  GUcère  ,  qui  exerçait  San  nij 
tier  i  Corinthe,  ayant  reçu  d'un  de  ses  amafl 
un  habillement  tout  neuf,  l'envoya  au  fouit» 
pour  qu'il  lui  donnât  la  dernière  façon  Lor 
<]ue  l'ouvrage  fut  fini,  le  foulon  ne  voull 
point  se  contenter  du  prix  ordinaire  ;  i!  de 
manda ,  pour  sopplénienl  de  son  salaire  (aj 
une  quantité  excessive  d'huile.  Glycére ,  loi 
que  sa  servante  vînt  lui  rendre  compte  de  c 
nouvelle  prétention,  dit  avec  ce  ton  de  gaitél 
cette  insouciance  qui  ont  toujours  fait  le  a 
ractère  de  ces  sortes  de  femmes  :  Pour^m 
donc  tant  dhuile  ?  est-ce  quo  cet  homme  va 
faire  Jiire  ma  robe  ? 

Des  ouvriers  si  peu  déitcais  dans  rexcrde 
de  leur  profession  avaient  besoin  d'être  su 
veillés  :  aussi  létaient-ils  d'une  manière  part 
culière.  Il  y  avait  à  Rome  une  loi  qui  leur  pre» 
crivait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  dia 
niére  dont  ils  devaient  travaillée,  et  qui  régla 

.    (O.EJil.  Ca5aub.|>.  38a. 

(a)  Ce  qu'on  donnait  bu  fanion  ou  au  (légraîtwur 
pelait  «Aù'irfa.  —  O'  K  (uw^if    J'iI'iVtfM    scrvû. 
KOAtrrM.  {iMu  Pou»  lib.  Vil)  C*p>  II-} 
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même  Tordre  de  leurs  opérations.  Pline ,  qui 
n'hélait  point  ennemi  du  système  réglementaire  ^ 
la  cite   avec  éloge  et  la  donne  comme  une 
preuve  de  la  sagesse  de  lancienne  adminis^ 
tration.  Il  7  a  dans  le  Code  et  le  Digeste  (i) 
plusieurs  dispositions  qui  avaient  pour  objet 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  effets  que  les  ci->. 
toyens  confiaient  à  ces  ouvriers,  et  qui  fixaient 
les  dédommagemens  qu'ils  pouvaient  exiger  du 
foulon  s'il  changeait  leurs  habits,  s'il  les  laissait 
ou  voler  ou  ronger  par  les  rats.  Ces  mêmes 
réglemens  prescrivaient  les  formalités  qu'il  fal- 
lait observer  dans  les  actions  judiciaires  aux^ 
quelles  pouvaient  donner  lieu  ces  sortes  d'af- 
faires. Suivant  une  des  dispositions  du  Digeste 
(2),  il  n'était  pas  permis   au  légataire  d'une 
maison  dont  il  n'avait  que  l'usufruit ,  de  la 
louer  à  un  foulon ,  à  cause  des  dégradations 
qu'occasionne    nécessairement    aux    bâtimens 
l'exercice  d'un  pareil  métier.  Les  fouleries  de- 
vaient être  isolées  des  habitations  des  autres 

(i)  YojeZf  passinif  Corpus  luris  cwUis;  Lugdani^' 
i6i2f  ifi~foheX  consultez  V Index  du  tome  YI^  au  mot 

FULLO. 

(a)  Lib.  YII,  lit.   i.  De  usu/mcêià^  para;.  iS^  Si 
^uis.  (  Corpus  Juris  univers.  !•  1  »  col»  894*  ) 
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citojreiu ,  et  la  loi  avait  réglé  les  distance^ 
qu'il  fallait  observer  dans  la  construction  de 
ces  ateliers  ,  soit  pour  éviter  l'inconvénient  di 
feu ,  soit  pour  prévenir  l'incommodité  de  U 
fumée ,  celle  des  vapeurs  qoi  s'élevaient  det 
chaudières  et  des  fourneaux ,  et  enfin  l'odeitfi 
infecte  que  répandaient  quelques-unes  des  dro» 
gués  employées  par  les  foulons.  On  n'a  pas  oi^ 
blié  que  parmi  les  matières  qui  étaient  à  Icof 
usage ,  il  en  est  une  dont  les  exhalaisons  sont 
des  plus  fétides  lorsqu'elle  est  conservée  qad- 
que  tems.  Aussi  Martial  dil-il  (i^^  dans  30]( 
style  peu  galant ,  à  une  vieille ,  qu'elle  avaif 
lieau  se  parfumer  ,  que  jamais  elle  ne  pooï^ 
rait  éviter  qu'on  ne  la  sentîl  d'aussi  loin  que 
la  tinette  du  foulon  le  plus  avare.  Cela  n' 
péchait  pourtant  pas  que  leurs  ateliers  ne  fus- 
sent, comme  les  boutiques  des  barbiers,  )e 
rendez-vous  des  citoyens.  Les  philosophes  s'j 
rassemblaient;  les  grammairiens  en  faisaient 
aussi  quelquefois  le  théâtre  de  leurs  disputes, ., 
comme  on  peut  le  présumer  d'après  un  pas-i 
sage  de  Lucien.  Cet  écrivain  dit  qu'un  jour  pe^: 
s'en  fallut  qu'on  n'en  vînt  aux  mains  dans  ua|1 

(ij  Tarn  malè  Thaïs  olet  fuàm  non/nlt^nit 

Testa  veiMi,  medià  ,  3ed  modojraeta,  vim, 
{Bpigr.  lib.  Vl.epigr.  gS.) 


« 


Aiiuierie  pour  savoir  s'il  fallait  prononcer  yfd^nf 
ou  xvti^vr.  Or  il  n'est  pas  à  présumer  que  les 
ouvriers  fussent  eux-mêmes  les  champions  de 
ces  dpctes  combats,  quoique  je  n'ignore  pas 
que  chez  les  Grecs ,  et  surtout  à  Athènes ,  le 
petit  peuple  avait  Toreille  trés«délicate  sur  la 
prononciation  des  mots  (i). 

Outre  les  inscriptions  rapportées  par  Fabretti 
concernant  les  foulons ,  on  en  trouve  encore 
dans  Gruter  trois  autres  que  ce  savant  attribue 
à  des  gens  de  cette  classe.  L'une  parait  avoir 
été  faite  en  l'honneur  d'un  foulon  qui  avait 
conduit  un  char  dans  les  jeux  publics  (a)  ; 
dans  la  seconde  il  est  fait  mention  du  collège 
des  foulons  (3)  ;  quant  à  la  troisième ,  je  crois 
que  Gruter  aurait  du  la  rayer  du  nombre  de 
celles  qui  peuvent  appartenir  aux  foulons ,  dont 
il  s'agit  dans  ce  mémoire.  La  voici  : 

M.  MVNDîIO  HERMETI 

AMICO  FULLOîilS 

h.  KVBELUVS  SEVERVS 

FEC.  (i). 

(i)  Consultes  sur  cette  diffieultë  de  grammaire  le  scho*^ 
lîaste  d'Aristopliane ,  au  yers  i66  de  la  comédie  îotU 
tulëe  le  Pluiusm  On  y  voit  pourquoi  les  uus  ëcriyaîeiU 
>ft(ptit  et  les  autres  yfutpuf. 

(a)  GauTER,  t.  ly  part,  a ,  p.  340  »  inscript»  2* 

(3)  Ibid.  p.  333  >  inscript.  5. 
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Gruler  observe  qu'au  raté  droit  de  la  pîci 
Oui  portait  cftte  inscription  ,  on  avait  grail 
un  coq  monté  sur  une  poule.  Je  crains  biâ 
que  cet  L-mblème  ,  rapproché  du  mot /u/lou 
ne  nous  apprenne  que  c'est  ici  un  mooi 
ment  élevé  à  un  compagnou  de  débauche  | 
son  ami ,  en  mémoire  de  ses  honteuses  ooiri 
plaisances.  On  sait  combien  les  Grecs  et  1m 
Romains  abusaient  des  termes  consacrés  au  mé- 
tier de  foulon ,  pour  exprimer  des  actions  o1)Ul 
cènes.  C'était  aussi  du  langage  de  ces  ouvrioH 
qu'ils  se  servaient  pour  injurier  leurs  maîtress« 
quand  ils  en  étaient  mécontens  ou  dégoûtés; 
car  à  Atbénes  ,  à  Corinihe  ,  h  Rome  ,  comme 
ailleurs  ,  il  s'est  toujours  trouvé  de  ces  homme» 
assez  barbares  el  assez  insensés  pour  reprocher 
aux  malheureuses  victimes  qu'ils  ont  immolén 
i  leurs  plaisirs  ,  une  infamie  dont  ils  sont  eiut- 
mèmes  les  artisans  (3).  Si  les  libertins  avaient 
fait  entrer  dans  leur  diriionnaire  plu-Meiirs 
termes  empruntés  de  la  langue  des  foulons, 

fi)  Crut-  U  I,  paru  ».  p>  6j1  ,  înscripl.  5.  ^H 

(a)  Juliiu  Po'lii^i  obserrc  que  l'eao  quî  s'^eouUit  b 
lavoir  des  foulons  p'appelaît  taiV"  >  ^we,  comme  t\\e 
ëuit  sale ,  dégoûuute ,  et  ne  pouvait  plus  servir  à  nm, 
elle  avait  fourni  une  expresiion  prorerbîala  pour  ■ 


1 
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^'«lutres  aussi  en  avaient  tiré  des  adagei ,  -deè 
sentences  et  des  expressions  figurées ,  dont  les  ; 
gens  honnêtes  pouvaient  faire  usage  sans  rou-; 
Çir.  Par  exemple,  le  poète  Gratinus  (i)  ,  en 
prenant  au  figuré  deux  opérations  du  foulon  ^t 

avait  dit:  Tji  (JittÇtyi  yra^a  tv  fiet^m^ii  nffAirùLTiifMi, 

c'est-à-dire ,  polir  soigneusement  avec  tinsùru^* 
Tnenl  à  lainer ,  ou  jouler  avec  les  pieds  ;  ex- 
pressions qui  au  moral  sont  susceptibles  de  re-: 
cevoir  un  grand  nombre  d'applications.  C'était; 
encore  des  foulons  qu'on  empruntait  ce  mot 
«utriTy  (2)  pour  signifier  tancer  quelqu'un ,  le  ré- 
primander, enfin  lui  laver  la  téta ,  façon  de  par- 
ler que  nous  avons  adoptée,  ainsi  que  cette 
autre,  draper  quelqu'un ,  pour  dire  en  mal  par- 
ler, le  déchirer.  Les  Grecs  se  servaient ,  dans  ce 
dernier  sens ,  du  mot  im^tif  ou  ^vaxliif ,  qui , 
dans  leur  langue,  exprime  à  la  lettre  l'action 

fier  une  chose  TÎle ,  de  néant,  digne  de  mépris;  enfin  que 
c'était  une  injure  :  ainsi  on  disait  d'une  couriisanne  usée* 
ce  n'est  plus  qu'un  KK^rua  ,  un  w\v/u,a, 

et  trituTn  et  exlianstum  scortum^  scrapta  et  lotium 
wocûtur.  (  Lib.  VII ,  cap.  11.) 

(1)  JuL,  P0LLUX9  lib.  y II,  cap.  II ,  texte  et  notes. 

{2)  nAtwiif  signifie  au  propre  lavare ,  layer* 


à 
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(  3.6  )  V 

du  foulon  lorsqu'il  égratignait  l'étoETe  avrc  le 
ytij^ùf.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  c«s  ob- 
servations grammaticales. 

Kous  connaissons  suffisamment ,  je  ciois , 
toutes  les  opérations  des  anciens  foulons;  nom 
avons  vu  comment  ils  préparaient  les  laines,  les 
draps  et  les  toiles,  pour  les  disposera  receroir 
la  teinture.  Dans  un  autre  mémoire  nous  mi- 
terons de  la  seconde  opération  de  Tatt  du  tein- 
turier chez  les  anciens. 


(   217   ) 
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NOTES 


RELATIVES  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 


Il         II  iij> 


NOTE  PREMIÈRE, 

Dans  laquelle  on  examine  si  le  struthium  clés 
unciens  est  vériùablemenù  la  saponaire  des 
rnodemes. 


JLiOAS^o'oir  Tevt  8*«5siirer  qa*ime  pliMe  d<mt  ii  est 
ftaii  dans  les  anciens  auteurs ,  ne  diffère  pas  d'une  autre 
qu'on  a  sous  les  jeax,  le  mojen  le  plus  simple  et  le 
plus  nature  auquel  il  soit  possible  dWoir  recours,  est 
de  les  comparer,  ces  deux  plantes,  l'une  à  l'autre.  Si 
leurs  caractères  extërieurs ,  si  leurs  propriétés  usueliet 
ou  médicinaks  sont  précisément  l6s  mêmes ,  il  est  bien 
difficile  de  révoquer  en  doute  leur  identités  C'est  aussi 
la  Toie  que  je  rais  suivre  dans  l'examen  de  la  question 
qui  &it  le  sujet  de  cette  note. 

Quoique  je  sois  naturellemeot  peu  disposé  à  mettre 
]>eauGoup  de  confiance  dans  des  preures  fbndéss  sur  des 
ëtjmolio|;ies  9  j'oserai  cependant  hasarder  ici  quelques 


contFClnrps  lirccs  dp  la  dédominstioB  de    rr^ttii,  i 


On  sail  que  cIipi  les  Grecs  ffTfoiïi'î  dciignait  un  0ts<>ju, 
et  comniuLK-iueui  le  passereau-  Personne  ii*îgnore  qu'ov 
a  fait,  entrer  uu:isi  ce  mol  dans  la  cani{>OsitiDn  de  pln- 
sieiirs  autres  destîm's  à  représeoler  des  cliosf&  ou  des  tirtt 
qu'or  croyait  poo»'  ïr  comparer,  sous  certains  rapport*, 
à  cet  uiseuii.  Aini  ,  comme  le  passereau  n  1«  i-ppuL-ition 
d'être  Irt-s-ardent  in  .imouff  on  a  ile&tpic  soin  le  nom  Jti 
fBfviii  un  homme  [las^îonuê  pour  les  femmes. 

En  conslileratat  ce  mot  sous  un  autri*  aspect ,  nn  ■ 
trouve  qu'il  pcuTaii  s'appliquer  a  des  objeit  qui  avaient 
imc  paire  d'ailes  ;  c'est  pounjuoi  on  n  dit  rrf^tdàtaÀj:, 
pour  sijinificr  uni'  .lutruche  ,  parce  que  cet  animal  a  de 
la  ressemliîance  avec  un  petit  ctiBmeau  à  qnt  on  aurait 
atlaclieJes  ailes,  I,r  passereau  est ,  comme  on  «citt  tm- 
irascible;  et  lorsqu'il  eil  eti  colère,  il  marche  le«  aiîtf 
traîuantes.  Si  par  hasard  les  ancieus  avaient  dcwnè  U 
dénomination  de  sinilfiiiim  à  lu  plante  que  noas  eiusi- 
Bons,  parce  qu'elle  aurait  eu  drs  feuilles  placées  d«ax 
à  deux  sur  sa  tige,  comme  des  aiiea.  alors  ie  tirutàiam 
ae  trouverait  rapproché  par  lii  de  notre  Mponairc.  Cette 
dernière  plante  p<ii-ie,pa  eiïei,  des  léuillcs  alteroei.  oa 
oppos«-cs  dfui  à  deux,  et  un  peu  raliaitue».  Au  rrUe. 
je  reconnais  que  c'est  nne  faible  couieclure  à  laqvellB 
je  ne  liens  nuUeoxcnt.  Passons  à  des  preuves  plus  potî- 
ll?cs. 

En  glanerai,  le  sinil/aum  étitil  regardiÇ  cornue  OM 
ftlante  vulgaire  et  si  commune ,  que  tout  le  anode  la 
Connaissait;  c'est  Dioscoride  qui  nous  l'apprtmd  ;  -n^nu» 
*rf^iM  :  Hi  quoi  elle  ressemble  â  noire  Mponure.  Cet» 
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plante  est ,  en  effet ,  très  •  répandue  sur  la  surfiice  da 
globe  ;  on  la  rencontre  presque  dans  tous  les  pays. 

Pline  (i)  donne  au  stnuhium  de  grosses  racines.  La 
saponaire  a  aussi  des  racines  assez  fortes  et  qui  tracent 
beaucoup. 

Thëophraste  et  Pline  disent  que  le  sinuhium  fleurit 
«n  été,  et  qu'il  est  agréable  à  la  vue.  La  saponaire  donne 
•es  fleurs  en  juin  et  juillet  ;  et  la  beauté  de  son  port  lui 
a  mérité  l'honneur  de  passer  des  champs  dans  nos  par- 
terres. 

Quant  aux  propriétés  usuelles  et  médicinales ,  on  peut 
dire  que  la  ressemblance  entre  le  atruthium  et  la  sapo- 
naire est,  à  cet  égard,  aussi  parfaite  qu'on  puisse  le 
désirer.  Nous  allons  le  prouver  en  rapprochant  ce  que 
Dioscoride  ,  Pline  ,  et  quelques  antres  écrivains  de  l'an- 
tiquité,  ont  dit  du  stnuhium  et,  des  usages  auxquels  il 
était  employé,  avec  ce  que  disent  de  la  saponaire  ceux 
des  modernes  qui  ont  traité  spécialement  de  la  matière 
médicale  «  et  dont  le  mérite  est  généralement  reconnu, 
tels  que  Geoffroy,  Lemery ,  Chomel,  Marquet,  et  autres. 

Suivant  Dioscoride  et  Galien ,  la  racine  du  stnuhium 
est  acre  :  /  p/Ç«  ^çijutToi  (a). 

Tous  les  botanistes  conviennent  que  la  racine  de  la 
«aponaire  a  de  l'àcrelé.  Chomel  (3]  lui  reconnaît  Qe  ca- 
ractère. Bergeret  (4)  dit  que  la  racine  de  la  saponaire 
m.  une  arnertums  acre  et  insupportable  (5). 

(i)  Lib.  XIX,  cap.  3. 
(^)  Diosc.  lib.  II,  pap.  19S. 
(3j  Plantes  usuelles  ,  tome  II ,  p.  383. 
(^)  Tome  I ,  pag.  a4- 

(S)  Je  cite  ToloDtien  cet  auteur,  maigre  1    aingularitë  de  ion  ou» 

\ 


""««■■ei.ilViicleJ, 
«ûinme  d'u„  „o,ye  a 

f"' "~ '•  l>.n.cé.  , 
^  •'■"«udre  J„     i„ 

■"pri».edel.^„, 
"  "'«'/'«^  ^«aio,  „^, 

?!■•■«  M  d„  „„^  j 
'^  "'«te,»,,  ,„i,„ 

f»»?".,di,Hi„.  oi„ 
•«>»""  la.  .„„e^  ^  j 
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'»I',T.'il. ,„„■„„, 
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L'auteur  du  noareau  JDiciionnaire  d'histoire  nniurellé 
iqae  la  saponaire  comme  un  résolutif  des  plus  puis* 
sans  pour  dissiper  les  obstructions  formées  dans  les  ris* 
ceres  par  des  matières  grasses  et  risqueuses.  Chomel* 
Geoffroy  et  Marquet ,  reconnaissent  dans  la  saponairo 
cette  même  propriété. 

Le  struthiurm ,  an  jugement  de  DIoscoride ,  est  bé« 
chique  :  Bon'^?  Ci£iV  (i).  Ea  et  ex  rmelle prodest  magnifiée 
ad  iussinu  C'est  le  texte  de  Mine. 

La  saponaire  atténue  et  déierge  puissamment  les  bu* 
meurs,  dit  Lemery  (a). 

Dioscoride  écrit  que  le  struthium  s'emploie  utilement 
contre  les  affections  de  l'asthme ,  prise  arec  du  miel  i 
B«/l«7.....  ipêêtfoUif  otlr  /uiAiri  (3).  Eadem  ,  dit  Pline  (4)  , 
pota  ex  mulsa  ai^ua  suspiriojos  sanae. 

Suivant  Lémery,  la  saponaire  est  salutaire  pour  l'asthme^ 
étant  prise  en  décoction.  Chomel  dit  aussi  qu'elle  est 
efficace  pour  prévenir  cette  maladie.  Geoffroy  et  Mar^ 
quet  (5)  pensent  de  même-  La  racine  de  ta  saponaira 
se  prescrit,  dit  Bergeret  (6),  en  décoction,  pour  guérir 
les  asthmatiques. 

Dioscoride  avance  que  le  stnuhium  rétablit  chez  les 
femmes  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Hippocrate  (7) 

(1}  Lib.  II,  cap.  193. 
(3)  Dieu  ilst  dtofues, 

(3)  Lib.  II,  cap.  19^. 

(4)  Lib.  XXIV,  cap.  II, 

(5)  f^eni  mecum. 

(6)  Tomel,  p.  a4* 

(7}  De  ma.  et  morhis  mul,  édit*  dm  Genèye,  in-foi.  1657 ,  p.  9j* 
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-  l'âTait  (lit  «Tant  lu),  fulvtu  purgai,  écrit  Plîac  (i), 
Liiucry  dil  que  U  «fionairc  a  cette  utttius  reria. 
Cbomel  cL  Marqucl  tienoeul  le  mAïue  langage.  Unu 
rccutiriiiit  ,  diiiis  sa  Maiiàiû  médicale  ,  qoe  celle 
plaiiti;  est  emmcQugogue.  Saponarùt  officinale  emnf 
jiagoga. 

Dio.-icoride  ajoule  \  tontes  les  autres  propriétés  qn^ 
■tlribue  au  jtniihiun,  celle  de  guërîr  la  lèpre,  appli- 
quée en  cataplasme,  avec  de  la  bouillie  et  du  rinaigir, 
çl  (le  di5sl|ifr  les  tuiucurs,  cuite  avec  de  la  farine  d'ufge 
et  du  vin.  Pline  aJuple  la  taôme  opinion,  vn  iraduiant 
mot  pour  mot  le  leile  du  lut^decin  d'Anuarbe  :  Cin 
polenta..:  ee  aceto  lepras  tollit ',..,.  panos  tlitculù ,  eitm 
farina   hordaacea   et  vino  Jccocta  (a). 

Lenicry  du  :  ■.t  On  applique  U  saponaire  catérinm- 
»  meuL  poui-  guL-i  ir  les  daitres,  la  grattcllc  M  les  aïona 
»  diiniauycaiSDiis  ■>.  Geolfro^  :  «  Sa  vertu  la  plus  recoo- 
»t  nui!  un  luédecinc  est  de  guérir  la  gale  et  le»  datlra, 
n  preiiiic  la  dëcuction  dei>  fi^uillen  intérieur*- 
oit  qu'un  eu  bassine  les  partie*  souflJraolfS  <■• 
L  aussi  que  la  vertu  [a  plus  éprouvée 
I  de  guérir  la  gale  et  Im  dartres.  M-r- 
luette  plante  est  propre  pour  les  dartm. 
r  les  tacbes  H  les  ilétnanj^eaison*  dt  11 


tl  soil  qu 
>»  meut , 
Cbumel 
de  la  sapi.i 
quet  aiLpsi 
la  gratlelli 


peau.  Dominique  Cliabncus  (ri)  assure  qu'elle  r«t  Hlirace 
contre  la  gale,  el  qu'en  {;éiiéral  «Ile  c«l  lri-s.ulutaiK 
pour  toutes  les  maladira  de  la  pcao.  33c>  gerd  dît  qut 
la  décocLion  de  sapunaîre,  priic  inti^rîeuremeat ,  el  >|- 

(I)  Lit.,  XXIV,. 


(3)  ii/ii;i.  /son.  JQ-fol.  p.  (jj. 
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pliqnée  k l'extérieur,  gaërît  les  dartres  ,  gales,  et  sutre» 
maladies  catanëes.  Jean-Baptiste  Morand,  médecin  mi« 
lanais,  était  aussi  du  même  avis  (i)«  Schwenckfelt  s'ex* 
prime  en  ces  termes  en  parlant  de  la  saponaire  :  Ah^tergU 
^cabiem ,  et  omnes  cutis  fœditales. 

Suivant  Dioscorlde  (2) ,  le  strnihium  provoque  l'éter^ 
auement  :  Kihi  »4i  Tcrk^fMt.  Pline  dit  :  Sumutamenta 
litiUs  intér  pauca*  Galien  pense  de  même  ;  et  Celse*  (5) 
•avait  dit  aussi  avant  Galien  :  Stemutamenta.,..  stnuhio 
conjecto  in  nares  ^  excitantur. 

Or,  Chomel  relrouve  cette  même  propriété  dans  la 
saponaire.  Aussi  la  voit  -  on  placée  parmi  les  plantes 
errhines*  dans  son  Histoire  des  -plantes  usuelles  (4).  Oa 
y  lit  que  les  feuilles  de  la  saponaire ,  broyées  et  mises 
dans  le  nez,  provoquent  l'éternuement.  Geoffroy  (5)  et 
Marquet  (6)  disent  la  même  chose,  ainsi  que  Dominique 
Chabneus ,  dont  voici  le  texte  :  Maximâ^ue  etiam  cum 
-violentia  sternutamenta  excitât. 

Toutes  les  propriétés  médicinales  attribuées  ici  à  la 
sapofiaire,  et  reconnues  de  tous  ceux  qui  out  écrit  sur 
la  matière  médicale  ,  sont  également  avouées  d'un  grand 
nombre  de  botanistes  auxquels  je  renvoie  le  lecteur. 

Enfin ,  les  anciens  recounaissaîent  dans  le  s^ruthiufH 
la  propriété  de  mousser ,  lorsqu'il  était  broyé.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  l'histoire  de  cet  imposteur  nommé 

(i]  Hlat»  botanica,  p.  58* 

(2)  Lib.  3,  cap.  193. 

(3)  Lib.  V ,  cap.  aa. 

(4)  Plantes  utuelies,  édit.  1761  >  t.  U .  p.  383. 

(5)  Tome  IX. 

(7)  Dans  «on  y^ni  m€cum. 
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Alexandre  «lont  parie  Lucipu  (i).  Il  nous  apprend  tpie 
cel  homme ,  voulant  laire  accroire  qu'il  était  «);ilc  d'onc 
tiirciir  divine,  mâchait»  sans  i]u*uu  b*tta  «perçût,  do 
icnufiitiin  ,  et  qu'alors  il  reudail  btraucoup  d'êouai» 
par  b  bouche  ;  ce  qui  jetait  lo  peuple  d^m*  i'âoD- 
iiemenl. 

Notre  saponaire  a  aoui ,  comme  personne  n'en  d<ratei 
la  propriété  de  produire  de  la  mousae  .  lersqu'dU  rs 
froissée  et  écru»ée  dant  l'eau;  ce  qui.  la  rend  prtipn  • 
ainsi  que  le  stnilhium,  k  neltoyrr  les  lïugc»  Rt  1m  ctoElè)» 
Les  bolaiiistcs  de  tout  les  pajs  en  o«mv icniwnt.  Pluûeun 
même  obserrent  que,  quoique  le  savnn  fût  tlcvrna  plM 
commun,  on  avait  toujours  conlimié  à  s'en  serrir  mot 
blaaeliir  et  dégraisser  les  clotTes ,  et  qu'on  l'emiiiojait 
encore  au  ménic   usage  à  IVpr)(|uG  oii   iU  êcrivsieau 

Gaspar  Bauliin  nous  apprend,  dons  son  f'ùiax,  au 
de  son  lems  les  Nnpolilains  se  sercaienl ,  pour  ncU^a 
le  linge ,  du  suc ,  des  feuilles  et  des  raciKC*  do  la  ts]»- 


Dominique  Chalir«iis  dit  (?)  que  la  saponaire  mit 
dans  la  Calabre,  dans  la  Basjlicaie,  et  que,  dans  m* 
provinces  ,  on  se  sert  avantageuMment  de  Ms  ntacua 
et  de  ses  racines  pour  dégraisser  les  laîucA. 

Jean^Baptiste  Mortuid,  mÀleoin  miUiiais  {S)t  dh^ 


(0  A«if«;ï.t. 

(.-ri,..  -TK.  -fi?»  . 
«.eJ..(L.,c.i».. 


^•ftnhM  »i\tmifm»t  jxVrs,  mai  A«(«  ùwv- 

MT^nfiiif  ■  rtu  n  Sut»  -n  mai  ftfirit  »/û»  • 
jander,  lea  PieudoimutUt.  i 


{IJ  Hiil.  bolanica,  p.  SB,  titll-  if 
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pteuémeni  qu*on  enlève  les  taches  de  graisse  qui  sont 
répandues  sur  les  habits,  si  on  les  lave  avec  l'herbe 
appelée  saponaire  :  Si  cum  saponaria  herba  laverUur. 

Dans  le  Trésor  de  botanique ,  donné  au  public  par 
les  héritiers  de  Knorr,  on  parle  de  la  saponaire  comme 
d'une  plante  qui  possède  la  propriété  de  nettoyer  les 
laines  et  les  draps,  et  l'on  avance  ce  fait  comme  une 
vérité  constatée  par  une  expérience  habituelle  :  Abundà 
cognoscimus  (i). 

Charles  Allionî ,  dans  sa  Flore  du  Piémont ,  observe  « 
2i  l'article  de  la  saponaire  ,  qu'on  emploie  cette  plante  > 
comme  le  savon ,  à  dégraisser  les  laines  et  les  toiles  (a). 

EnBn ,  Miller  dit  en  termes  formels  que ,  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Angleterre ,  le  pauvre  peuple  se  sert 
encore  de  la  saponaire  »  au  lieu  de  savon  pour  faire  la 
lessive  (3). 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  appesanti,  plus 
qu'il  ne  convenait ,  sur  des  détails  qui  figureraient  mieux 
dans  un  dispensaire  que  dans  un  écrit  littéraire*  Je  prierai 


(x)  Facuhatem  ejus  (saponariœ)  vel  nomen  déclarât  :  abs- 
tergentem  etse  efficacissimam ,  ex  lanis  pannitque  inde  purgatis 
gthundè  cognoscimus.  —  Trita  i/iter  aquam ,  spumam  agens  egregiè 
abstergit  et  incidit,  (  Thés*  rei  herb.  apud  hxrcd.  Wolfgangi  Knor- 
riî.  1770  ,  irt'foL  ad  descript.  saponariœ»  ) 

(1)  Instar  saponis^  mundandis  pannis  atque  telis  saponariœ  de-* 
coctum  insen^it,  (Carol.  Alliouius,  in  Flora  Pedemontanensi , 
t.n,p.  77.) 

(3)  Tlie  décoction  of  this  plant  is  used  to  cleanse  and  scour 
Vt^ooUen  cloths  :  the  poor  people  in  some  couniries  use  it  instead 
of  sope  jor  washing.  (  The  Gardeners  Diction,  by  Ph.  Miller  ; 
Lond.  1763  f  in-foL  ad  Tcrbum  saponaria,) 

AtU,  1 5 
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aiicuiif  de  ces  pU 

lesqueli  je  suis  ei 

ensemble  de  traïi 

Marquas  el  si  cou 

plus  moyen  d'aroi 

Pour  achever  d> 
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ne  pas  reconnaître 
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et  l'autre  aroir  tout  à  la  fois  la  propriété  de  blanchir 
et  celle  de  teindre.  PJine,  en  parlant  de  la  rotiUula  ^ 
dit  qu'elle  teint  toutes  les  roaiières  avec  lesquelles  on 
la  fait  bouillir  :  tingenti  quid^uid  cum  quo  dccoqua* 
fur.  D'un  autre  côté,  si  cette  phinte  n'était  pas  diffé- 
rente du  stnuhiinn^  il  fallait  néccAsai rement  qu'à  la 
faculté  déteindre  elle  réunit  celle  de  blancliir,  puisque 
le  j^r/iMiz/Tn  possédait  cette  dcmi^^e  propriété,  coniooie 
Pline  le  nrconnait  lui-même,  ainsi  que  tous  ceux  &es 
écrivains  de  l'antiquité  qui  en  ont  fait  mention.  Or^ 
comment  coùcevoir  qu'une  mc^mc  plante  puisse  donner 
aux  étofles  une  blancheur  éclatante ,  et  en  même  tems 
les  teindre  ? 

En  supposant  que  cet  effet  merveilleux  n'eût  pas  été 
impossible,  comment  se  fait -il  que  t()us  ceux  des  an- 
ciens qui  parlent  du  struthiiim  ne  lui  attribuent  que  la 
▼ertu  de  blanchir,  sans  jamais  faire  mention  de  celle 
de  teindre  ? 

Le  silence  de  tous  les  anciens,  excepté  Pline,  sur  une 
plante  si  extraordinaire ,  qui  nurait  réuni  des  (|ualités  si 
opposées,  suflit  seul  pour  prouver  que  cette  planie  n'a 
jamais  existé  dans  l'antiquité.  Pouvait -elle  exister  dana 
la  nature  ? 

Maintenant  voyons  quelle  peut  être  l'origine  de  l'er- 
reur dans  laquelle  Pline  est  tombé. 

Il  est  clair  que  cet  écrivain,  pour  composer  l'article 
de  son  ouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  a ,  comme 
font  tous  les  compilateurs  ses  semblables,  puisé  dansdif- 
Cérentes  sources;  qu'il  a  copié  de  côté  et  d'autre  divers 
auteurs;  et  qu'ainsi  il  s'est  trouvé  exposé,  parla  natvre 
même  de  son  travail ,  au  danger  que  courenL  tous  ceux 
qui  compilent  ,  c'est-à-dire,  d'avancer  tout  à  la  fois  le 


pour  et  le  coi 
des  auteurs  tgi 
toujours  entre 
<:onner   de   ai 

r adieu! it  tyri, 

4]uels  les  l.ali 
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re,  parr«  qu'ils  InnscriTcnl  « 
,  sur  le  même  olijet.  De  s'accordeni  pi 
ux.  Plinciqu'on  peut  uiu  lênxfnt^ «oq 
oir  pas  eu  de  gTu>des  connauuaCM  I 
cuvé  daas  un  auteur  ces  mots,  fttfti  ««{J«d^ 
r^a,  qui  était  en  effet  anc  pUnie  de  «• 
n  autre  ceux-ci .  ra</ir  lanaria  , 
ilcsignaient  dam  lenr  langue  Ir  jimt/iitiM^ 
celle  plante  savonneuse  dont  les  foulnna  se  sorralenl  pu 
blancliir;  ces  idées  de  raàicula  et  de  rtuiir.  m  wro 
croisées  et  confoiidues  dans  sou  esprit ,  ei,  p«ur  ium  Mi 
de  cette  méprise ,  il  aura  donn^  i  la  raJicnta  le  m 
de  iiriiihium,  qui  ne  conTenait  qu'à  la  plante  a 
dans  les  boutiques  des  foulons,  radtx  lanariA.  Cal  M 
observation  rjui  n'a  point  ëcliappé  à  Saumatse  (i).  III 
formellemenL  :  v-  Je  suis  anui  sur  que  c«t  ancien  ml 
il  ralistc  a  confondu  le  '•Çigi  tv^iaitii  kTec  U  planb:  VM 
>)  méc  (te  son  teint  radin  lanaria,  que  io  le  tuU  ■ 
«  j'écris  ces  lignes.  >» 

D'ailleurs,  il  ne  faut  que  lire  avec  quelque  «Itenlia 
le  passage  de  Plioe  pour  y  déconvrir  deux  plante*  Ul 
d  Isii  actes  ,  mais  donl  les  propriétila  et  les  «Urîbwu  fl 
pcctifs  sont  entrés  dans  ce  texte ,  potu-  ainsi  «lire  \A 
mêle,  et  sans  observer  aucun  rang  ni  aucun  ordic* 

Four  aider  le  lecteur  à  se  tirer  de  cette  coofusianil 
va  transcrire  ici  ce  mAme  passade  datu  toute  son  éH 
due,  en  distiuguaut  par  de»  caractères  italiqnes  de  f 
nous  croyons  devoir  appartenir  ou  itruiftium.  Taîci  è» 
eu  quels  termes  Pline  s'est  ezprîaié  (3)  : 

i<  At  qux  Tocatur  radicula ,  levandù  tkmHUt  l^'^^l 
(i)  SitLHii.  Exerrit.  PIcfàaita. 
(9}  Lil.  XXIX,  cap.  3- 
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9  succum  habet  :  mitum  ijuanthm  conferens  candori 
^y  7nolliti€e^ne.  Nascitar  saliva  ubique ,  sed  sponte  pne- 
»  cipua  in  Asia  Sjrîaque  ,  saxosîs  et  asperis  locis.  Trans 
y»  Euphratem  lamen  laudatissîma ,  caule  ferulaceo ,  tenui ^ 
y»  et  ipso  cibis  iodigenarum  eipetito ,  et  tingenti  quid<^ 
>>  quid  8Ît  cum  quo  decoquatur  :  folio  oleae.  Struthium 
f*  Grasci  vocant  ;  floret  tcstate  ;  grata  aspectn ,  verùm 
f^  sine  odore  ;  spinosa ,  et  caule  lanugtnoso  ;  semeii  ei 
f^  nullum;  radix  magna  ^  ^uœ  cendùiir  ad  //uemdiC' 
y)  ttim  est  usum.  ^ 

Ces  derniers  mots ,  radix  magna ,  me  paraissent  être 
une  Bouvelle  preuve  de  la  négligence  avec  laquelle  Pliue 
A  travaillé  cet  article.  Comment  ne  s'est-il  pas  aperça 
qu'il  y  avait  de  la  contradiction  a  supposer  une  grosse 
racine ,  radix  magna,  dans  une  plante  qu'il  désigne  lui« 
même  par  le  diminutif  radicula ,  et  qui  n''était  sans  doute 
ainsi  nommée  que  parce  que  ses  racines  étaient  minces 
«t  déliées  ?  Si  ces  ftiots  radix  mxigna  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  radicula  syriaca ,  ils  conviennent  très  bien 
au  struthium^  dans  Thypothëse  que  cette  plante  soit  notre 
saponaire. 

U  ne  m'est  guère  possible  de  quitter  ce  passage  sans 
faire  quelques  remarques  sur  un  cbangement  qu'il  a*  souf- 
fert de  la  part  des  premiers  éditeurs.  Faute  de  l'aToir 
bien  étudié ,  ils  ont  cru  devoir  substituer  le  mot  tihgenti 
au  mot  nnguenii  qui  se  trouvait  dans  tous  les  auiciené 
manuscrits.  Le  P.  Uardouin,  fidèle  en  cette  occasion  aux 
principes  de  la  saine  critique ,  qui  veut  qu'on  ne  touche 
aux  textes  originaux  que  le  moins  qu^il  est  possible^  a 
rejeté  la  nouvelle  leçon  tingenày  et  a  conservé  Tan- 
cienne ,  nnguenti^  en  y  ajoutant  seulement  une  j  ,  cl  il 
lit  nnguentis. 


■Mi 


•tm,ihi,.m  avait  V 

""■•  ,iv„„.„  j,„ 
Jom»  ou  pomnaj^ 
C«  deux  qualiiiSs 
»'  Jam  la  .ap.,naii 
"«".pUnicL,,, 
lui-même ,  élaii  p, 
P"  '»"1  i  f.ii  „„, 
■l^licaie,  ,„,  u  o 
ftire  évanouir. 

Q"Mt  à  moi ,  ,„i 

P'«nK  d.  ,eii„„„ , 
'''""»,.ionep„i,<j 
"6«...aiva,,il'i„e, 
''•"«<■.  .IgBilî.™  ,„ 
S'J'ie  entrai,  dana  i, 
"""»«  on  ingrédien, 
"«",  mais  de  1,  j^ 

"•i«m,eommeie.n 


iui  prë&re  celle  des  éditeurs  qui  l'ont  précédé ,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  Pline  a  confondu  deux  plantes 
bien  différentes,  et  que  le  résultat  de  cette  erreur  ne 
peut  être  une  raison  pour  refuser  de  reconnaître  le  stni" 
ihium  des  anciens  dans  la  saponaire  vulgaire. 

Quant  à  ceux  qui ,  sans  s'appuyer  de  Tautorilé  erro- 
née de  Pline ,  ont ,  par  d'autres  motifs  qui  leur  sont  par- 
ticuliers y  embrassé  la  même  opinion ,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'eussent  été  d'un  autre  aris ,  s'ils  se  fussent  donné 
la  peine  de  comparer,  de  la  manière  que  je  l'ai  fait» 
ce  que  nous  trouvons  jécrit  dans  les  anciens  sur  le  j/r//- 
ihium^  avec  ce  que  les  modernes  nous  disent  des  ca- 
ractères, des  usages  et  des  projiriétës  de  la  saponaire. 

Les  anciens  avaient  encore  une  autre  plante  qui  leur 
serrait,  comme  le  struthium  ou  la  saponaire,  à  blanchir 
les  laines  et  surtout  les  toiles.  Ils  la  désignaient  sous  les 
noms  Xheraclion  ou  de  papaver  spumosum.  Nous  en  ' 
parlerons  ailleurs. 


NOTE    SECONDE, 

Dans  laquelle  on  prouve  que  ,  ni  du  tems  de 
Dioscoride ,  ni  du  tems  de  Pline ,  on  ne  fai-» 
sait  usage  du  dipsacus ,  ou  chardon  à  Jou-^ 
Ion ,  pour  lainer  les  étoffes. 

Dams  mon  mémoire  sur  l'art  du  foulon  chez  les  an- 
ciens ,  j'ai  avancé  que  Dioscoride  et  Pline ,  quoiqu'ils  coa* 


Dussent  le  dipsacns,  n'aTaient  rien  ait  qnî  ptt  il' 
Jieu  de  penser  qu'on  s'en  servaU  de  leur  icms  pour  hii 
les  ûioffes.  Conime  celte  asseition,  d<?nu^e  de  prim**!, 
pourrai!  bitn  faire  naître  de*  doutes  ,  j'ai  cm  devoir  Ui 
pmvenir,  en  eiaïuiuanl  d«  pli)«  près  iet  |iA»sa];a  «à  Crt 
deux  auteurs  nous  parlent  de  celle  Mpcce  de  rtardoo;  c* 
qui  nous  fournira  roccasiun  Ae  faire  auuî  quel((W4  rt- 
marques  sur  certaines  particulBrilé>  que  les  aucîen«  Mb* 
raeuntcnl  du  dipsacus,  et  d'apprécier  le  m^riie  de  q 
ques  oltM^rvalions  astez  singulières  qu'il)  ODt  laites 
mêmes  sur  cpi,tc  plante. 

Je  coninicnre  par  le  passage  du  Dioscoride  (i), 

((  I.e  dipsaciii  est  aussi  du  nombre  des  plantes 
i»  ncusrs;  il  a   une  tige  élcïëc,  garnie  elle  -  niftno 
i)  piquans.    Ses  feuilles  embrassent   l«    lige 
M  s<:nib]a!)les  à  celles  de  la  laïtoe.  Il  j  en  n  deux  à  chat 
M  nœud.  Elles  soûl  longues,  épineuses,  et  ont  mémeur 
»>  leur  nervure  dorsale,  tant  csteme  qu'îatentc.  &v  p*' 
Vi  liles  émiarnccs  d'où  partent  des  épines.  Cliaque 
V  forme,  dans  la  partie  où  clic  s'implante  sur  li 
•>•■  des  cavités  dans  lesquelles  se  rassemblent  U  rot^ 
vi  l'eau  de  la  pluie.  C'est  de  In  que  dérire  le  nom  qo' 
})  a  donné  à  celte  plante  (i).  Au  sommet  de  la  tige  *'^ 
i>  lève  une  tAle  ohlongue,  toute  coiirerte  de  poiutet,  tt 
)v  semblable  ii  un  petit  hérïaoo.  Elle  bIdDclitl  à 
■>•>  qu'elle  se  dessertie.  Si  on  la  fend  par  le  mi 
>»  j  troHTe  de  petits  tctS.  W 

Dioscoride  ajouie  que  ces  pclîts  Ter» ,  attaches 

(i)  Lit.  Xin,  cap- 


cw  pe- 
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«ne  boarse  au  bras  ou  au  cou  ,  passent  pour  ayoîr  la 
propriété  de  guérir  de  la  fièvre  quarte. 

Quoique  I>Ioscoride  ne  décrive  ici  ni  la  fleur,  ni  le  fruit, 
ni  la  racine  du  dipsacus ,  il  faut  convenir  que  ce  qu'il  en 
dit  est  asses  exact.  Au  reste ,  le  dipsticus  porte  des  carac- 
tères si  marqués ,  qu'il  ne  faut  pas  être  un  profond  bota- 
niste pour  le  bien  décrire.  Mais  ce  qu'il  m'importe  le 
plus  de  remarquer ,  c'est  que  Dioscoride  ne  laisse  échap- 
per ici  aucun  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'alors  on 
•e  servit  du  dipsacus ,  comme  nos  foulons  s'en  servent 
aujourd'hui. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  description  que 
Pline  nous  a  donnée  aussi  du  dipsacus  (i). 

it  Le  dipsacus ,  dit  cet  ancien  naturaliste  ,  arrête  le 
^  coars  de  ventre.  &e&  feuilles  sont  semblables  à  celles 
»  de  la  laitue ,  et  sur  la  nervure  longitudinale  du  milieu 
^  de  ces  feuilles  s'élèvent  des  bulbes  épineuses.  I^a  tige  a 
Vi  deux  coudées  de  haut  ;  elle  est  garnie  de  piquans.  Cha* 
^  que  nœud  porte  deux  feuilles  qui  l'embrassenL  Ces 
»>  Deuilles ,  à  l'endroit  où  elles  s'approchent  de  la  tige , 
^  forment  une  concavité  où  se  rassemble  une  rosée  salée. 
»  Chaque  tige  se  termine  par  une  tète  qui  est  hérissée 
>»  de  pointes.  Le  dipsacus  croit  dans  les  terrains  hu- 
H  mides  »•  . 

Pline  indique  ensuite  divers  remèdes  que  pouvait  four-r 
nir  le  dipsacus  ;  mais  il  ne  dit  rien  ici  des  petits  vers. 
Au  reste  /  il  en  avait  parle  dans  un  de  ses  livres  précc- 
dens,  où  il  désigné  \c  dipsacus  sous  la  dénomination  de 
labrum  venereum  (»).  a  On  appelle ,  dit-il ,  labrum  vens^ 

(i)  Lib.  XXVII,  cap.  9. 
(a)  Lib.  XXV;  cap.  i3. 


(»54) 


■M 


>i  >riim  une  plante  qui  luil  datu  l'cao.  Elle  donne  Uilt 
«)  Il  un  pt'lit  vi^r  qnV m  écrase  schu  les  deoU  m«bi)M,  ft 
M  qu'un  enl'ernip  dans  le  crvus  de  crlW  4m  sod  c«rî^  . 
»t  en  houcliaul  l'uiiverlarfl  bvl-c  ia  la  Ctre.  Il  faut  p 
»)  garde  que  la  plciuie,  loraqu'oD  l'arracbc,  ne  toncfail 

Aillpui-s  Plioe  parle  encore  do  la  [H^priétc  du  9 
éipsaciis  :  c'est  dans  un  chapitre  où  il  paMc  en  r 
toutes  les  receltes  qui  ëlaieut  de  son  lAtns  en  rogiv  pnor 
le  mal  de  dcnis.  (•  Ce  pcirt  »er,  i}u'on  irouve  dam  o«!ie 
u  plante  ap|ielcc  liiirum  yeneris,  introduit  dan>  \*  o- 
»  Tilé    d'une  malade ,    procure   beaucuap    de   bouI^^ 

Enfin  on  ne  peut  gu&re  s'empèclier  de  reconiulire  11 
dipiiiciis ,  ou  au  moins  une  varii'tt^  de  c«Ue  pUoM,  dMt 
le  passage  suivant  ilo  mi!ni«  nul^tH*  ; 

K  X^nocrate  ap)>elle  Gallidraga  une  planl«  qui  rw- 
w  semble  au  leucacanttic;  elle  M!  plait  dans  les  morui, 
»  elle  est  épineusi*.  Sa  lige  est  Kralacée  ,  et  oc  qui  b  le»* 
t»  mine  a  la  forme  d'un  œuf.  On  dil  que  lorsqu'elle crifO^ 
n  Tenuti  à  un  certain  degré  de  croissunc*? ,  il  »'t  tiÈgaèta 
11  de  petits  vers,  cl  que  t\  ,  après  I»  avoir  renrcrmMiin* 
»  une  hoite  ,  on  les  altoc^  a«ec  du  pain  au  bni«  du  ofcè 
»t  où  l'on  a  une  d<iit  auuffranie  .  lu  duulcur  «éraDMil 
w  anssiiât,  commo  par  eodiamem^ni.  Ils  ur  ceurna* 
M  celte  vertu  que  pi-ndaiit  uDc  annJe  ;  encore  CiM-îl  ^"ÏU 
«  n'aient  pas  taucli^Ulerre*T. 

Dans  tout  ce  passage,  je  ler^pèl*  ,  il  iC'j  a  pas  ona^ 
'qui  puisse  Tair*;  soti(>çoimer  qu'on  ^emplorikt  1«  dipt*''" 
s  louions.  Ccpeudaui  Uinscorîde  et  no* 


n'avoir  v<Luln  nous  laiim 


Ignorer  aucune  ■■ 


Iiropricics  usuelles  de  celle  produclian  vijgéule  ,  a»  »•• 


^^^H^a^ 
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cun  des  caractères  extérieurs  qui  pouvaient  serrîr  k  la 
(llslioguer.  Ils  ont  grand  soin  l'un  et  l'autre  «  cotnme  on 
a  dû  le  remarquer ,  d'observer  que  les  feuilles  do  dipsa^ 
CHS  fomient  à  leurs  aisselles  de  petites  cuvettes  qui  con- 
servent la  rosëe  et  l'eau  de  la  pluie  ;  ce  qui  est  conforme 
à  la  vérité  :  mais  Pline  ajoute  que  cette  eau  est  salée  ;  ce 
qui  est  démenti  par  l'expérience.  C'est  cette  espèce  de 
cuvette ,  toujours  pleine  d'eau ,  placée  à  la  naissance  de 
chacune  des  feuilles  du  dipsacus^  qui  a  fait  donner  à  cette 
plante  le  nom  de  avt^o»  A'(pV«Wr«$  par  les  Grecs,  et  de 
iaùrufn  venerenm  ,  ou  labrum  Veneris ,  par  les  Latins; 
ce  que  le  dernier  traducteur  de  Pline  rend  assez  plaisam- 
ment par  la  lèvre  de   Venus*  Ces  baignoires  de  Yénus 
sont  trcs-utiles  aux  oiseaux  dans  les  tems  de  sécheresse , 
et  surtout  aux  chardonnerets ,  qui  par  ce  moyen  trouvent 
sur  le  dipsacus  la  matière  d'un  repas  complet.  Ils  en 
jnangent  tes  graines,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  en  même 
tems  ils  s'abreuvent  dans  les  petiis  bassins  que  forme  I« 
creux  de  n^h  feuilles.  Aussi  ces  jolis  volatiles  fréquentent- 
ils  les  lieux  où  crc;it  cette  espèce  de  chardon  ;  c'est  même 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'ils  portent  (t). 

Une  autre  particularité  sur  laquelle  Dioscoride  et  Pline 
paraissent  insister,  est  ce  petit  ver  qui  réside  dans  la  tète 
du  dipsacus.  \a  plupart  des  botanistes  reconnaissent 
l'existence  de  ces  vers  dans  le  dipsacns ,  ce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  fort  mcrvcilleui  ;  mais  ce  qui  le  leur  parait 
davantage  ,  ce  soiit  les  vertus  que  Dioscoride  et  Pline  at- 
tribuent à  ces  in.sect(*s.  Suivant  le  premier ,  ils  ont  la  pro- 
priété de  guérir  de  la  lièvre  quarte ,  M  on  les  porte  sus- 
Ci)  Vovez  le  Dictionnrtire  étymologique  de  Ménage  ,  au  mx)\ 
chardonnent. 


-■•w'«b 


latL  (le  la  douleur,  (i  ). 

On  voit  par  les  caraclcrcs 
ë.  CCS  trois  piaules,  dipsacu^ 
draga^  quelles  doivent  être  1 
qu'il  a  mise  dans  les  accessoii 
lui-môme  ne  s'est  pas  aperçu 

Nous  distinguons  au  moins 
savoir,  le  dipsacus  sauvage, 
dipsacus  dit  vulgairement  la 
ciens  ne  faisaient  pas  cette  i 
i  :  :  parle  que  d'une  espèce.  Le  d\ 

ris  et  le  gallidraga  de  Pline ,  i 

Toateibis  je  ne  serais  pas  fo 
da  P.  Hardouin ,  qui  croit  que  1 
;    [  '  mention  sous  le  nom  de  galli 

notre  virgo  pastoris ,  qui  est  ; 
a  la  tête  plus  petite  que  celle  du 

Puisque  les  anciens  ne  cultiv 
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I  (i)  Le  fea  père  Brotier,  savant  )cit 

i  de  Pline ,  m'a  assure  avoir  é\é  temoi 

\  rëes^or  des  dents  malades,  par  l'app! 
I- 

I       I  (a)  La   tige  de  ce  divsatv* 


«M>*         -■ 
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peut  en  conclure  qu*îl  leur  ëtaît  impossible  de  s'en  servir 
poMrlainfT  les  ëtoffes;  car  le  dipsacns  sauvage,  ou  apon^ 
tané,  n'est  point  propre  à  cet  usage.  C'est  par  la  culture 
qu'il  acquiert  ces  crochets  ou  pointes  recourbées  qui  le 
rendent  si  utile  aux  foulons.  Dipsacus  fullonufn  sadvut 
paleis  recurvaùs  à  spontaneo  differtj  dit  le  savant  Linné 
(i).  Un  auteur  estimé  (a)  s'exprime  ainsi  en  parlant  du 
dipsacus  :  <s  Nous  en  avons  de  deux  espèces,  un  sauvage 
»  et  l'autre  qui  est  cultivé.  On  les  distingue ,  parce  que 
Si  le  cultivé ,  qu'on  appelle  chardon  à  bonnetier ,  a  les 
»>  pointes  dures  et  recourbées  en  crochet ,  au  lieu  que  le 
»  sauvage  les  a  mollasses  et  relevées ,  sans  crochet ,  et 
>»  par  conséquent  inutiles  au  foulon  et  |iu  bonnetier  ». 

Je  pourrais  encore  citer  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  d'autres  botanistes  qui  s'accordent  tous  à  recon- 
naître que  c'est  par  la  culture  que  le  dipsacus  acquiert  la 
propriété  de  pouvoir  servir  au  lainage  des  étoffes  ;  je  me 
contenterai  de  l'autorité  d'un  des  plus  habiles  botanistes 
de  nos  jours ,  qui  assure ,  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes 
de  Vérone ,  que  le  chardon  à  qui  on  donne  le  nom  de 
dipsacus  ,  serait  parfiaiitement  inutile  aux  foulons,  s'il 
n'était  cultivé  (3). 

D'ailleurs  ,  si  les  anciens ,  à  l'époque  dont  nous  par-> 

(i)  Species  plant,  t,  II,  p.   1677. 

(a)  Fàbregou,  Description  des  Plantes  des  environs  de  Paris , 
t.  IV,  p.  64, 

(3)  Seguieri,  Plant.  F'eron.  r.  U,  p.  183.  Cependant  Bod^e  k 
Stapel  soutient  le  contraire  ;  il  prétend  qne  le  cbardon  sauyage  est 
plus  propre  au  lainage  que  le  chardon  cultiye'.  Cest  une  erreur  ma- 
nifeste qui  est  démontrée  par  rexpériencc.  Voy.  ses  notes  sur  le  ch.  ft 
du  lÎT.  IV  de  V Histoire  des  Plantes  de  The'ophraste. 


ils  en  piisicnl  tro  iv 
poiril  eu  recours  i 


fussent  serv  îs  du  dipaocttr  fioar  Uïner  les  élofiett 
l'usage  si  comniAdc.  qu'ils  n'anraii 
d'auirea  moyens  :  or  nnui  liut  «oront 
employer  pour  relever  el  polir  \ii  poil  ilesiHolTrt,  d'aiitn 
plantes    qu'ils    aiipeUïenl   7'*$>'ai    'tKZp'm     {ipinir  J 
loniiF.  )  Mais  quelles  éinienl  cm  plaiiliu  qui  ,  cbcc  Ii-i 
ciens  ,  .tupijti'nient  au  ttipiaciis ,  dont  il>  ne  conoaivat 
pas  l'uî^ape  pour  lainer  les  draps? 

Ourrons  d'aliord  Dioscorïde  :  m  V.'hippopkafit  .  di 
»  on  se  seri  pour  jiolir  le  poil  d«  liabiu  ,  cmh  ,  An 
))  aiileiir ,  dans  les  lieui  Toistns  di'  la  mer  rt  daiu  lr«  t 
)t  reins  salilonncus.  Ccst  une  etpi-ce  dp  sotU-«rbril 
M  seau  (i).  )>  Il  ajoiiie  ••  qu'il  porte  lur  sa  liçe  Ars  êpii 
»  b!anchùlref<,s<'parées  les  unes  des  aulm  et  phic£tsarf 
»  les  feuilles  (i)  ». 

Dans  le  cliapitre  sulvanl ,  D!o8cori(li>  p3Yl«  A'aati  ant 
plante  en  ces  lermea  ;  n  \'fiippi>p!ifesCiim  ^  ri'art^at\f\M 
v>  uns  appellent  ! ippophat^.t ,  croi\  dan»  les  m^mes  lia 
»t  où  se  trouTc  Vliippopha«i;  c'est  aussi  un«  «wpèce  d' 
»  canihe  ou  d'épine  'a  foaloo.  Kllc  »Vlc»c  peu  au  deia 
*i  du  sol  ;  se«  feuilles  sont  peliies  ,  main  lrî-»>pûiiitiH 
creuse»;  elle  n'a  ni  lîgp  ni  ftcar  ;  U  ii 
Ifdsse  et  molle  (3)  ». 


(a)   Km  /nta^ù  ùàtïac  ^tfit  àvt^'im ,  ymtJùt.  ô'  lUMMti 

(3)  l'Tn-gcsif^T ,  il  Jli  «ai  tSt*  !**>(«<(  niiAÎn  ,  «vtrw  «  nV  i 
t«(  TîViit,    if  Je  »ai  Tt   WttilJt,  MU   iw«  Jtaxaâc    ûJ>i»i  ■ 

.«^ax«ir,  (Lil..  IV,  «p.  l63.] 
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On  Toit  que  YhippopJiaes  et  Vhippophœstum  ont  des  ca- 
ractères qui  les  distinguent  essentiellement  l'un  de  l'autret 
et  que  par  conséquent  c'est  se  tromper  que  de  les  con- 
foudre ,  coqime  Tout  fait  quelques  savans.  Plîne  (i)  ne 
se  trompe  pas  moins  lorsqu'il  nous  représente  Vhippo" 
phœstum  comme  une  plante  parasite  qui  virait  âur  Mhip^ 
pophaes  ;  ce  qu'il  répète  deux  fois. 

Bodée  à  Stapcl  a  relevé  cette  erreur  dans  se%  notes 
sur  VHistoire  des  plantes  de  Théophraste.  Ce  savant 
commentateur  s'est  beaucoup  étendu  sur  Vhippopîuies 
et  sur  Vhippophœstum ,  et  a  dit  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  dire.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur ,  k  qui 
il  restera  peot«étre  encore  bien  de  l'incertitude  sur  la  na- 
ture et  les  vrais  caractères  de  ces  deux  plantes  :  mais  il 
j  verra  clairement  qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  le  dip^ 
sacus ,  et  qu  elles  en  dicteraient  essentiellement  sous  plus 
d'un  rapport. 

Fabius  Columna ,  qui ,  trompé ,  selon  toute  apparence , 
par  le  texte  de  Pline ,  ne  met  aucune  distinction  entre 
Yhippophaes  et  Xhippophmstum ,  prétend  qu'elles  ne  sont 
que  notre  chardon  étoile ,  ou  chausse-trappe  %  piarce  qu'il 
est  garni  de  pointes  roides  et  aiguës  ,  au  moyen  des* 
quelles  il  aurait  bien  pu  faire  l'olYicc  de  chardon  à 'fou- 
lon. Celait  aussi  le  sentiment  de  Bernard  de  Jnssieu, 
comme  on  le  voit  dans  son  Histoire  des  plantes  des  en^ 
virons  de  Paris  (a).  Mais  ni  la  description  que  Diosco- 
ride  nous  donne  de  Xhippophaes  et  de  Xhippopliœstum  « 
ni  les  caractères  qu'ail  leur  attribue,  ne  peuvent  conve- 
nir à  notre  chardon  étoile ,  comme  il  est  aisé  de  s'en 

(!)  Lib.  XVI,  cap.  44,  et  lib.  XXVII,  cap.  lo. 
(aj  Tome  I ,  p.  ai. 
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Auaia  ces  piquaiis  ne  pour 
de  nos  cliardons  a  bonneti 
dane  présentent  en  tout  se 
serait  pas  aisé  de  leur  fai 
en  les  promenant  sur  i'élof: 
attachées  à  une  étoffe  de  h 
de  les  Caire  mouvoir;  il  1 
môme  qu'avec  beaucoup  de 
&it  que  toutes  les  personnes 
connaissent  par  leur  proprt 

|ja  bardane  ne  peut  être  1 
brisseau,  et  dont  les  tiges 
elle  ne  peut  être  non  plus  l'i 
feuilles  petites  et  étroites,  U 
sont  très-volumineuses. 

Si  Vhippophaes  et  Vhippo^ 
trouvé  leurs  semblables  pai 
n'est  |)as  la  faute  des  sa  vans  q 
pés  plus  particulièrement  d< 
dont  il  est  parlé  dans  les  ai; 

Mattliiole  (i),  dans  son  c 
dit  qu'il  avait  parcouru  les 
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été  too|Ours  inutiles  ;  que  cependant  il  ne  âilUit  pas  dësea* 
përer  de  retrouver  un  jour  cette  plante ,  parce  qu'un  mé« 
decin  trës-cayant  Tavoit  assuré  avair  en  entre  ses  mains , 
à  Venise ,  une  plante  qui  présentait  tous  les  caractères  de 

Dodoens  a  fait  un  article  sur  Yhippophaes^  et  il  y  donne 
même  la  iigure  de  la  plante  «  qu'il  dit  avoir  copiée  sur  celle 
d'un  manuscrit  appartenant  à  l'empereur.  Cette  (igare  ré» 
pond  assez  bien  a  la  description  qu'en  a  faite  Dioscorîde; 
mais  Dodoens  ne  nous  apprend  pas  si  cette  figure  a  été  cal- 
quée sur  la  nature ,  ou  sur  la  description  de  Dioscoride. 

Lobel ,  médecin  et  botaniste  du  roi  Jacques  l*',  mort  à 
Londres  en  1616 ,  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  la  dé- 
couverte, de  Yhippophaes.  11  Tavait  cberché  et  fait  cher- 
cher, mais  inutilement ,  par  plusieurs  de  ses  amis ,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne«t  sur  les  bords  de  celle  de 
Narbonne^QÎL  des  voyageurs  lui  avaient  dit  l'avoir  vu. 

Dans  la  traduction  de  Y  Histoire  de  toutes  les  plantes , 
rédigée  et  imprimée  en  latin  par  Guillaume  Rouillé  ,  je 
lis  ce  passage  :  <<  Or  ,  combien  que  ces  descriptions  (  de 
»  Ykippop1uêesfXàjtYhippoplueetu7n)wietX  assez  claires 
«€  et  amples  y  si  est-ce  qu'il  ne  s'est  trouvé  jusqu'à  présent 
0  aucun  simpliciste ,  quelque  diligeot  qu'il  ait  été,  qui 
*A  ail  pu  reconnaître  cette  plante  «  si  ce  n'est  l'Anguillara  « 
f)  qui  dit  l'avoir  vue  (i).  Elle  croit  au  rivage  sablonneux 
if  de  la  Morée ,  dit-il  ,  et  est  appelée  communément 
^  esjnne  purgative.  Ses  racines  ont  plus  d'une  paurae  de 
9>  longueur ,  et  rendent  un  suc  comme  lait  quand  on  les 

(i)  Rnelle,  chanoine  de  Teglise  de  Paris,  et  médwn  de  Fran^ 
coU  I»*" ,  prétendait  aussi  avoir  vu  Vhippopfuestum  tel  que  Dioscorid« 
«i  Pline  Pont  décrit  Celte  plante  lai  avait  été  envoyée  de  Warbono** 

Jrùs.  1 6 


i*   L'/iif.po^ae^  ,tlil 

»»  MOU  t|ni  croii  ctiins 

»  la  nier  M  ites  lurrpus 

*'  dures  et  de  r<;uilleN^ 

«  niais(iuis,ni|ilttiil., 

»  Ses  sommets  se  rf™ 

»  »eluie  Uanclie.  Sa  i 

*»  plie  d'un  suc  laiteux 

>t  fleurs  sont  cii  grnppi 

»  feuillM.  Les  fleurs 

»  qualrc  éUmiiirs,  snul 

»  les  fleurs  femelles,  ; 

»  qu'un  ptsiil  auquel  s 

V   qu'une  semence,  lesu 

»  Jbiiionj  lin  payt  se  se: 

dit  pas  i  quel  usage  ils  s 

Du  lems  de  Galieu  . 

cI»retieni.e,IV«;B;j(.p//aflj 

Cet  aulcur    lui  donne  1 
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Oribase  ,  médecin  de  l'empereur  Julien ,  et  qui  décéda 
au  commencement  du  cinquième  siècle  *  parle  de  Vhip^ 
popafief  comme  d'une  plante  employée  au  lainage  dea 
draps:  V^t^i^cLiç  i?  S  xidc^rvo-i  rx  'maint. 

Paul  iEgînete*  qui  exerçait  la  médecine  au  septième 
aiëcle»  dit  que  Vhippophaestum  était,  comme  Vhippophaes^ 
une  espèce  de  plante  épineuse  à  l'usage  des  foulons  pour 
lainer  les  draps  :  ^\iU  hr\  x,rfit<piK«<  ixitUi  ^  va^jftç  x.xl  ti  \n» 

Ce  n'est  que  chez  lés  écrivains  du  moyen  âge  qu'on 
commence  à  Toir  le  dipsacus  figurer  dans  les  ateliers  des 
des  foulons. 

Le  premier  auteur  que  je  sache  en  avoir  parlé  sous  ce 
rapport^  est  un  médeciu  grec  nommé  Nicomède.  Dans 
un  lexique  qui  existe  en  mauuscrit  à  la  bibliothèque 
nationale  ,  et  qi;i  reuferme  la  nrmeuclature  de  quelques 
plantes  usuelles,  on  remarque  ces  mots:  ù^î\eL/Jc^  «%«f- 
%iKT%f9f  i-jrîç  ^itrtt  rcL  KcLuttA  vux.  Le  dipsacus  esù  une 
plante  épineuse  qui  sert  à  lainer  les  bonnets  '\). 

Saumaise  a  connu  ce  passage  de  Nicomède ,  et  il  le 
rapporte  dans  ses  commentaires  sur  Sollin,  avec  quelques 
chaogemens  qui  le  rapprochent  davantage  des  règles  de 
la  grammaire  (a). 

(i)  Oa  IVtoffe  avec  laquelle  on  les  fait.  Ktf/«e«iXAuxfOT  ou  Kofci^xv^ 
xift» ,  signifie  proprement  nn  bonnet ,  une  couverture  de  téie ,  une  ca- 
pote. C  G/,  i/i/.  grœc,  ) 

(a)  Aiîr4«t*cç,  cUavB-oktmiot  ,  îrif  tfati»»»  tt  jue^fXAM«i<t,  (  Exercit, 
Plin,  p.  ioo3  ,  col.  1 ,  edit.  1629.)  On  voit  <|ue  Saumaise  a  retoucha 
le  texte  du  manuscrit.  Peut-être  celte  reforme  n'e'uit-elle  pas  absolu- 
ment nécessaire.  Ei»»t  ne  serait-il  pas  ici  pour  f«»»*»,  participe  pré- 
sent neutre  du  verbe  circonûexc  f*i»ia» ,  régi  par  oTtf ,  prpnqm  relatif 
d'iutiS^oxTiîOT?  Oii  sait  ^uc,  daat  U  langue  vulgaire  de*  Grecs,  U 
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Ce  ijiùtne  passago  n'a  \}ai  ^cltappc  non  pfiu  aoKnrml 
Diicange  ;  il  l'a  inséré  dan»  son  Qlojtanum  mfirtmt  gr». 
cûaiis,  et  sa  L-ilation  eA  littéralement  cootormc  ouie^lâ 
du  manuscrit,  comme  je  l'ai  ■ïérili€(i). 

A  ce  iiri:mier  texte  «  Ducange  C»  ajaate  un  anlr«  ijd 
n'est  pas  moins  remarquable,  el  qu'il  a  tiré  rgsJcnMi^ 
(l'un  ^liissairc  manilscrll.  Le  voici  :6h)>ix«f>     WfWtV! 

\.ciiipsaciii  parait  ici  comme  une  plante  qui, 
des  piquans  dont  elle  se  IrouTe  armée,  est  emploTceb 
laiiier  les  cloffes  ,  à  les  poUr.  Le  nom  de  km 
]ui  donne  dans  ce  passage  ,  indique  qim  le  dipiactu  terlûl^ 
à  rendre  les  étoffes  plus  liues ,  plus  unies  ,  en  le»  dirgp>i 
geaut  des  petits  floeons  qui  en  deliguraietit  lit  «nprfGcïf^ 
et  y  l'ormaient  des  ine'galilcï,  Kfiju^  «îguilie  on  flo«WD  4 
laine  ou  delà  bourre. 

ISi  Saumaise,ni  Ducauge,  ni  Fabricius  d^nSKi  Bii!i»a_ 
ihèijiie  grecque  ,  ni  aucun  des  uvam  qgî  nuus  iiut  duna 
l'histoire  des  anciens  médecins,  uc  nous  dî^-at  m  i)ui 
siècle  Nicomède  vivait.  Tdou»  ne  savons  pas  plus  eu  ijuf 
tenis  «écrivait  l'auteur  à  qui  appartient  le  sccoud  p 
En  conséquence  ,  nous  ne  pouvons  l!x.er  ,  d'jiprv»  lea 
témoignage ,  l'époque  précise  à  laquelle  le  dipsocut  A 
commencé,  chez    les  Grecs  et   dans  l'Oricni,   à   laîff 

Jiphthimgiie  a>  se  ctiangc  nixi.  MilTCill  en  1.  Ainii  la  j-aïaigr  de  9 
crim^ik- ,  tel  qiie  Ducnngc  Ir  rB|iportc  ,  cl  Irl  i\\\w  jr  l'ai  lu  miii-nca 
ilnD)  Ir  manuicrit  qu'il  <:i[c,  jioucT«>t  tit'i'liim  cire  rcntlu  pm  crt 
pliRUi:  laline  :  Dipsacui ,  tpiniuiua  fuiJ  atqtrnii  «ma&uiirM.  F4I 
«icu  auHi  Sauniune  o-i-il  eu  un  luln  ni*nui«iil  un»  k*  jvni. 

(0  Vojci  lu  page  7a  Je  te  uuButcril,  qui  porte  h  oou  aa»(. 

(3)  Ce  mol  bavliarr  rd  tyiumytat  de  It^mnt.  Yaj;  CI,  iiif.gn 
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t*offtce  de  chardon  à  bonnetier  ou  a  foulon ,  maïs  nous 
osons  assurer  qu'avant  l'an  800  Tusage  devait  en  être  déjà 
fort  commun  dans  nos  contrées  ;  c^est  ce  que  suppose  un 
capitula  ire  de  Charlemagne ,  dresse  dans  un  teras  oit  il 
n'ëtait  pas  encore  empereur  (i).  Nous  j  voyons  les  chardons 
(  cardones)  mis  au  nombire  des  divers  objets  dont  l'atelier 
d'un  foulpn  était  ordinairement  pourvu,  tels  que  les  peignes 
ou  cardes ,  le  savon(3)  ,  etc.  Depuis  cette  époque ,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  de  vieux  titres  et  dans  nos 
anciens  diplômes,  des  passages  oii  il  est  question  de  char* 
dons  qui  servaient  à  lainer  les  étoffes. 

Une  charte  de  l'an  1180  fait  mention  de  moulins  à 
ibnloo,  decHABooiis,  de  cardeurs(5).  Si  l''on  consulte  le 
recueil  des  anciennes  Ordonnances  imprimées  au  Louvre^ 
on  y  trouvera  plusieurs  réglemens  pour  les  ouvriers  ea 
drap  ,  établis  dans  les  principales  villes  de  la  France ,  où 
il  est  beaucoup  parlé  de  l'usage  des  cliardons  dans  les  fou- 
leries  et  dans  les  manufactures  (4)* 


(1)  CWlemagne  reçut  la  couronne  impériale  le  jour  de  Noël  d* 
Tan  800. 

(i)  Ad  genitia  nostra opéra  ad  tempus  dare  factànt,  id  et9 

iinum ,  lanam,  pectines ,  cakdoites  ,  saponem,  etc.  (  Capitular,  de 
filiis  f  cap.  33,  ffdit.  de  Cbiniae ,  Paris,  1780,  t.  i  ,  col.  33^.  ) 

(3)  lUot  (molendinos)  taîipacto  vobis  damus quodjam  dicti 

molendini  lucrati  fuerint ,  omnes  càrdohes,  et  cardatores,  et  sa-- 
gimen ,  et  sepum,  etc.  Vide  probationes,  t.  II,  Ecoles,  occitan. 
eol.  455.  —  DucÀHG.  Gloss,  latin, 

(4)  U  parait  que  du  temt  de  Louis  IX  on  cultivait,  dans  les  euTi- 
rons  de  Paris ,  des  chardons  pour  le  service  des  fonlons.  En  Tt>46,  nii' 
An^ais  nommé  Etienne  de  Lezinton  acquit  un  temlin  pour  y  bâtie 
«n  collège  dt  Bernardins ,  dont  Fëglîse  vient  dMtre  dëtriHie.  Ce  trr- 
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De  tout  ce  qui  vient  d'ilre  Jil ,  il  résulte  »pie  \rt 
ne  seserïaieiil  pas  du  dipsacus  puur  I.-iiner  les  «Ito^t 
qu'ainsi  tou5  les  auleursdelpsiques  et  de  gtù&sairesnatM 
ton  de  Iradiiire   le  mot   ii-i'a.xis  jiar  cardutix  fiiJJai 
en  citant  Dioscnride  (  i).C'est  un  Buachronitinc  fait  poa 
Iromjifr  teuï  (|ui    consi.Itenl  ce*  dictîonikAires  ,  en  IruT 
dfiniianl  lieu  de   croire  que,  du   tema  de  cet    écrifais, 
le  chardon  à  foulxu  était  déjà  eu  usage.  Il  suit  eDCorc 
lesiincicus  avuiciil  deux  plantes  qui  Tst^aieDl  i'oQice  qi 
Je  dip s acri s  ia'it  ùu]ovrd'h\ii  dans  les  aleliers4e  twi' 

Tiin  ,  qui  mil  danE.  Ir  yoi<innC<  de  TabLayc  «Ir  Salni-VUior ,  t'i 
lait  Ci-rduneffm.  Chnrdooncl.  On  nnii  qnr  ce  nom  lui  aM. 
dnnni^  i  rauii-  lii-a  cliaiilniu  ciilll*j|  ddat  im  rnippuw:  qu'il  ïtot 
•vtrt.  Ail  tcslc,  il  l'si  Bilr  qu'il  y  *i*il  *loit  II  Pari*  hraDConp  ikiOâ 
piers  et  de  fniJrint.  Ils  amif  ot  'Im  BUbliu'iiiPriii  i  )■  |wrtc 
Lfqujititrilr  11  MniKlIcrirmrlIlllIinrplf,  et  n>  T  fo« 
cc>t|)ora[ioo  ii85r7  oprilsnle  pour  BToir  pn  contrihiiM  It  la  ■ 
tion  de  i'rtiliir  dp  Saint-PaaI.  Aowi  Trnuiquuil'Oii  rï-dc* 
iriirBiiï  Hp  celle  parnisse  nrif  uouiN!  «le  f »  otrtiio»  ocrnpét  &  M> 
itBvail  ,  et  l'un  Toit  encore  rrpier  le  Inngt  d'iioe  K*l'ri*  "•  pi"" 
circnJe  dam  rinltncnr  autour  de  Te^tiic  ,  un  ronJnn  formé  de  l 
quel!  de  cliirduns  ï  bonnctiei  on  t  fntiton.  Vnjn  rZ/M/MnAii 
*èae  de  Parit ,  pai  l'ïbbiî  le  Boeur.  —  OciODLtt  ,  Uittoifr  Jm  tmt 

(i)  Le  tradactmr  de  Jolia*  Pollni  nai»  faDmil  cficnrr  t 
de  cet  raiiMCi  trsdnciioiu.  DanilEcKap.  il  du  li*.  VII, 
Xiiifsc  </£■  ,  il  vtittH"  u-rwc  ixaisiv  ir  aiuida  ,  conl  rinada 
CBHi^i  :  Cardn  tialcm  .  dîoitur  hvria  earJuoi  itU»  <  JuBaaxbut 
jereni.  Celle  inteipii'ialion  rnppoir  ee  qui  cil  en  qnmttna  ;  w 
que  du  (emi  de  Julliis  Poilus  Ist  fiiiiliiiiii  K  ler'AWnt  de  chmliaM 
<ar  le  itilc  ne  le  dit  |ia«.  A'iuSa  kifni'iv  prwprrnn-n(  gne  tpmr 
ne  cnniient  pas  plut  nu  cLardnn  qii'l  toiiie  «iilre  plante  epior 
Rien  n'est  ptu»  daiiiterrii^  ,  ji  ne  i-iHeraî  de  l«  diie  .  <]iir  dr 
rgppoiiir    aux    Itiirliirtïon*  ,  loiMin'iin  ytnl   arnît    nne  rnnakiMi 

exacte  de*  caunimM,  d«*  icicacM  *t  du  acEi  «U»  anciaci 
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Ions,  savoir  9  YhippopJia^s  el  YîiippopFiaestum  ;  que  Pu- 
sage  du  chardou  à  bonnetier  s'élanl  élabli ,  il  a  dû  faire 
oublier  bientôt  des  deux  plantes  :  et  en  effet  nous  en  avons 
«i  bien  perdu  la  trace ,  que  nous  n'avons  pu  encore  les 
retrouver. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  nos  ouvrages  de  botanique  oa 
rencontre  une  plante  qui  porte  le  nom  Xhippophas  ;  je 
l'ai  même  vue  en  nature  au  jardin  du  Muséum  des  Pianies 
à  Paris  :  mais  aussi  les  savans  botanistes  qui  ont  eu  la 
complaisance  de  me  la  montrer,  sont  convenus  avec  moi 
qu'elle  ne  répondait  guère  \  la  description  que  Dioscoride 
nous  a  donnée  ^  soit  de  Yhippophaes ^  soit  de  Vhippo^ 
pkaesium;  et  de  plus,  ils  ont  avoué  qu'il  serait  impossible 
de  tirer,  pour  le  lainage  des  draps,  le  moindre  service 
des  espèces  d'épines  ou  de  piquans  dont  c^lte  plante  «st 
S^rnie. 


LES   TRAV 


COMPARÉS  A  CEUX  DES  MODERNES? 


Par  Ant.  Morgee  Ci). 

1  JE  goût  général  des  modernes,  et  celui  des 
Français  en  paiticulier ,  les  porte  aujourd'hui 
vers  les  objets  d'une  utililé  directe ,  et  ne  leur 
laiss»;  plus  étudier  le*  travaux  des  anciens  que 
sous  ce  point  de  vue  véritablement  politique. 
Le  tems  est  passé  où  l'on  se  contentait  de  payer 
un  stérile  tribut  d'admiration  aux  édiOces  cons- 
truits par  les  Romains,  ou  d'en  mesurer  scru- 
puleusement les  plus  petits  détails.  Je  viens 
fixer  l'attention  de  la  classe  sur  un  objet  qui 
offre  aux  recherches  un  champ  plus  éteodii^ 
(i)  Inst.  Ltliér.  et  Beaux-AiU,  t.  IV. 
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j'exposera^'abord  les  moyens  que  les  Romains 
employaient  pour  élever  ces  vastes  édifices  qui 
excitent  encore  notre  admiration  ,  et  je  les 
comparerai  avec  ceux  des  peuples  modernes  ; 
je  rassemblerai  ensuite  quelques  procédés  mis 
en  usage  par  les  architectes  anciens,  et  qui 
pourront  être  d'une  grande  utilité ,  si  on  les 
fait  revivre. 

Hâtons -nous  d'étudier  ces  derniers  monu- 
tnens  de  la  grandeur  des  Romains,  avant  que 
le  temS)  destructeur  infatigable  des  travaux  de 
rhopime  et  de  ceux  même  de  la  nature ,  les  ait 
&it  disparaître  entièrement.  Il  est ,  dit  Stace  y 
(  Syli^.  lib.  III,  Hercules  Surrenùinus  ,y.  1 1  ) , 
une  destinée  fatale  aux  monumens  ainsi  qu'aux 
divinités  : 

SunifiUa  deûm^  swufaia  locomm. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  grandeur  des  édifices  construits  par  les 
Romains  frappe  toujours  d'un  nouvel  étonne» 
ment  ;  on  serait  même  porté  à  croire  que  ce 
peuple  consacrait  aux  ouvrages  publics  des 
sommes  immenses ,  et  que  les  nations  soumises 
à  son  empire  devaient  être  foulées  pour  con- 
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tribiipr  à  ces  grands  travaux.  Cette  opinion  t 
païait  njn-nilanl  éloignée  de  la  vérité,  et  je 
vais  [jruiivfr  (Qu'ils  fxiï;eai^nl  à  peine  ,  dactt 
reiiipiif  rùiiiaiii ,  1 1  c|uainéine  partie  des  soof 
mes  fiTUjIoues  a  U  coDstrticlîoi)  des  nùtres. 
On  pensera  de  même ,  lorM]u  on  nur»  exaniiué 
les  moyens  puliiique»  (jui  fourniraient ,  danf 
cet  empire ,  dfs  bras  et  des  matériaux  pour  itti 
ouvragi\s  publics. 

Nous  ne  connaissons  plus  en  France  d'à 
claves  ni  de  st'rfs  du  fisc  ,  et'  les  galériens,  que 
les  lois  senibleiu  avoii  condamnés  aux  travdD 
publics,  sufiisent  h  peine  pour  l'entretien  { 
deux  de  nos  ports  :  Rome,  au  contraire  ,  nour^ 
riss<iît  dans  l'étendue  de  sa  domination  uM 
foule  innombrable  d'hommes  réduite  par 
lois  à  un  esclavage  p'Tpétuel,  et  condamnât 
auï  travaux  les  plus  dura.  On  les  désignait  pa 
la  dénoiiiinaiion  générale,  damnaci  in  opui 
piihlicum.  Ce  nom  comprenait  à  la  fois 
ciiniinels  condamnés  à  l'extraction  des  mintt; 
rais,  ud  rtmtaLum  ;  au  lavage  et  à  la  fonie  d 
ces  miserais,  aà  opus  meta/iicum ,■  h  la  coiB 
tTLtiuiitn  et  aux  réparations  îles  grands  chemin 
nd  m-tnittunes  viarurn  ,■  au  nettoiement  d 
clu.iqui"5  ,  ad  purgatlones  cloacarum  y  au  sfl 
vice  des  fours  à  chaux ,  des  soufrières ,  ta  caà, 


<  »5i  ) 
cariant  quoque  vel sulphuriam (\e.ge  8,  §.  lo , 
ff.  de  pcenis  )  ;  enfin  au  service  des  bains  ^  in 
halineum.  (Plin.  lib.  lo ,  Epis.l\\ ,  Trajani ) , 
etc. ,  etc.  De  ces  différentes  classes  d'esclaves 
publics  je  ne  ferai  une  mention  particulière 
que  de  ceux  que  Ton  appliquait  indistincte- 
ment à  tous  les  travaux  ,  parce  que  leur  travail 
n'avait  point  d'objet  fixe,  et  des  esclaves  qui 
étaient  condamnés  à  lentretien  des  chemins^ 
au  service  des  fours  à  chaux,  des  bains  et  des 
carrières. 

Lorsque  je  parle  des  carrières ,  j'entends  par 
ce  mot  non  seulement  celles  qui  fournissaient 
les  pierres,  mais  encore  celles  d'où  l'on  tirait  le 
sable,  la  pouzzolane  ,  en  un  mot  tous  les  ma* 
lériaux  employés  pour  les  constructions.  LeS' 
criminels  condamnés  à  ces   travaux   pénibles 
formaient  une  armée  dont  le  peuple  et  les  em- 
pereurs pouvaient  disposer  àleur  gré  pour  élever 
à  peu  de  frais  de  vastes  édifices.  £n  infligeant  ces 
peines, les Romainsavaientpeut-etreimiré les  rois 
d'Egypte,  qui  condamnaient  (  Diod.  SicuL  lib. 
I9  P^g*  4i  ^  ^t  HerodotuSy  lib.  II,  page  91) 
aux  carrières  les  prisonniers  de  guerre.  Ce  fut  ^ 
si  Ton  en  croit  Suidas  (^voce  Sci^ipCar  ),  Tarquin 
le  Superbe  qui  établit  le  premier  ce  châtiment^ 
rigoureux......  Mit«m« iç*»^»^^.»-  IsCe  primas 


cjccogitavit...  mctalla.  A  la  vérité,  il  ne  l'établit 
que  pour  les  gens  d'une  basse  extraction  :  mais 
le  faiduchc  Caligiila  Se  joua  de  cette  distinc- 
tion ;  i!  condamna  aux  mines,  à  l'entretien  des 
chemins  et  aux  hètes  ,  des  citoyens  d'une  nais- 
sance relevée.  MitJtos  honesti  ordinis,  dit  Sué- 
tone (  Calig.  cap.  27  )  ,  deformaUts  prias  sfJg- 
matiim  notis ,  ad  metella ,  aut  advîarum  mu- 
niliones ,  aitt  ad  besdas  ,  condemnavic 

L(i  cruel  Néron  voulant  faire  creuser  une 
piscine  depuisMisènejusqu'aulacd'Averne,et  on 
canal  de  là  jusqu'à  Ostie,  employa  les  crimineU 
condamnés  aux  traTaux  publics  dans  toute  l'élen- 
due  de  l'empire  romain,  et  fit  même  condamner  à 
ce  supplice  les  autres  coupables  que  la  loi  con- 
damnait à  la  mort.  (Scet.  Nero  ,  cap.  3i  ) . 

Inchoahat  piscinom  à  Miscno  ad    j^vemum 

lacum fossam  ad  j^verno  Ostiam  ustfue..^.. 

Quorum  opënim  perficiendomm  gra£id,(jnol 
idiitjue  esseni  custodiœ ,  m  Italiam  deportari  , 
etiam  scelere.  convictos  nonniii  ad  opus  dam- 
nari  prœcepU.  Ou  pourra  se  former  à  peu  près 
une  idée  du  giand  nombre  de  ces  travaîUeurt, 
si  l'on  se  rappelle  que  Claude,  ayant  voola 
peu  d'années  auparavant  célébrer  par  des  com- 
bats de  gladiateurs  Fouverture  du  canal  creusé 
pour  la  décharge  du  lac  Fucin  ,  il  se  trouva  dix- 
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neuf  mille  hommes  condamnés  à  mort ,  que 
Ton  distribua  sur  cent  vaisseaux,  pour  donner 
le  spectacle  d'un  combat  naval.  (Ta cit.  Annal 
XII,  56).  Undeviginti  hominum  millia...  Pug" 
naium ,  quanquam  inter  sontes  ,forùium  viro- 
rum  anima  :  acpost  multumvidnerum^occi' 
dioni  exemptisunt. 

Le  voyageur  est  pénétré  d'admiration  lorsqu*iL 

contemple  les  vastes  ruines  des   thermes   de 

Dioclétien  ,  sur  lesquelles  sont  placés  au  jour* 

d'hui  l'église,  le  monastère  et  les  jardins  des 

moines   de  Saint-Bernard  ,  le    monastère  des 

Chartreux  avec  ses  dépendances,  deux  grande» 

places,  les  magasins  de  la  chambre  apostolique^ 

et  plusieurs  maisons  de  particuliers.  Il  est  effrayé 

s'il  entreprend  de  calculer  les  frais  de  ces  oonsn 

trnctions  immenses  ;  mais  on  peut  remettre  sous 

ses  yeux  des  faits  qui  réduisent  de  beaucoup 

ces  grandes  dépenses.  En  voici  un  des  princi* 

paux  :  l'extraction  des  pierres  et  du  sable  fut 

l'ouvrage  des  criminels.  Nous  lisons  dans  les 

Actes  des  martyrs  Marcel ,  Cyriaque,  etc. ,  que 

Maximien  cherchant  à  se  concilier  l'amitié  de. 

Dioclétien,  fit  bâtir  en  son  honneur  les  thermes 

qui  portent  son  nom.  Il  condamna  les  soldats 

romains  ou  barbares  qui  étaient;  chrétiens ,  à 

extraire  desi  csurriùres  les  pierres  qui  y  furent 


riche,  nommé  Th: 

et  leur  fournissai 

ce/Uni  pnpœ.   A 

Galloniuni  ).  Tem 

exparUbus  ^frio 

voient  placere    t 

nomme  ejus  thirm 

diam  chrixtiunoru. 

manoa ,  sive  alterii 

boris  compellere^  t 

pides ,  aliosadaren* 

ipso  tempoteeratvi 

son^  virpotens  et  fc 

fidelis.  Hiccùrnvidi 

gatione  ettabore^e. 

ribus  alimenta  etvic, 

Maxim,ianus  Augus 

Largus ,  Srnaragdu 
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etc. ,  etc-  On  peut  juger  d  nprés  cet  exposé  cora* 
bien  peu  coûtèrent  à  Maximien  IVxtraciioii  et 
le  transport  des  matériaux  qui  servirent  â  élever 
les  thermes  de  Diocléiien. 

Ce  serait  entrer  dans  un  détail  fastidieux  que 
de  rappeler  tous  les  martyrs  qui  furent  con- 
datnnés  ,  dans  les  différentes  persécutions ,  aux 
travaux  publics,  et  en  particulier  adlapidicinas 
ou  ad  metalla^  c'est-à-dire  à  Textraction  de 
toutes  les  substances  que  Ton  arrache  des  en- 
trailles de  la  terre ,  pierres ,  sables  ,  sels  ou 
métaux.  Je  dois  faire  observer  ici  que  les  lois 
romaines  désignaient  toutes  ces  substances  par 
le  mot  générique  metalla ,  non  seulement  lors- 
qu'il s'agissait  de  condamnation  (Ulpianus, 
lib.  VII,  §  lo,  ff.  de  pœnis')  ^  mais  encore 
lorsqu'il  était  question  de  propriété ,  comme 
ïious  l'apprend  Ulpien  (  lib.  III ,  §.  6 ,  ff.  de  reb. 

eor.  qui  sub  tutel^ Si  lapidicinas^  vel  quo 

alia  metalla  pupièliis  hahuerit  ^  etc. 

La  peine  des  carrières  ne  fut  pns  abrogée  par 
les  empereurs  chrétiens  :  on  l'infligeait  encore 
€Ous  Valence  ;  car  Athanase  écrivant  aux  soli« 
taires  de  la  Thébaïde,  fait  mentiou  des  évéques 
catholiques  condamnés  par  Ips  Ariens  à  ces 
pénibles  travaux,  malgré  leur  grand  âge  etjleurt 
iqiirwité^.. 
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Tel  est  l'historique  de  la  peine  des  carrièreif, 
qui  a  facilité  aux  Komaiiis  la  consrrucrïon  d^ 
leurs  vastes  monumens.  Je  vais  en  trac*r  \h 
détails  niéchanii|UGs.PIaute  nous  aconseivvduu 
les  Captifs  (  in ,  5  ,  65  )  la  mesure  du  travail 
journali«r  des  esclaves  condamnés  aux  carrifreSi 
Voici  les  menaces  qu'adresse  à  son  esclave 
maître  irrité  : 

-  Inde  ibis  porrù  l'a  laiomùu  lapidarÎA*  ; 
Ibi  ciim  alii  occonot  iapùiat  effbdifU, 
Iviii  ifuotitiiaitus  ieiqni  opm  conJkcwHt, 
Sexcenioplago  nomen  indftur  titi. 

u  Ensuite  tu  seras  envoyé  aux  carrières.  Lij 
11  pendant  que  tes  compagnons  détach^ToiM 
i>  huit  mesures  de  pierre,  toi  tu  mériteras  I 
»  sobriquet  de  l'honime  aux  six  cents  coups  4| 
u  verges,  si  tu  ne  fais  tous  les  jours ]a  moui 
»  en  sus  du  même  ouvrage  ». 

Les  mots  oc Lonos  lapides  ,  qui  doîvenc  hiài 
connaître  la  ni^suredu  uavaî) ,  n'ont  point  ini 
l'attention  des  commeniateurs  Lambin  et  Taul 
mann.  11  n'en  a  pas  été  de  même  de  PhitîpM 
Pareus  ;  celui-ci  (  PUiutus  cuin  notis.  Hanovil 
1641.  m-a°)  les  a  expliqués  dans  cette  note 
Vel  singulos  ocùos ,  vel  octo  pondo.  «  Chaca 


i»  du  pbids  de  huit  livres  en  tout  ».  Je  ne  tirbuytf 
pas  cet  interprétation  exacte. 

Pour  parvenir  à  rintelligencè  du  vers  dé 
Flaute  ^  je  me  suis  informé  de  la  mesure  du 
travail  journalier  des  ouvriers  qui  sont  em^^ 
ployés  dans  les  carrières  des  eilviroiis  de  Paris  ; 
j'ai  appris  qu'il  faut  au  moins  six  ouvriers  pour 
faire  (  expression  technique)  36  pieds  cubes  de 
piètre ,  et  qu'un  Ouvrier  peut  faire  par  jour  6 
pieds  cubes  de  j[>ierre,  ou  un  quart  de  toise  cube 
de  moëloU ,  c'est-à-dire  de  pierre  brîsée  en  mor- 
ceaux de  toute  grosseur.  Le  pied  romain  étant  . 
plus  petit  que  le  nôtre  d'environ,  un  douzième/ 
nos  six  pieds  cubes  équivalent  à  7  pieds  cubes 
romaitis  et  7  dixièmes  (i).  Celte  quantité  peut 
sans  effort  être  portée  à  8  pieds  cubes  romains  ^ 
surtout  si  l'on  considère  qu'il  s'agit  ici  d'esclaves^ 
dont  on  exigeait  plus  de  travail  que  n'en  fait  un 
homme  libre.  D'après  ces  données  ^.je  n^hésite 

(i)  il  7  à  dèax  mânib^f  d'obtenir  ce  résultat  i  i*  Le 
pied  romain  étant  supposé  de  1  i  pouces  de  France  ^  sa 
Guliature  est  de  1 33 1  ponces;  6  pieds  cubes  de  France 
éotitiennènt  i6368  pouces  cubiques.  En  divisant  ces  deux 
sommes  Tune  par  l'autre,  on  obtient  7*789  pieds  xubea' 
iromains.  1^  Plus  généralement ,  le  cube  d'un  pied  romain 
est  au  cube  d'un  pied  de  France  comme  6  pieds^  cubai 
de  France  sont  à  7.8  pieds  cubes  romains. 

Arts.  17 
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pas  à  traduire  p:ir  8  pieds  cubes  romains  le* 
mois  actonos  lapides,  et  par  i2  pieds  cubes  le 
sesqui  opus  des  délinquans. 

Comparons  actuellement  l'entrelien  des  in- 
fortunés condamnés  aux  travaux  des  carrières, 
avec  celui  des  ouvriers  qui  élèvent  nos  édifices. 
J'ai  cberché  vainement  des  données  pour  ce 
p.aralUle  dans  les  écrivains  romains  :  je  sais 
obligéde  suppléer  à  leur  silence  par  l'évaluatiort 
de  la  dépense  qu'occasionnait  l'entretien  h** 
bîtiif!  d'un  esclave.  Je  sais  que  je  forcerai  Iff 
calcul,  parce  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir  de 
comparaison  entre  la  dépense  mesquine  doot 
était  cbargé  le  fisc  par  la  condamnation  A'utt 
homme  aux  carrières  ou  aux  fours  à  chaux,' 
avec  celle  de  l'entretien  d'une  propriété  que  1* 
maître  était  inléressé  à  conserver,  telle  qu'un 
esclave.  Cette  disproportion  sera  rappt-lée  daitf 
le  dernier  résultat  du  parallèle. 

Sénéque ,  voulant  peindre  les  airs  affectéf 
d'un  esclave  chargé  par  son  maître  de  jouer  dans 
uhe  tragédie  le  rôle  d'Atrée ,  s'exprime  ainsi 
(^episi.  80)  :  lUe  qui  in  scena  elatus  inceàU^ 
ethœc  resupinus  dieic. 

En  impero  Ârgîi,rt^a  ml  liqnit  Pelopa, 
"^     Qui  Pento  ab  Helles  atque  ab  louio  nuri  ^^ 

Urgetur  isthiaùt.. , 
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SfiT^in  est  ^  quinque  modios  accipit  et  ijuimfuA 
detiarios* 

c<  Celui  qui  se  promène  sur  la  scène  avec  deff 
n;iairB  de  grandeur ,  et  qai  dft  ensuite,  noncha^ 
«  lamment  couché  :  Je  règne  dans  Argos  :  Pé^ 
»  lops  nia  laissé  pour  héritage  la  souverameté 
»  dès  lieux  où  l'isthme  est  pressé  par  tHellèS'- 
w  pont  par  la  mer  éPJonie^..*n^est,  qu^un  esclare; 
)!•  qui  reçoit,  chaque  mois ,  pour  son  entretien, 
»  cinq  modius  et  cinq  deniers  ». 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  passage  dd 
Séoèquei)  que  60  modius  et  60  deniers  subve-» 
fiaient  à  tous  les  besoins  d'un  esclave  pendant 
une  année.  .Notre  confrère  Paucton  évalue , 
dans  sa  Métrologie ,  le  modius  à  huit-dixiémed 
du  boisseau  de  Paris ,  ou  décalitre  i .  01 ,  et  le 
denier,  du  tems  de  Néron ^  à  x8  sous  ou  90. 
centimes.  L'esclave  recevait  par  an,  i^'  48  bois-t 
seaux  de  Paris,  égaux  à  4  setîers  de  12  boisseaux^ 
ou  hectolitre  6.  i ,  valant  80  francs ,.  lorsque  le 
setier  n'est  qu'à  20  francs ,  son  prix  ordinaire  ; 
A^6o  deniers  romains ,  ou  54  francs.  Les  frais 
annuels  d^  son  entretien  s'élevaient  donc  en 
totalité  à  i34  francs.  \y 

.  h^s  aides-maçons  gagnent  aujourd'hui ,  par 
jour,  deSo  à  3a  sous,  ou  de  i. 5  à  1.6  francsi 
Le  prix  de  leurs  journées  a  augmenté  de  moitié 


depuis  la  révolution  ;  c'est  pourqaoî  je  prendrai 
pour  terme  moyea  ^5  sous  ,  ou  i .  aS  franc  Le 
nombre  des  journées  de  travail  est  porté  aujour- 
d'hui ,  au  plus  faible,  à  3oo  ;  ce  qui  donne  pour 
terme  moyen  du  gain  annuel  d'un  aide-maçon 
la  somme  de  575  francs. 

Voilà  des  bases  pour  Établir  le  parallèle 
annoncé.  Un  de  nos  aides-maçons,  c'est-à-dire 
le  moins  coûteux  des  ouvriers  employés  aux 
constructions ,  gagne  prés  de  deux  fois  plus 
qu'un  esclave  ne  coûtait  à  son  maître  :  ainsi  un 
édifice  construit  sous  Néron  par  des  esclaves, 
entraînait  deux  fois  main»  de  dépenses  qu'il 
n'eu  occasionnerait  aujourd'hui  à  Pans.  Je 
parle  d'esclaves ,  propriété  que  le  maître  érait 
intéressé  à  ne  pas  excéder  de  fatigues.  Qu'était- 
ce  donc  lorsqu'on  employait  les  condamnés, 
qui  coûtaient  certainement  moins  d'entretien 
que  les  esclaves,  et  que  Von  ménageait  beaucoup 
moins  ?  Les  frais  ont  été  réduits  des  deux  tiers 
en  faisant  travailler  les  esclaves  ;  on  peut  har- 
diment les  réduire  des  trois  quarts  dans  le  cas 
où  les  condamnés  étaient  appliqués  aux  même* 
travaux. 

On  pourrait  conclure  de  cette  élévation  qu'à 
mon  avis  tous  les  édîBces  romains  auraient  été 
bâtis  par  ces  infortunés.  Je  suis  loin  de  tirer  une 
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conclusion  aussi  générale  ;  mais  les  faits  que 
j'ai  exposés  prouvent  au  moins  que  plusieurs  de 
ces  monumens  ont  été  le  produit  de  leurs  sueurs 
et  de  leurs  peines. 

Le  gouvernement  romain  ne  construisait  pas 
seul  avec  moins  de  frais  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  dans  ce  siècle  et  ce  pays  ;  les  particuliers 
avaient  aussi  le  même  avantage.  Quelques-uns 
des  riches  citoyens  de  Rome  entretenaient  des 
esclaves  habiles  dans  Fart  de  la  construction  et 
dans  les  arts  qui  en  sont  inséparables ,  tels  que 
la  charpente,  la  serrurerie ,  etc.  Us  les  louaient 
probablement  à  ceux  qui  avaient  des  édifices  à 
élever.  Plutarque  dit  du  riche  Crassus  :  «  II 

9  acheta  cinq  cents  esclaves  menuisiers  et  ma« 
)»  çons  ;  il  acheta  aussi  les  terrains  incendiés  et 
y>  les  terrains  qui  les  avoisinaient.  Il  les  obtint 

10  à  vil  prix ,  à  caqse  de  la  crainte  (  de  Sylla  ]) 

»  et  de  Tincertitude  des  anciens  possesseurs, 

»  Ensuite ,  possédant  un  si  grand  nombre  d'ou«> 
»  vriers ,  il  n'entreprit  d  autre  édifice  que  sa 
i>  propre  maison  ,  disant  que  ceux  qui  aimaient 
s»  à  bâtir  travaillaient  eux-mêmes  à  leur  propre 
>)  ruiiie  ,  sans  qu'il  fut  nécessaire  que  leurs  en^ 

9  nemis  y  participassent »  Xylander  ajoute 

dans  sa  version  latine  cette  phrase  qui  n'est 
ppint  daos  le  gr^c  :  Civibus  verà  qui  (»dijicat^ 


ouvelle  édition  avec  une  nouvelle  ^ 
:  des  f^iea  de  Plularque  ,  a  re-  I 
ï  addition  de  XyUnder.  Je  pense    J 
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veUent,  opéras  eorum  locahatmercede.  «  Maïs 
»  il  louait  st's  esclaves  à  ceux  qi>î  voulaient 
f  faire  quelques  con6.t  m  étions  n.  Briani ,  qui  a 
donné  une  nouvelle  édition  avec  une  nouvelle 
*  version  latine 
tranché  cette 

comme  lui  qu'il  faut  respecter  les  textes  des  an- 
ciens auteurs;  mais  je  conclus  avec  Xylander 
que  Crassus  ,  ne  faisant  point  bètir  ,  ne  gardait 
pas  dans  l'inaction  cinq  cents  esclaves  menui- 
eiers  ou  maçons,  et  qu'il  les  louait  à  ceux  aux- 
quels il  levendaitles  terrains  qu'il  avait  achetés. 
.Voici  le  texte  de  Flutarque  : 

ToUTdf  u'xij   'StVTMtritif  »y^^^t  l'|i>^«p«^i  Ta   x«j*Vir«    ul 

Stttvli»  Ae*  eAi^xi  -rtniii  vftitfatw.....  rettittit  J»  tmi' 
funf  Ti^'hm,  tSn  ^MSifitf*  murètf  i  lit  itU$  */>(tf ■! 
«m'  %)^f)t  TJÎf  K<f,aiit«isfiiiit  àtrtU  »V  mrttr  «nTiuit'H— 

Les  modernes  sont  étonnés  en  voyant  les  irt- 
vaux  entrepris  par  les  Romains  poar  l'exploita- 
lion  des  mines  dans  la  Hongrie  et  dans  le*  Py 
rénées.  L'entrée  de  leurs  galeries  admt-ltrait  utt 
chariot  chargé  de  foin,  disent  les  voyageurs, 
nous,  au  contraire,  nous  donnons  h  peine  cini 
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pieds  et  demi  à  nos  galeries.  Oet  étonnexnent 
cessera  lorsque  nous  réfléchirons  sur  l'état  des 
•mineurs  que  nous  employons  ;  ce  sont  des 
4>MYriers  libres ,  dont  les  journées  sont  payées 
^n  proportion  des  dangers  auxquels  ils  sont 
.perpétuellement  exposés  :  mais  les  Romaim 
faisaient  creuser  ces  vastes  excavation^  |Mir  des 
«lalfaiteurs  condamnés  aux  mines  ou  aux  car- 
rières. Les  frais  de  ce  travail  étaient  bieii  légers, 
61  on  les  met  en  parallèle  avec  ceux  des  Espa- 
gnols au  Pérou.  Ce  peuple  prélevait  un  droit 
du  cincfuième  sur  largent  qu'il  arrachait  des 
mines  de  l'Amérique  ;  et  aujourd')iui  il  se  voit 
forcé  de  renoncer  à  ce  droit,  parce  qu'il  ne 
pourrait  pluÀ  ^  sans  cette  remise ,  les  exploiter 
avec  bénéfice.  - 

'.  J'ai  parlé  jusqu'ici  des  malfaiteurs  et  des 
'esclave  employés  aux  constructions ,  sans  faire 
mention  des  gardes ,  dont  l'entretien  doit  oe^ 
|»enda|it  faire -partie  des  dépemes  qu'<;lles  occar 
âionnaient.  Cet  article ,  que  j'ai  paru  négliger  , 
/est  un9^des  graAdesobjectiOns  qOntre  le  système 
4^  CQUX  qui  proposent  de  faire  exécuter  les 
travaux  publics  par  des  malfaiteurs.  U fallait ^ 
dit-on ,  pour  les  gfirder ,  des  liions ,  qui  absor- 
baient l'économie  que  l'on  aurait  pu  obtenir 
l'emploi  4qs  Qriwinels.  X^a  réponie  à  cette 
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cette  objection  sera  tirée  des  usages  des  B.q> 
mains. 

Un  petit  nombre  de  gardes  suTEsaient  pour 
surveiller  des  milliers  d'esclaves,  à  cause  de» 
marques  ineffaçables  que  l'on  imprimait  sur 
leurs  visages ,  et  que  l'on  doublait  lorsqu'ils 
étaient  punis  d'une  première  fuite.  Un  person- 
nage de  Plaute  (  Casina ,  Il ,  6 ,  49  )  se  permet 
à  ce  sujet  un  jeu  de  mots  qui  nous  parait  atroce, 
mais  que  l'habiiudede  voir  des  esclaves  rendait 
sans  doute  moins  odieux  aux  Romains  ,  il  ap- 
pelle ces  infortunés  de$  hommes  lettrés  :  j 


Si  hic  litteratus  me  tùuu. 


Les  esclaves  ne  pouvaient  jamais  détruire  oei 
stigmates  que  l'an  creusait  sur  leur  front  avec 
un  fer  chaud,  et  que  l'on  imprégnait  ensuite 
avec  une  liqueur  noire  préparée  pour  cette 
opération  ;  il  leur  était  également  impossible 
^e  les  dérober  aux  yeux  du  public ,  parce  qu'ils 
se  seraient  trahis  en  se  voilant;  personne  ne 
le  aurait  recueillis  dans  leur  fuite;  les  ofTtciers 
publics  les  auraient  arrêtés  et  renvoyés  à  leur» 
maîtres  :  de  sorte  qu'il  élait  moralement  im- 
possible qu'un  esclave  pût  rompre  ses  fers  et 
se  dérober  longtems  k  son  atelier.  Ces  sûg- 
plates  changeaient-teUemoit  la  phjàonomic 
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d'un  malheureux,  que  le  héros  de  Pétrone  et 
son  cher  Giton ,  craignant  d'être  reconus  par 
ceux  qui  les  poursuivaient,  ne  trouvèrent  pas 
un  meilleur  moyen  de  se  défigurer  qu'en  pei- 
gnant sur  leurs  visages  les  lettres  fatales» 
(PiTRON.  lib.  VI ,  cap.  8  ).  Implevii  Eumolpus 
fronces  ulriusifue  ingentibus  litteris  ;  et  notum 
JugiUvorum  epigramma  per  totamfaciem  li^ 
berali  manu  duxiù. 

Les  esclaves  n'étaient  pas  seuls  stigmatisés  : 
les  lois  romaines  marquaient  du  même  sceau 
les  criminels  condamnés  €id  metalla.  Les  stig- 
mates faisaient  partie  de  cette  peine.  Ce  fut 
aussi  ce  qui  excita  Tindignation  publique  contre 
Galigula,  lorsque  ce  monstre  condamna,  contre 
l'usage  et  les  termes  exprés  des  lois ,  aux  tra- 
vaux publics  ou  aux  bétes ,  des  personnes  d'une 
naissance  distinguée.  Multos  (SvBTOv^'in  Caio  y 
cap.  Q^y  honesU  ordinis  ^  deformtètos  priùs 
stigmatum  notis ,  ad  metalla ,  a^l  viarum  mU" 
niiiones  et  ad  bestias  condemnavit.  Une  foule 
de  martyrs  subirent  la  même  flétrissure.  On 
trouve  une  loi  de  Constantin  qui  la  défendit: 
pe  ne  fut  pas,  à  la  vérité,  à  cause  de  son  atrocité^ 
mais  parce  que  la  religion  chrétienne,  qu'il 
avait  embrassée,  enseignait  que  le  visage  de 
l'homme  avait  été  formé  à  l'image  de  la^vi* 
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ni  té.  (  Cod.   Theodoa.  lib.  1I«  de  pasrùsi\aff 
Si  rjiiis  iniitfUilluTTi'), 

LVuifjfieur  TliL-ophile  ne  rougît  pa&  defiilre 
revivre  l'alfreuse  peine  dvft  stigmate;»  ànTw  U 
persécution  qu'il  su:>cita  contre  ceux  des  rhié- 
tiens  qui  détendaient  la  saiolelé  de»  iui^ign; 
il  purta  même  l'excès  de  cruauté  jusqu'il  \*\n 
graver  sur  le  visage  des  niMityrs  Théoiiore  et 
Théophane  douze  vers  ïambes  :  Zunare  noul 
les  a  ronservts  (liv.  XV).  On  serait  lenié  àe 
rire  de  leur  ineptie ,  si  l'on  n'était  préoccupé  d* 
l'inJignation  qu'excice  cette  croauiè  réflèchw. 

Les  empereurs  romains  ne  se  contentèrent 
pas  d'enseve'.ir  tout  vîvans  les  condamnes  aui 
carrières,  et  d'imprimer  sur  leurs  visages  do 
marques  faites,  par  leur  évidence,  pour  prête- 
nir  la  fuite;  ou  lesvit  entore  commander  aux 
bourreaux  d'arracher  l'œil  droit  et  de  couper 
ou  brûler  le  jarret  gauche  à  ces  infortunél^i 
Plufiieurs  évètiues  qui  avaient  été,  sous  lèse; 
pereur^  p;iï>'n«,  viciimes  de  leur  attai;heniei 
au  christianisme  T  furent  mis  en  liberté  1 
G(jiistantiii,et  poriérent  au  concile  de  Kicvcli 
marques  inelfiçabfes  de  leurs  EMiifTranrea,  ] 
jambe  gaucbe  mutilée  eC  l'œil  droit  Unité. 

Avec  ries  précautions  M  crueUps,  il  fallait  q 
très-petit  nombre  {i«  «vidais  pMur  covieilir  q 
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travailleurs.  On  conviendra  sans  peine  qu« 
douze  hommes  armés  pouvaient,  aisément  en 
surveiller  plusieurs  centaines^  et  que  Tentre^i- 
tien  de  ces  gardes  augmentait  très-peu  les 
sommes  employées  aux  travaux  publics.  Cette 
considération  m'a  autorisé  à  n'en  point  faire 
mention  dans  mes  calculs ,  auxquels  il  n'ap- 
'porterait  qu'un  changement  presque  iasen- 
4ÛbIe. 

Que  Ton  ne  croie  pas  cependant  que  Je  n'ad- 
mette dans  les  ateliers  publics  des  Romains 
'd  autre  espèce  de  travailleurs  que  les  hommes 
condamnés  aux  carrières;  je  suis  bien  éloigné 
de  cette  opinion  :  elle  serait  d'ailleurs  contre- 
dite par  un  grand  nombre  de  monumens  sur 
lesquels  sont  gravés  les  noms  des  légions  qui 
90nt  construit  des  chemins,  des  murailles  de 
ville  et  des  ponts.  On  doit  en  conclure  que 
leurs  généraux,  craignant  les  suites  dange- 
reuses de  l'oisiveté,  les  occupaient  à  des  tra- 
vaux publics  de  toute  sorte.  Tacite  {AnnaL  lib- 
Xlll,  n^  65)  dit  que  PauUinus  Pompeius  et 
X«ucius  Vêtus ,  généraux  de  Néron ,  entre- 
.|>rirent,  l'un  de  finir  la  digue  du  Rhin  com- 
-mencée  par  Drusus,  l'autre  de  creuser  un  canal 
entre  la  Moselle  et  la  Saône ,  pour  ne  pas  laisser 
jtoiûUir  le.  soldat.  ISc  tamen  segnem  militem 


truction:  Jugeon, 
présente  I,  i^M 
P"rte  aux  journée 
oansnosatelie». 

On  peut  done  i 
'^'>  que,  dans  1, 
"»"»  «""Plojaien 
"îlaTes  et  même  des 

^sionnée  parlant 
beaucoup  inférieur 
nôtres. 

Les  frais  de  consti 
iMredestravailieura 
Je  ,ai»  parler  du  ,e 
'es  Romains  avaient 
"ge  marqué.  En  e£fe 
Pl-s  grande  partie  , 
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noiis  apprend  queTOmbrie,  le  Picenumeiîat 
Campanie,  envoyaient  chaque  année  à  Rome, 
trois  mille  chariots  appelés  vehes,  chargés  de 
chaux;  les  habitans  de  TEtrurie  en  fournis- 
saient aussi  neuf  cents.  On  employait  aux  ré-^ 
parations  des  aqueducs  quinze  cents  de  ces 
charges  I  et  le  reste  était  destiné  pour  réparer 
les  autres  édifices  publics,  sous  Tinspection  du 
préfet  de  Rome.  Les  entrepreneurs  des  car- 
rières de  marbre  de  Numidie ,  de  Libye  ^  etc. , 
etc. ,  payaient  aux  empereurs  un  impôt  parti- 
cnilier,  ainsi  que  les  propriétaires  de  toute 
aorte  de  mines.  Peu^étre  le  payaient-ils  en  na- 
ture, selon  les  besoins  de  Tempire.  Ces  maté- 
riaux, réunis  à  des  bras  dont  l'entretien  était 
si  peu  coûteux,  réduisaient  beaucoup  les  sommes 
pour  lesquelles  le  peuple  romain  contribuait  à 
la  construction  des  édifices  publics. 

Quoique  modiques ,  ce  sommes  ne  sortaient 
même  pas  toujours  du  trésor  national.  Les  em- 
pereurs jouissaient  de  quelques  revenus  sé- 
parés de  ceux  de  Tempire ,  ou  d'une  sorte  de 
patrimoine;  ils  en  employaient  souvent  une 
grande  partie  aux  travaux  publics ,  afin  de  se 
concilier  l'amitié  du  peuple.  Ce  fut  aux  dépens 
de  son  trésor  particulier  qu'Auguste  fit  réparer 
la  voie  Aaminienne.  Desumptâ  sibi  Flaminid 
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via  Arimino  tenus  mumenàâ ,  dît  Suétonne  ( oi 
Augiisto,  cap.  5o).  Néron  Gt  orner  de  porlJ(]ue5, 
à  st's  frais,  plusieurs  maisons  et  même  pltuiem 
îles  de  Rome,  Vt  ante  insulas  ac  domos^Stt 
le  même  historien  (m  Nerona,  cap.  i6),  / 
tictis  essent ,  fie  e/uarutn  soîariis  incendia  dfr 
ctirentui\  easque  sumptu  stto  ejctntjcit,  Bergïl 
(liv.  I,  [:hap.  19)  rapporte  une  inscription^ 
nous  apprend  que  Seplimc  Sévère,  et  son  G 
Ciiraculla,  Tirent  paver  à  leurs  dépens  un  cfai 
min  assez  long  ;  Silice  sud  pecunîd  strafS^^ 
runt.  L'arc  de  triomphe  érigé  à  Ancone  I 
l'honneur  de  Trajan  altesie  encore  dans  st 
insirîptîon  la  reconnaissance  du  peuple  H 
main  pour  les  dépenses  que  lui  avait  oci* 
sionnées  la  recontruction  du  port  de  cette  viUsi 

QcOD.    ACCESSUM.  1taI.IjI&.   HOC  BTIAU.   JLODnO(< 
EX.  PECUNIA.  SUA.    PORTU.   TUTIORKM.  KAVIGJJ 

TiBus.  reddidehit.  (Ghuter,  fol.  Hj  n"  3). H 
est  inutile  de  rassembler  un  plus  grand  nooilm> 
de  preuves  pour  faire  voir  qu'il  y  eut  soun 
des  sommes  considérables  tirées  du  trésor  p 
tieulier  des  empereurs,  pour  être  etnplojt| 
aux  travaux  publics-,  mais  il  ne  l'est  pas  1 
faire  observer  que  ces  libcraliié&  multipUaiei 
les  monumens ,  sans  être  à  charge  aux 
toyens, 
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- .  L^exempleet  les  invitations  d' Auguste  écbàuf-»; 
férent  le  zèle  des  particuliers.  Cet  empe- 
reur exhorta  les  plus  riches  des  Romains  à 
relever  à  leurs  frais  les  anciens  monumens  de 
Rome,  à  Tembeilir  par  de  nouveaux  édifices, 
ou  à  réparer  les  chemins  avec  la  portion  de» 
dépouilles  enlevées  aux  ennemis  qu'on  leur 
avait  abandonnées  après  leurs  triomphes.  Sué- 
tone nous  a  conservé  le  détail  des  travaux  pu- 
blics que  Rome  dut  à  la  munificence  de  ces  ci- 
.toyens  (  in  Augusto ,  cap.  ag  et  3o)...  Marcius 
Philippus  construisit  le  temple  d'Hercule-Mu« 
sagére;  Lucius  Dornificius,  celui  de  Diane; 
Asinius  Pollion ,  M  atrium  de  la  Liberté  ;  Mu- 
natius  Plancus^  le  temple  de  Saturne;  Corné- 
lius Balbus,  un  théâtre;  Statilius  Taurus,  ua 
amphitéâtre;  Marcus  Agrippa,  un  grand  nom- 
bre de   monumens,  et  des  monumens  somp-* 

tueux Sed  eu  cœteros  principes  viros  sœpe 

hortatus  est  ut  pro  facultate  quisque  monu-» 
mentis ,  vel  novis^  vel  re/ectis  et  excultis ,  ur* 
bem  arlornarenL  Multaque  à  mullis  extructa 
sunt  :  sicut  à  Marcio  Philippo^  œdes  Hercur 
lis  Musarum;  à  Le.  Cornijicio  y  œdes  Dianœ; 
ah  Asinio  Pollione ,  atrium  Libertatis  ;  à  Mu^ 
natio  Planco\œdes  Salurni;  àComelio  Balbo^ 
iheatram  ;  à  Siatilio  TaurOj  amphitheatrum  / 


taincus.   Le  très 

Jungums  une  po 

que  la  portion  abi 

-  queurs,  et  elle  f 

Mique.àlaconse 

mais  Auguste,  toi 

et  les  triomphateui 

permit  au  contrait 

partie  des  dépouilj 

qu'ils  élèveraient  q 

Nous  l'avons  vu  pi 

Suétone.  Dion  (li,. 

et  Tacite  s'explique 

niére  pins  précise.  ( 

«  I-épidus,dil-il,d< 

»  mission  de  faire  r< 

»  bellir  la  l«..il.„.,; 
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»  et  Balbus  eussent  employé  à  orner  Rome  et  h  ex- 
»  citer  Tadmirationde  la  po  .térité,leurs  richesse 
»  surabondantes  et  les  dépouilles  des  ennemis»... 
lisJem  diebus  Lenilus  à  senatu  peCivit  ut  ba^ 
silicam  Pauli  ^  AE/nilia  monumental  propriâ 
pecuniâ  firmaret  ornaretque.  Eraù  etiam  tum' 
in  more  publica  munificentia;  nec  Augustns 
arcuerat  Taurum ,  Phillppum ,  Balbum  ,  hos^ 
tiles  exuvias  y  aut  exundantis  opes  ^  ornatum 
nd  urbis  et  posteràm  gloriam,  conferre. 

Si  Ion  ne  jugeait  du  nombre  des  édifices  répa- 
rés ou  élevés  pardes  triomphateurssoiis  le  régne 
d*Augiiste,  que  par  celui  des  triomphateurs  qui 
pouvaient  exister  à  Ih  même  époque,  en  les  cal- 
culan!  d'api  es  le  nombre  des  triomphes  accordés 
depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste,  ou  en  pren« 
draitune  fauîise idéf?.  En  effet,  pendmt  cet  es- 
pace de  plus  de  sept  cents  ans,on  ne  compte  que 
trois  cents  triomphes  environ,  et  Suétone  (i/i 
Auguste^  cap.  38),  dit  que  l'empereur  Auguste 
lui  seul  accorda  les  honneurs  du  triomphe  à 
plus  de  trente  généraux  :  Huper  triginta  duci'^ 
bus  justos  triumphos^  et  alic/uanto  pluribus 
iriumphalia  ornamenia  decernenda  curavU. 
Quelques  philologues  ont  cru  qu  il  y  avait  une 
faute  de  copiste  dans  ce  passage  de  Suétone, 
et  que  cette  erreur  augmentait  le  nombre  des 
Arts.  18 


Triomphateurs.  Quand  on  leur  accorderait  ce 
point,  on  pourrait  toujours  conclureque  ce  nom- 
bre fut  très-grand  ,  puisque  l'historien  rara{>- 
poriij  comme  unfaitextraordinairc.  D'après  cela 
on  voit  que  plusieurs  des  édilic(;â  qnî  einbe[li&- 
•saieiit  Rome,  et  des  chemins  qui  y  condui- 
saient, ne  coûtèrent  rien  au  trésor  public,  et 
que  les  dépouilles  des  ennemis  furent  em- 
ployées à  ce  noble  usage. 

Les  triomphateurs  ne  montrèrent  pas  seuls 
cette  ambition;  d'autres  riches  citoyens  de 
Rome  ,  et  bs  anciens  proconsuls  en  parti- 
culier, voukirent  les  imiter.  On  sait  que  1m 
l'iomains  envoyés  pour  gouirenier  les  province» 
de  l'empire  situées  hors  de  l'Italie,  regardaient 
ces  contrées  comme  un  pays  de  conquête  ;  ib 
les  pillaient  impunément  ;  ils  s'en  appropriaient 
les  richesses  ,  les  productions;  et  iU revenaient, 
après  le  tems  de  leur  commandement  expiré, 
chargés  des  dépouilles  et  des  -malédicilom 
des  peuples  qu'ils  avaient  opprimés.  Ici  le 
nom  de  l'infâme  Verres  se  présente  sur4e> 
champ  à  la  mémoire.  En  vain  quelques  pro- 
vinces firent  retentir  la  tribune  aux  harangues 
de  leurs  justes  plaintes;  en  vain  les  orateurs  les 
plus  célèbres  prirent-iU  leur  défense  :  en  Tain 
quelques-unes    d'elles   obtinrent-elles  1%  cou- 
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âamnatian  apparente  de  leurs  oppresseurs: leurs 
tyrans  firent  toujours  un  fastueux  étalage  de  ri«* 
chesses  si  honteusement  acquises.  Ils  en  jouis- 
saient même,  dit  Juvénal  (saù.I^  v.  49))  dans 
leur  exil,  sous  les  yeux  des  divinités  et  de  Thé- 
mis  courroucées  : 

Exnl  ah  ociava  Manus  hihit^  et  fruitur  dis 
Irons  :  at  tH^  vicirix  provinqia ,  ploras. 

Plusieurs  de  ces  avides  oppresseurs  élevèrent 

des  monumens  publics,  et  cherchèrent  à  légitimer 
Tacquisition  de  leurs  richesses  par  un  emploi 
agréable  aux  Romains.  Ce  furent  encore  des 
travaux  publics  auxquels  ce  peuple  ne  contiibua 
point. 

Je  vais  enfin  récapituler  les  moyens  employés 
par  les  Romains  pour  élever,  sans  fouler  le 
peuple,  ces  nombreuses  et  énormes  masses  qui 
bravent  encore ,  après  vingt  siècles ,  la  faux  dix 
tems.  Us  exigeaient  en  tribut  une  grande  partie 
des  matériaux  destinés  aux  édifices  public  s  ;  ils 
employaient  à  Textraction ,  au  transport  et  à  la 
préparation  de  ces  matériaux,  des  esclaves ,  des 
malfaiteurs ,  ou  des  condamnés  ;  ils  faisaient 
souvent  construire  les  monumens  par  les  lé-* 
gions  :  les  empereurs  consacraient  à  ces  travaux 
une  partie  de  leur  patrimoine  \  les  triompha* 
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lenrs  ,  tes  dépouilles  des  ennemis  ;  et  enfîn  le» 
proconsuls,  les  richesses  enlevées  aux  provînmes 
et  aux  alliés. 

Si  l'on  met  en  parallèle  avec  ces  moyens 
ceux  des  peuples  modernes ,  l'avantage  se^ 
tout  entier  pour  les  anciens.  Les  gouvernemens 
modernes  acliètent.  les  malérîaux  ,  et  emploient 
pour  les  extraire  et  les  mettre  en  œuvre ,  des 
hommes  libres ,  dont  le  labeur  est  toujours  plus 
chèrement  payé  que  celui  des  malfaiteurs  on 
des  esclaves.  D  ailleurs  1  étendue  des  états  dunne 
en  gtiu'ral  la  mesure  de  leurs  fucultès  ;  et  aous 
ce  point  de  vue  l'empire  romain  doit  encore 
l'emporter.  Aussi  a-t-on  vu  le  plus  vaste  édifice 
ronsiniit  par  les  modernes,  je  veux  parler tlf 
Snint-Pierrc  de  Rome,  ne  s'élever  qu'à  l'aide 
de  contributions  pieuses  recueillies  dans  toale 
l'Europe;  c'est-à-dire  que  les  souverains  quîen 
ont  ctc  les  auteurs,  se  sont  trouvés  placés,  par 
leur  qualité  de  chefs  du  christianisme  ,  dmu 
la  même  position  que  le  furent  les  Rumaios  par 
rétendue  de  leur  domination. 

Je  dois  faire  observer  ici  qu'en  rappelant, 
dans  le  cours  de  ce  mémoire,  les  diversinoycDS 
qui  ont  facilité  aux  Romains  la  construction  d« 
tant  et  de  si  vastes  édifices,  je  n'ai  point  v» 
teiidu  prononcer  sorla  moialité  de  ces  mofciu. 
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Je  les  ai  comptés,  évalués ,  mais  sans  les  juger. 
Je  n'ai  garde  de  désirer  pour  mon  pays  des 
inonumens  achetés  à  pareil  prix.  Des  édifices 
«impies ,  modestes  ,  dont  la  vue  n'excite  aucun 
regret,  et  ne  rappelle  point  à  des  provinces 
alliées  ou  tributaires;  des  souvenirs  odieux  j  me 
paraissent  de  beaucoup  préférables  à  des  thermes 
immenses ,  à  des  acqueducs  élevés  jusqu'aux 
nues ,  dont  chaque  partie  serait  le  fruit,  ou  du 
brigandage  exercé  pendant  deux  ans  de  procou* 
sulat ,  ou  d'autres  moyens  non  moins  odieux. 

En  parlant  de  Saint-Pierre ,  j'ai  nommé  les    • 
souverains  qui,  seuls  depuis  les  Romains  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  ont  pu    imiter   ces 
maîtres  du  monde  dans  l'élévation  d  édifices  et 
.de  monumens  immenses.  En  effet,  remettons 
sous  nos  yeux  les  plus  célèbres  de  ceux  qui  ont 
régné  en  Europe  depuis  la  translation  du  siège 
impérial  de  Rome  à  Byzance.  Je  ne  ferai  aucune 
mention  des  souverains  de  l'Asie  ,  parce  que 
resclavage ,  plus  général    chez   eux   qu'il    ne 
l'était  à  Rome,  leur  fournit,  en  plus  grande 
abondance  qu'aux  Romains ,'  les  moyens  de 
construction.  Charlemagne  seul, depuis  Cons- 
tantin, régna  de  la  Vistule  jusqu'aux  Pyrénées; 
mais  il  ne  fut  occupé  que  de  combats  ,  que  de 
moyens  de  réprimer  les  Saxons  devenus  chré* 
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grands  xnonumens^  et  recréèrent  tous  les  arts 
du  dessin.  Ce  n  est  qu'à  ce  dernier  titre  qu  ils 
trouvent  place  dans  cette  partie  historique  de 
mon  mémoire ,  car  ils  furent  surpassés  en  ma- 
gnificence par  les  papes,  qui  puisaient,  à  la 
vérité ,  dans  les  trésors  de  tous  les  chrétiens. 

Depuis  le  siècle  des  Antonins,  le  dix-septième 
siècle  présente  le  premier  des  travaux  que  Ton 
peut  comparer  en  nombre  à  ceux  des  Romains, 
si  Ton  réunit  les  canaux  de  Hollande  ,  les  Tui- 
leries ,  le  Luxembourg,  le  Louvre  ,  le  canal  de 
Riquet ,  Versailles  ,  soixante  places  fortifiées 
par  Vauban ,  Londres  rebâti  presque  en  entier, 
etc.  :  mais  ils  les  surpassent  si  Ton  juge  du 
mérite  d'un  monument  par  la  grandeur  des 
dépenses  qu'il  a  occasionnées  ;  car  ceux  que  je 
viens  de  citer  ont  été  construits  par  des  hommes 
libres,  et  à  laide  d'impôts  perçus  sur  les  nations 
qui  s'enorgueillissent  de  les  posséder. 

On  ne  trouve  pas  dans  le  dix-huitième  siècle 
un  aussi  grand  nombre  de  monumens  :  les  trésors 
des  princes  ont  été  en  grande  partie  engloutis 
dans  les  flots  de  la  mer;  on  a  fait  a  la  marine , 
aux  colonies ,  d^immenses  sacrifices.  Le  goût 
immodéré  pour  les  productions  du  pays  et  de 
l'industrie  des  Mogols  et  des  Chinois  fait  trans- 
porter  et   échanger   continuellement   l'or  et 
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l'argent  de  l'Aménque  et  del'Europe  contre  ces 
prudurtiotis  ,  qui  se  consuiiimeiit  chaque  jour 
sans  lai'ist-r  de  trace  :  ît  ne  reste  plus  rien  aux 
goiivernf  mf-ns  [lour  élever  de  grands  bàiiment 
ou  rreu.-er  d'utiles  cnnaux. 

Que  devon&nous  attendre  du  siècle  qui  ra 
commtnrer  ?.. ..  Je  ne  hanrderai  rien  sur  ce 
«ujrt,  paice  que  ce  mémoire  exclut  les  «-onico- 
tures.  Je  cruis  y  nvoir  exposé  av«'c  rlarié  les 
diver->  mujens  qui  unt  racilité  aux  Romaim  la 
con^iruMion  de  tant  et  de  &)  vastes  monumem, 
mojens  qui  ont  manqué  et  qui  manqurni 
encore  aux  modernes.  Je  vais  »riuelleniem 
rappeler  quelques  procédés  des  arrhitecies  an- 
ciens, dont  IV-niploi  serait  aujourd'hui  d'i 
grande  utilité. 


SECONDE    PARTIE. 


1 


Quelques  personnes  ont  fait  de  nombreuses 
expériences  pour  reiroi'Ver  requ'îU  désignaient 
sous  le  nom  de  cimfnt  t!es  Romains  /  elle» 
ont  cru  que  les  Romains  Avaient  une  méthode 
de  r<^m>>ti-uction  uniforme  d  con&tai  te,  ei  même 
qu'ils  employaient  loujuurs  <  et^  miiteriuux  de 
mémr'  nature.  L'i  tudede»  inonuniens  et  desii-riu 
que  nous  ont  Iai;ï^é  lea  aruhitectes  anfûunsj  [ait 
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aisément  rf  connaître  la  fausseté  de  cette  opinion. 
Vitriive  s'explique  sur  ce  sujet  avec  précision 
et  sagacité.  «Toutes  les  contrées  ,  dit-il  (liv.  V. 
»  chap.  5  )  ,  ne  peuvent  fournir  les  matériaux 
»  que  nous  voudrions  employer  :  mais  quand  un 
»  pays  fournira  des  pierres  de  taille  ,  ou  des 
»  cailloux  ,  ou  des  moëlons ,  ou  des  briques 
»  cuites,  ou  même  des  briques  crues  ,  il  faudra 
»  les  mettre  en  œuvre;  car  au  défaut  de  bitume 
»  liquide  que  Von  employé  dans  la  Babylonie, 
»  on  construit  ailleurs  des  murailles  avec  !:< 
»  chaux ,  le  sable  et  la  brique  cuite.  C'est  ainsi 
»  que  tous  les  pays,  ou  plutôt  queles  différentes 
»  substances  qui  se  trouvent  dans  les  diverses 
»  contrées ,  fournissent  des  matériaux  avec  les- 
»  quels  on  peut  construire  des  murailles  sans 
»  défauts,  et  qui  dureront  éternellement  ».  Quod 
in  omnibus  locis ,  quas  optamus  copias  ,  cas 
non  possumus  habere  :  sed  ubi  siint  saxa  qjia- 
drata  ,  sive  silex  ^  sive  cementum  ^  aut  coctus 
later\  sive  crudus^  hls  eritutendum;  non  enim^ 
uti  Babylone^  abundantes  liquido  bitumine  , 
pro  calce  et  arena  et  cocùo  latere  factuni  ha- 
benC  wurum.  Sic  item  possuntomnes  régiones, 
seu  Jocorum  proprletates  ,  habere  tantas  ejus- 
dem  ^t  ne  ris  utilitates ,  lUi  ex  his  compa ratio  • 
nibus  ad  œtemitateni  perfecùus  habeatur  sine 


viito  murus.  Je  ferai  observer  que  Perrault , 
dans  sa  traducùon  ,  a  passé  sous  silence  U 
moitié  deraviini-derniére  phrase  et  la  denùbv 
phrase  entièif . 

On  a  écrit  que  la  solidité  des  édifices  bàtïs 
par  les  Romains  était  due  à  l'emploi  de  la  poui- 
zolane  ,  argile  cuite  par  le  feu  des  volcam,  « 
l'on  en  a  ciré  encore  cette  conclusion  générale, 
que  la  pouzzolane  faisait  toujours  partie  an 
mortiers  ou  des  cimens  des  Romains.  Cerf  le 
texte  de  Vitruve  qui  me  servira  aussi  à  com- 
battre cette  assertion.  En  parlant  (  liv.  V  ,  cliap. 
12)  de  la  manière  de  fonder  solidement  danf 
l'eau  ou  dans  les  terrains  humides,  V'ilruveen* 
seigne  les  moyens  d'y  réussir  sans  pouzzotaoe 
dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  pas  s'en  procurer— 
In  quibus  autem  locis  puh'is  (  puieolanu»  ) 
non  nascUur ,  his  rationibus  eric  faciendum , 
etc.....  «  Mais  ,  ajoute-t-il ,  sî  le  terrain  estmoa, 
»  iïfaut  d'ahordraffermiravec  des  pieux  d'aune 
«  brûlés  par  le  bout,  ou  des  pieux  d'olivier  oa 
n  de  chêne,  et  remplir  les  interstices  avec  dei 
»  charbons  ,  comme  je  l'ai  proposé  en  parlant 
»  des  fondations  des  théâtres  et  de   certaiaei 

«  murailles  n Sinaiirem  mollis  locusertt 

palis  ustulaiis  alneU ,  aut  oteagineis ,  aut  n>- 
busCeisy  configatuTj  etcarbonibus  compUaOïr, 
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ifuemadmoebiin  in  iheaùrorum  et  murifunda- 
tionihus  est  scriptum. 

Ce  passage  de  Vitruve  fait  mention  d'une 
substance  dont  je  propose  à  nos  architectes  de 
renouveler  l'emploi  lorsqu'ils  auront  à  établir 
ded  fondations  dans  des  terrains  humides  :  c'est 
du  charbon  dont  je  veux  parler.  Les  chymistc  s 
s'accordent  à  le  regarder  comme  indestructible 
et  inattaquc'ible  par  l'humidité  ou  par  les  aulnes 
agens  qui  se  trouvent  mêlés  avec  les  terres.  Lrs 
Romains  s'en  étaient  servis  de  tout  tems  pour 
la  fixation  des  limites,  et  ils  en  enfouissaient 
60US  les  bornes  des  champs.  Ils  les  appelaient 
Carbones  (  Siculus  Flaccus  ,  de  condidonihus 
Agronim  ,  pag.  5  ,  edente  Goesio  )  et  carbun- 
cuU  JuLics  Frontinus  ,  de  Coloniis^  pag.  120  , 
124  et  145  ,  edente  Goesio  ^.hes  ancienneslois 
romaines  les  désignent  par  ces  mots  :  Carbones 
4ubtef  ra  defossi,  (B Aldus  , de  Officia  Judicis'), 
Lesar(*hire(*tesempruntérent  probablement  dt*s 
arpenteurs  l'usage  de  cette  substance,  qui  ré- 
siste à  tous  les  principes  de  destruction ,  comme 
récrivait  Isidore  (  Origin.  XIX,  cap.  6.  )  dans  le 

septième  siècle  :  Cujus  tanta  vis ut  niillo 

hurnore  corrumpatur^  nullâ  velustaùe  vincatia\ 

Pline  fait  mention  d'une  substance  de  même 
xiaturequi  peut  «tre  employée  avec  avant;»ge 
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pour  la  constnicrion  des  travaux  publics  (ce 
sont  1rs  cendres  (^favU/cE^.  «  11  ne  faut  pas, 
»  dit-i[  (  liv.  XXXVI,  chap.  aS),  négliger  un 
»  procédé  qui  nous  vient  des  Grecs  ,  il  consiste 
«  à  établir  un  lit  de  recoupes  de  pierres  ,  ou  un 
»  pavé  de  briques,  sur  le  sol,  après  l'avoir  batiu 
>'  ave*.- la  hie  i  on  le  charge  ensuite  avec  un  lit 
»  de  cbarbon  battu  aussi  fortement  ;  on  établir 
»  enfin  sur  It;  tout  un  lit  de  sable  mêlé  avec  de 
»  la  chaux  et  des  cendres,  n  A'o/i  negligenàum 
etiam  iinum  genus grœcanicum  :  solo  Jistucalo 
injicitur  ruàus  aut  tesUiceum  pavimentum. 
Deinde  spissô  calcatis  carbonibus  inducitur , 
sabiilo,  calcc  ac  favillà  mixtis.  J'ai  reconnu 
l'emplni  des  cendres  dans  plusieurs  espèces 
d'enduits  arrachés  des  ruines  romaines  par  no* 
jeunes  architectes. 

Ce  passage  de  Pline  me  fournie  le  mo/en 
d'expliquer  un  article  de  la  dissertation  de  no- 
tre confrère  Oberlin  {^Strasbourg ^  <3/i  5  ,  p.  i6) 
sur  une  découverte  faite  en  1788  dana  X^  Fiy 
Tum  romanum.  On  trouva  à  trente-six  palmes 
de  profondeur  (environ  huit  mètres,  ou  va 
peu  plus  de  vingt-quatre  pieds  de  France  ) ,  u» 
pavé  de  grande»  tables  de  marbre ,  coulettf 
d'oignon  (c'est  de />orreau  que  l'auteur  a  voulu 
mettre, ou  plutàt  de  cipoUno  ,  de  cliipoUo)f 
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de  cinq  pouces  et  demi  d'épaisseur ....  u  Le 
n  pavé  est  assis  sur  un  autre ,  fait  de  moellons 
»  de  marbre  travertin  et  de  petites  pièces  de 
»  tuf  et  de  fragmens  d'autres  pierres,  le  tout 
»  mêlé  de  chaux  et  de  sable  au  lieu  de  pou2- 
»  zolane,  formant  une  masse  de  couleur  de  cen- 
»  dres  ;  laquelle  posait  enfin  sur  un  massif  de 
»  grosses  pierres  de  tuf,  de  la  hauteur  d  un  palme 
»  et  demi....  ».  Voilà  ce  procédé  eipprunté  des 
Grecs,  dont  parle  Pline.  Notre  confrère ,  ou  plutôt 
le  rédacteur  des  travaux  de  la  fouille,  aurait  dit 
avec  assurance  que  le  mortier  était  fait  avec  la 
chaux,  le  sable  et  les  cendres ,  s'il  avait  connu  ce 
passage  du  naturaliste  romain  :  mais  il  s  est  con-. 
tenté  de  dire  qu'il  était  couleur  de  cendres. 

Les  Romains  introduisaient  encore  dansleurs 
cimens  une  autre  substance  qui  les  rendait  ca- 
pables de  résister  au  froid  et  aux  gelées  ;  c'est 
de  l'huile  que  je  veux  parler.  N'ayant  pas  à 
leur  disposition ,  comme  les  Babyloniens ,  le 
bitume  fluide,  ils  essayèrent  de  le  remplacer 
par  les  huiles  ,  avec  lesquelles  les  bitumes,  qui 
sont  des  huiles  concrètes,  ont  beaucoup  d'ana- 
logie. Vitruve ,  parlant  de  la  construction  des 
terrasses  qui  formaient  le  toit  des  maisons  de 
Rome ,  dit  (  liv.  VII ,  ch.  i  )  qu'il  faut  en  com- 
poser la  superficie ,  summum  crustam ,  ou  sunk- 
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avaient  éprouvé  quelques  fractures ,  un  ciment 
dans  lequel  je  reconnus ,  au  goût  et  à  l'odorat, 
la  présence  de  l'huile.  Le  secret  qu'ils  obser- 
vaient sur  sa  composition  ne  me  laissa  pour  en 
, juger  que  ces  moyens  grossiers.  Mais  je  fus  té- 
moin de  la  bonté  de  ce  ciment  :  je  vis  des  dalles, 
soudées  depuis  quelques  années  par  son  moyen, 
se  briser  par  la;  chute  de  corps  pcsans  plutôt 
que  de  se  décacher  dans  les  joints.  Un  succès 
aussi  complet  doit,  à  mon  avis,  être  attribué 
en  grande  partie  à  l'huile ,  et  l'emploi  de  cette 
substance  est  un  hommage  tacitement  rendu 
aux  connaissances  des  Romains  dans  l'art  de  la- 
construction. 

C'est  encore  en  faveur  des  architectes  latins 
que  je  revendique  la  méthode  de  fonder  par 
encaissement ,  dont  on  fait  usage  dans  ce  siècle 
aux  ponts  de  Westminster,  d^  Tours,  etc. 
C«tte  méthode ,  entièrement  opposée  à  la  cons- 
truction par  épuisement,  consiste  à  bâtir  à  dé- 
couvert une  pile  ou  un  massif  de  maçonnerie  , 
que  l'on  descend  ensuite  dans  l'eau  pour  y  ser- 
vir de  base  aux  arches  des  ponts.  Virgile 
{^AEneid,  IX ,  710)  ,  parlant  des  piles  qui  por- 
taient les  môles  du  pont  de  Baïes ,  dit  expres- 
sément qu'on  les  avait  construites ,  avant  que 
de  les  descendre  dan$  la  mer. 


C  288  ) 

Qiialis  in  Eiihoico  Batarum  tùtore  fuonJam 
Saxeapila,  caJit ,  maff/tii  ^uam  moli&ut  anti 
Construccam  ponto  jaciunt, 

Vitruve  ,  qui  vivait,  ainsi  que  le  chantv 
d'Énée  .soiis  l'enipin;  d'Auguste  ,  a  di-cri!  fo») 
au  It.ng  U  (.orisinirtion  de  t-w  [nlt«»,  ei  il  Fidl 
ob.strvci  (liv.  V  ,th.  la)  qu'il  n*-  faut  rbr»nlei 
ces  ma.s.si!s  qup  d<-ux  mois  apit-s  Ifui  efitifl 
achévt^im-iit  ^nfiix  qu'ils  HÏ<^nt  le  temf  dt*  nérheç 
Relinquiitui  fiiitine  minus  qiiàm  f/ittts  rtiem 
lit  siccescat.  Il  est  impossiblt*  de  mêronnaitfl 
d;iiis  ce  passage  ta  consiruciion  par  enratïSÔ 
tuent.  Elle  a  vh' ,  non  pas  inventée,  ronimeoi 
l'a  dit,  mais  rcnuuvt'lée  ddns  ce  siérle  park 
Bélie  ,  ingénieur  genevois  ,  »|in  IVmpluf  a  t 
Angleterre  au  pont  de  VelsmîilAier. 

Quoique  nous  nyoïis  louJDurs  fuît  usagri! 
l'argille  pour  les  briques,  les  Iule»  ei  Im  cai 
reaux,  nous  avons  Ci-|  endani  encore  beauruil| 
Â  apprendre  de&  anciens  jUr  l'einplui  de  lai 
gille.  Avant  d'en  Taire  b  recli*-rrhr ,  il  1 
établir  une  dislinelion  entre  les  niu's /a/ere^rl 
latt'rculi ,  que  l'on  iniduii  ordînaireiixent  101 
deux  par  le  mot  français  Itrif/Ucs.  Ils  H^Mgnefl 
cependant  deux  objets  ires-distinns  :  Ut,  b<  îija) 
cuites  et  les  briques  crues.  VitruTe  et  Flii 
les  emploient,  à  la  vériié,  sonvent  aaiis  ïti 


dition  des  attributifs  cocùi  et  crudi;  mais  1« 
sens  général  des  phrases  en  détermine  facile- 
ment l'acception.  Nos  traducteurs  doivent  étu- 
dier soigneusement  le  sens  propre ,  s'ils  ne 
veulent  s'exposer  à  prêter  aux  écrivains  latins 
des  idées  qu'ils  n'ont  point  eues.  Cette  distinc- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  les  mots 
briques  cuites  et  briques  crues  indiquent  chez 
ces  auteurs  des  substances  très-différentes  :  l'ar- 
gille  pure ,  cuite  sous  la  forme  de  brique ,  et 
des  pierres  factices  ou  moulées ,  formées  de 
divers  mélanges.  11  faudrait  donc  ,  à  la  rigueur, 
rendre  les  mots  lateres  crudi  par  ceux  de 
pierres  factices  ;  cependant  l'usage  de  les  ap- 
peler briques  crues  a  prévalu ,  quoiqu'on  ne 
dût  appeler  ainsi  que  de  l'argile  pure  desséchée 
sans  feu.  Il  me  suffira ,  pour  éviter  les  méprises, 
d'en  avoir  fait  ici  l'observation. 

Les  Romains  employèrent ,  dés  les  premiers 
tems ,  les  briques  crues  ,  semblables  à  celles  avec 
lesquelles  les  Ninivites  et  les  Babyloniens 
avaient  construit ,  longtems  avant  la  fondation 
de  Rome,  les  murailles  de  leurs  capitales.  L'em- 
ploi de  ces  matériaux  n'avait  pas  encore  cessé 
dans  l'Italie  sous  le  régne  de  Titus  ;  car  Pline 
l'ancien  (lîv,XXXV,chap.  14)  dit  à  ce  sujet. 
Arts.  19 
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llUni  qiiidem  cratcs  parieinm  lulo  ,  et  lutcri- 
hus  cTudis  cxstnd ,(juis ignorât?  Maison  avait 
défendu  dt;  consiruîre  dans  l'enccinie  dt-  Rome 
des  maisons  avtc  des  briques  crues.  VitruTe 
(  liv.  II ,  chap.  K  ) ,  qui  nous  a  transmis  celte  dé- 
fense ,  nous  v\\  dunne  le  motif  ;  c'était  le  réiré- 
tissement  du  la  voie  publique  ,  uccasionné  pac 
l'excts  d'épaisseur  qu'exigeaient  les  murs  de 
cette  espécK  ,  lorsqu'ils  devaient  poirtcT  trois  ou 
quatre  étages.  II  était,  au  reste  ,  permis  de  ha- 
tir,  hors  du  la  capitale  ,  avec  les  briques  crues, 
que  Viiruve  désigne  ordînairenieiit  par  le 
mots  luLeres  ,  laLerUii parîvles ,  latcrîtia  struc- 
tura, tandis  qu'il  appelle  Ces/a  t:l  structurait 
tacea  les  cansLruclions  en  briquia  cuites. 

Voilà  l'usagu  des  briques  crues  ou  pi« 
factices  ,  reconnu  chez  les  Romains  ,  quoitiu'il 
n'en  existe  pas  le  moindre  vestige.  Je  vais  par- 
ler actuellement  de  leur  coinposilioii.  C'i| 
un  mélange  artificiel  de  chaux  ,  de  sable, «M 
gille  ou  lie  creui ,  de  pierre  ponce  et  de  paîl 
Toutes  «es  substances  n'entra  ientpasdansioulcs 
les  espèces  de  Ijriques-crues  ;  mois  leur  nombre 
variait  suivant  les  circonstances.  Je  ferai  ob- 
server ici  que  le  mot  creta  ne  dési^u;  pas  or* 
ditiitircment ,  cliez  les  écrivains  roiuains  , 


ral^m 
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ispar- 
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craie ,  qui  est  une  substance  c^^lcaire;  mais  il 
désigne  Targi lie,  ou  plutôt  la  marne  ^  mélangé 
naturel  de  substance  calcaire  et  d'argille. 

Ces  mélanges ,  que  Ton  façonnait  dans  des 
moules  y  exigeaient  moins  de  teros  pour  leur 
confection  t]ue  n'eu  consume  Tex traction  et  la 
taille  des  pieires.  A  la  vérité,  Vitruve  (lib.  II, 
chap.  5)  dit  quil  fallait  les  faire  sécher  à  Tabri 
du  soleil  pendant  deux  ans ,  avant  que  de  leê 
employer.  Maxime  autem  utilicres  erunt ,  si 
ante  biennium  fuerint  ducù;  namque  non  antÂ 
possunt  siccescere.  Mais  il  exige  (liv.  H,  ch.  7) 
le  même  tems  pour  la  dessiccation  des  pierres 
et  des  moellons  que  Von  lirait  en  été  des  car- 
rières situées  prés  de  Rome  :  de  sorte  que  cet 
intervalle  de  tems  exigé  avant  l'emploi ,  soit 
des  pierres,  soit  des  pierres  factices  ou  briques 
crues ,  devient  nul  dans  le  parallèle.  L*avan-^ 
tage  resterait  donc  aux  dernières,  qui  avaient,- 
selon  Pline  (liv.XXXV  ,  chap.  14  ),  une  durée 
étemelle,  lorsqu'elles  étaient  employées  dans 
des  murs  d'un  ft-plomb  pat  lait.  Sunù  enim 
œterni ,  si  ad  perpenâiculum  fiant. 

D'ailleurs  les  anciens  connaissaient  desmoyens 
de  les  rendre  de  beaucoup  moins  pesantes  que 
les  briques  cuites  et  les  pierres;  car  ils  les  ren- 
daient plus  légères  que  Teau  m^itne^  sur  laquelle 
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on  les  voyait  surnager.  Vitruvc  (  lib.  Tï ,  ch.  3" 
reconnaît  celte  propriété  singalière  aux  brîi 
de  Catentum  dans  l'Espagne  ultérieure  ,  ds 
Marseille  dans  les  Gaules ,  et  de  Pitane  en  Asie. 
Esc  auteni  in  Hispania  u/certore  Calentutn^ 
et  in  Galliis  MassiUa  ,  in  ^sia  PUatte  ,  uhi 
lateres  cùiil  surit  ducti  et  arefactl  ,  projeta 
naLant  in  aqua.  Naiare  auteni  eos  poste  idetf 
■videtiir,  quùd  terra  est ,  de  tpia  ducuntur  pu^ 
mUosa.  Il  exige,  pour  les  rendre  ilultaates,' 
une  dessiccation  parfaite; Ce  qui  ne  peut  s'en 
tendre  que  des  brique»  crues ,  car  les  briiiue 
cuites  ne  sont  jamais  desséchées  à  demi.  Ol 
sait  que  l'on  mêlait  à  ces  briques  de  la  paille  t 
de  la  pierre  ponce  pulvérisée  ,  terra  pumicosa^ 
et  il  est  probable  que  l'addition  de  ces  sul 
tances  donnait  aux  briques  de  Pitaac  une  lé- 
gèreté aussi  surprenantf.  De  quelle  utilité  oé 
seraient-elles  pas  aujouid'faui  pour  la  coof^ 
tructîon  des  coupolles,  des  voiîted  ut  despUoc 
chers  ! 

J'ai  employé  un  teins  assez  long  à  la  de&criih 
cription  des  briqups  crues  ou  pierres  factîcc3| 
tandis  que  je  ne  dirai  presque  rien  des  brique* 
cuites  ,  parce  que  liuii^u  des  dcrnîérêi  est 
Cl  re  h'équent  parmi  nous,  et  que  It-a  premières 
ne  uous  sont  connues  que  par  leâ  éciiis  des  ou- 
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ci>ens.  A  la  vérité,  le  citoyen  Beauchamp,  as- 
tronome j  notre  confrère ,  a  rapporté  de  son 
premier  voyage  en  Asie,  des  briques  d'argîlle 
non  cuite,  sur  lesquelles  sont  gravés  des  carac- 
tère» en  forme  de  clous  ,  tels  que  ceux  des 
marbres  de  Persépolis  ;  il  les  avait  détachées 
des  ruines  que  Ton  croit  être  celles  de  Baby- 
Jone,  mais  qui  sont  du  moins  situées  dans  les 
limites  de  l'ancienne  Babylone.  Cette  exception 
méritait  d'être  citée  ;  elle  n'empêche  cepen- 
dant pas  d'assurer  en  général  que  Ton  n  a  pres-p 
que  jamais  trouvé  de  briques  crues  dans  led 
édifices  antiques. 

Les  Romains  façonnèrent  Pargille  en  cent 
manières  diverses ,  et  la  plièrent  à  des  usages 
trés-différens.  Quelques  uns  ont  été  irenouve- 
lés  depuis  peu  dans  cette  ville.  Un  des  plus  re- 
marquables est  l'emploi  des  vases  avec  lesquels 
les  anciens  construisaient  des  voûtes  cent  fois 
plus  légères  que  les  nôtres  ,  et  aussi  durables» 
Saint-Etienne  le  Rond,  de  Rome  ,  et  San'yi-- 
taie  de  Ravenne ,  présentaient  depuis  seize  siè- 
cles des  voûtes,  de  cette  espèce;  on  voyait  les 
massifs  qui  supportent  les  gradins  du  cirque 
de  Caracalla  ,  ^jomposés  en  grande  partie  de 
vastes  amphores  destinées  par  leurs  vides  à  al- 
léger les  pleins  et  à  décharger  les  reins  des  vov« 
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diculum  stîllas ,  eu  eâ  ralione  senmverit  intâ-' 
gras  lateriliorum  parietum  structuras.  Ce$ 
mots  ,  lorica  tcstacea ,  ont  toujours  été  enten- 
dus d'une  ceinture  de  briques  cuites.  Cependant 
je  pense  que  les  corniches  de  terre  cuite  qui 
terminent  les  maisons  de  Pompeïa,  peuvent 
être  désignées  par  l'expression  de  Vitruve.  Ces 
corniches  sont  ornées  de  dessins  de  feuillages 
et  d'arabesques.  Les  tuiles  courbes  qui  termi- 
naient et  bordaient  le  toit  du  petit  temple  d'Isis 
dans  la  même  ville  antique  ,  portent  à  leur  ex- 
trémité apparente  des  mascarons  de  terre  cuite. 
Cet  ornement  flatte  la  vue,  et ,  remplissant  la 
concavité  des  tuiles  ,  il  empêche  la  pluie  de 
pénétrer,  lorsque  les  vents  la  chassent  oblique- 
ment. 

L'édifice  découvert  dans  Pompeîa  ,  et  que 
l'on  croit  avoir  servi  de  casernes,  nous  pré- 
sente un  autre  emploi  de  Li  terre  cuite,  qu'il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  dans  un 
tems  où  l'on  multiplie  les  colonnes  à  l'infini , 
même  pour  l'ornement  des  maisons  de  simples 
particuliers.  Les  colonnes  de  ces  casernes  ne 
sont  point  faites  de  marbre  ni  de  pierre  de  taille  ; 
mais  elles  sont  formées  d'un  massif  de  briques 
cuites,  recouvert  de  stuc  ou  de  cette  espèce  de 
ciment  avec  Jequel  on  composait  les  pierres 
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vêlé  à  Venise  l'usage  de  bâtir  avec  des  briques; 
On  y  voit  un  beau  modèle  de  ce  genre  de  cons- 
truction dans  l'église  du  Rédempteur,  et  par- 
ticulièrement dans  l'église  et  le  cloître  délia 
Carita,  Les  colonnes  du  portique  ,  qui  ont  plus 
de  trente  pieds  de  hauteur ,  sont  faites  entière- 
ment de  briques.  Je  dois  citer  ici  un  de  nos 
confrères  ,  le  citoyen  Raymont ,  qui  a  fait  dans 
le  ci -devant  Languedoc  plusieurs  constructions 
en  briques. 

La  terre  cuite  a  servi  aussi  chez  les  Romains 
à  consolider  des  terreins  mouvans;  mais  rlle 
n'y  a  pas  toujours  été  employée  sous  la  forme 
de  briques.  Je  vais  décrire  une  manière  de  fon- 
der avec  des  morceaux  de  cette  matière  ,  de 
forme  trés-irrégulière ,  et  à  l'aide  desquels  on 
a  voulu  suppléer  aux  cailloux  dans  un  sol  ar- 
gilleux.  On  trouve,  en  fouillant  à  une  cer- 
taine profondeur ,  à  Marsal  dans  la  ci-devant 
Lorraine,  et  aux  environs,  un  massif  qui  est 
désigné  dans  le  pays  sous  la  dénomination  im- 
propre de  briquetage  de  Marsal.  C'est  un  amas 
de  morceaux  de  terre  cuite,  rougeâtres,et  par- 
faitement ressemblans  ,  quant  à  la  matière ,  aux 
briques  cuites.  Ces  morceaux  n'ont  point  été 
moulés  comme  les  briques  :  on  leur  a  seulement 
donné  ,  en  les  pétrissant  avec  les  mains  ,  toutes 
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coûtaient  peu  au-delà  des  dépenses  premières 
des  modèles  et  des  moules.  Ils  avaient  la  pro- 
priété économique  de  pouvoir  être  répétés  un 
grand  nombre  de  fois ,  et  celle  d'être  assez  durs 
pour  résister  au  choc  des  corps  étrangers  :  oa 
en  trouve  qui  étincellent  sous  le  briquet.  Le 
cardinal  Albanî  en  avait  rassemblé  plusieurs 
dans  sa  belle  villa  ^  et  Winkelmann  en  a  pu- 
blié quelques-uns  dans  ses Monumenti  antichi^ 
inediti.  Ce  savant  antiquaire  fait  observer  que 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  absolument  pareils, 
et  que  Ton  ne  pouvait  refuser  à  reconnaître 
qu  ils  étaient  sortis  du  même  moule-  Le  luxe 
de  notre  tems,  qui  veut  briller  de  tout  l'éclat 
apparent  des  richesses  en  économisant  sur  le 
'prix  des  matières  ,  et  qui  a  substitué ,  pour  rem- 
plir ce  but ,  les  papiers  peints  aux  tapisseries 
précieuses  ftibriquées  aux  Gobelins ,  en  Flan- 
dre, à  Beauvais  et  à  Aubusson,  devrait  Cm* 
ployer  les  bas- reliefs  de  terre  cuite  ,  auxquels 
il  donnerait ,  avec  l'or  et  les  couleurs ,  l'ap- 
parence des  substances   les  plus  recherchées. 
Qu'il  y  a  loin  des  fragiles  bas-reliefs  de  plâtre 
dont  on  décore  les  façades  de  nos  maisons, 
à  ceux  de  terre  cuite  dont  la  durée  est  longue 
et  assurée  ! 

Avant  de  terminer  ces  recherches  sur  les 
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dire  Tobscurité  qui  les  soustrait  aux  lois  et  k 
l'opinion  publique.  11^  est  possible  que  les  Ro- 
mains aient  dû  à  un  moyen  si  simple  la  so- 
lidité des  matériaux  de  leurs  constructions  f 
quoiqu'ils  travaillassent  dans  les  pays  méridio- 
naux ,  où  les  combustibles  sont  plus  rares  et 
plus  chers  que  dans  nos  contrées. 

On  sera  peut-être  étonné  de  me  voir  don- 
ner une  si  grande  importance  à  l'emploi  de 
la  terre  cuite  dans  les  diverses  constructions.- 
Je  répondrai  en  exposant  deux  considérations 
importantes;  la  première  sera  prise  de  l'exemple 
des  Romains,  que  nous  reconnaissons  encore 
pour  maîtres  dans  Tarchitecture ,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  l'art  des  distributions  (  ce  qui 
même  est  encore  problématique  ) ,  du  moins 
pour  les  grandes  constructions;  la  durée  pres- 
que éternelle  de  Targille  cuite  fournira  la  se- 
conde considération.  Il  est,  en  elfet,  trés-sur- 
prenant  de  voir  des  monuniens  de  cette  ma- 
tière dater  de  plus  loin  que  ceux  de  bronze 
et  des  autres  métaux.  On  avait  cru  jusqu'ici 
trouver  dans  les  médailles  les  plus  anciennes 
productions  des  arts  ;  il  est  cependant  dou- 
teux que  nous  en  possédions  d'antérieures  au 
roi  de  Macédoine  Alexandre  premier ,  un  des 
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deux  mille  ans  après  ,  ces  vases  être  vendus  des 
sommes  d'argent  égales ,  au  moins ,  au  double 
de  leur  poids? 

Je  terminerai  ces  recherches  sur  les  travaux 
publics  des  anciens,  en  rappelant  les  résultats 
que  j'en  ai  obtenus.  Le  premier  est  que  les  édi« 
fices  les  plus  vastes  ne  coûtaient  pas  aux  Ro- 
mains la  quatrième  partie  des  sommes  que  les 
modernes  seraient  obligés  d'employer;  le  se- 
cond ,  que  les  Romains  proprement  dits  7 
contribuaient  trés-peu,  et  que  le  fardeau  pe- 
sait en  grande  partie  sur  les  alliés ,  sur  les  pro- 
vinces conquises  et  sur  les  ennemis  de  l'em- 
pire. 

J'ai  fait  succéder  à  ces  recherches  l'énumé- 
ration  de  quelques  substances  ,  telles  que  lel 
charbon  ,  les  cendres  ,  les  matières  huileuses  ; 
de  quelques  procédés  ^  tels  que  l'emploi  des 
pierres  factices  ou  briques  crues  j  et  enfin  de 
divers  usages  de  J'argille  cuite,  que  je  croîs 
utile  d'employer  ou  de  renouveler. 
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DISSERTATION 


LES  ECHAPPEMENS  D'HORLOGl 

Par  le  P.  CuxnniK ,  Jet.  (i). 

iVl.  i-E  DinrcTEUR  de  l'acatlémie  in'ayant  com- 
muniqué dernièrement  un  mémoire  imprimé, 
au  bujft  (J'un  nouvel  échapemenide  montnseï 
de  pendules,  pour  en  rendre  compte  à  la  com- 
pagnie ,  je  regardai  cette  déférence  de  sa  part 
comme  une  obligation  qui  m'était  imposée  p^r 
l'académie  méini.',  de  faite  une  étude  parlicu- 
lièr«  de  la  matière  en  question.  Voici  les  te- 
Aexions  que  m'ont  fournies  mes  recherches  sur 
ce  point  : 

Le  mémoire  dont  il  s'agit ,  présente  au  pre- 
mier coup-d'œil  deux  points  de  vue  généraux, 
sous  lesquels  on  peut  ranger  tout  ce  cju'H  con- 
tient. Le  premier  est  l'histoire   circonstancice 


(i)  Acad.  de  Caen,  1754. 
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d'ane  contestation  assez  vive ,  mais  toujours 
polies  enire  deux  célèbres  rivaux  qui  se  disputent 
mutuellement  la  gloire  d'une  découverte  utile  au 
progrés  des  arts,  et  par  conséquent  intéressante 
pour  la  société.  De  pareilles  disputes ,  quand 
elles  seront  traitées  avec  cet  air  de  décence , 
d'honnêteté  et  de  modération  qui  parait  dans 
les  écrits  de  l'un  et  de  l'autre,  feront  toujours 
h(»nneur  aux  talens  et  tourneront  sûrement  aiv 
profit  du  public.  Car  se  disputer  ainsi  Thonneur 
d'une  invention  utile  ,  ce  n'est  que  produire  ua 
titre  légitime  à  la  reconnaissan(*e  publique  :et 
n'y  prétendre  qua  ce  prix  ,  n'est-ce   pas  ap- 
prendre  aux   talens    ou    a  ne    présenter  aux 
hommes  que    des    découvertes    véritablement 
utiles  ,  s'ils   veulent  leur  être  chers  ;  ou  à  s'at- 
tendre à  l'oubli  ie    plus     humiliant  de    leur 

part  ? Le  second  point  de  vue  général ,  est 

la  question  de  droit  qui  comprend  le  méca- 
nisme ,  la  construction  ,  l'usage ,  et  si  vous 
voulez  toute  la  perfection  du  nouvel  échappe- 
ment ,  tant  en  montre  qu'en  pendule. 

Quant  au  premier  point,  lequel  des  deux  con- 
tendans  de  M.  le  Faute  ou  de  M.  Caron  est  le 
premier  invenieùr  de  l'échappement  litigieux? 
c'est  une  question  sur  laquelle  il  n'appartient 
qu'à  un  tribunal  de  justice  de  prononcer  dé^ni^ 
ArU,  ao 
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le  rapport  de  messieurs  ses  commissaires ,  con- 
tredit par  un  appel  au  public  ?  Celui  même  que 
ce  jugement  de  l'académie  met  en  possession 
de  la  dt'couverte,  M.  Caron ,  n'a  I -il  pas  tout, 
de  nouveau  à  répondre  aux  nouveaux  moyens 
de  son   adversaire   ?  Et   entre  ces   nouveaux 
9iojrens ,  quels  autres  plus  pressans  ^  plus  im- 
portans  pour  lui  à  détruire  que  ces  trois  echapw 
pemens  des  horloges  de  la  Meute,  du  Luxem-* 
bourg  et  de  Bellevue,  que  M.  le  Faute  soutient 
semblables  en  tout  à  Téf^happement  contesté,  et 
qu'il  assure  néanmoins  dans  son  mémoire  avoir 
été  construits  de  sa  propre  main  dès  Tannée 
1749  ,   longtems  par  conséquent  avant  le  âî 
juillet  lyS^ ,  jour  cité  par  M.  Caron  pour  Yé^ 
poque  de  lacommutiication  qu'il  en  aurait  faîte 
à  M.  le  Faute.  Tant  que  ces  trois  témoins ,  s'ils 
sont  réels  comme   on  le    dit ,  déposeront  en 
faveur  de  M.  le  Faute,  quel  prtjugé  fôcheux 
ne  feront-ils  pas  dans  l'esprit  du  peuple  contre 
le  dtoit  de  M.  Caron  ?  Et  tant  qu'ils  ne  seront 
point  évidemment  détruits ,  le  public  qui  pouf 
l'ordinaire  ne  juge  que  sur  les  faits  extérieurs  , 
ne  se  croira-t-il  pas   en  droit   de  douter  que 
M.  Caron  soit ,  non  pas  à  la  vérité  iiiveritéur , 
mais  le  premier  et  le  seul  inventeur  de  l'échap- 
pement en  question  î 
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^e  proposer  ses  rues  avec  candeur.  Je  vais  tâcher 
de  remplir  ces  trois  points. 

L'horloge , comme  on  sait, est  un  assemblage 
de  différentes  pièces  qui ,  engrenant  les  unes  dans 
les  autres ,  concourent  toutes  par  la  régularité 
de  leurs  mouvemens  à  diviser  les  tems  en  parties 
égales  entr'elles,  en  heures  par  exemple,  en 
minutes ,  en  secondes ,  etc. 

La  cage  n  est  que  la  charpente  extérieure  qui 
fournit  les  points  d'appui  à  Tédifice  intérieur.  Les 
roues  ,  les  pignons  avec  les  arbres  qui  les  por- 
tent ,  en  sont  les  pièces  essentielles  :  les  aiguilles 
emportées  par  le  mouvement  des  roues  y  en 
parcourant  une  surface  intérieure  appelée  ca* 
dran,  font  les  divisions  du  tems  en  partie  égales, 
par  les  espaces  égaux  parcourus  sur  cette 
surface. 

Mais  entre  ces  différentes  pièces,  toutes  es- 
sentielles à  l'horloge ,  il  en  est  une  par  excel-» 
lence  qui  mérite  toute  notre  attention,  parce 
qu'elle  est  comme  Tame  et  l'intelligence  modé- 
ratrice qui  régne  et  gouverne  toute  cette  ma- 
chine mouvante  ;  et  cette  importante  pièce  est 
l'échappement,  entant  qu'il  fait  partie  du  pendule 
pu  régulateur  qui  le  met  en  action.  C'est  d'abord; 
le  pendule  qui  parjses  oscillations  toujours  égales 
et  régulières  ^  communique  un    mouvement 
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rouage  un  recul  trop  considéi^able.  La  ràîsôil  €n 
«st  naturelle.  Tout  balancier  qui  n'est  point  un 
pendule ,  ou  qui  n'est  modéré  par  aucun  ressort 
5piral  )  n'a  dans  lui  aucun  principe  de  mouvement 
rentrant  ;  et  par  conséquèntil  doit  enoore  conti- 
nuer son  mouvement  dans  la  même  direction , 
quelque  tems  après  l'impulsion  de  la  roue  qui 
tend  à  le  ramener  dans  une  direction  contraire, 
principe  unique  du  recuL 

C'est  à  rillustre  Huguens  qu'on  doit  l'in^iè- 
nieux  changement  du  balancier  horisontal ,  en 
pendule  vertical  pour  les  horloges  ;  et  datis  les 
montres  la  substitution  du  ressort  spiral  aux 
régules  des  anciens.  Depuis  cette  heureuse 
époque ,  le  recul  dans  les  horloges  n'a  plus  été 
indispensable  ^  ni  les  frotemens  toujours  aussi 
grands ,  parce  que  ces  deux  régulateurs  ayant  en 
eux-mêmes  un  principe  de  mpuvemënt  alter- 
natif )  l'obstàclâ  que  l'échappement  oppose  du 
mouvement  progressif  des  roues  est  devenu  pltis 
flexible  :  par  conséquent  les  chocs  moins  dnrs , 
ei  le  recul  moins  s^^msible. 

Aussi  depuis  ce  tems  a-t-on  toujours  con- 
servé et  retenu  le  balancier  en  pendule  pour  le» 
horloges ,  et  le  ressort  spiral  dans  les^  monwiÈ^ 
Si  dans  la  suite  on  a  cherché  à  perfeetkrtlflêr 
<:ette  partie  de  l'horlogerie ,  tous  les  changenleni^ 
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rédiappemênt  peu  commun  de  la  magnifique 
horloge  de  l'abbaye  de  %Saînt- Etienne  de  Caen  , 
ouvragerare  et  singulier  d'un  homme  consommé 
dans  son  art  (i).  Le  pendule  qui  a  i2  pieds  a 
pouces  lo  lignes  de  longueur,  et  qui  par  con- 
séquent bat  les  doubles  secondes ,  est  traversé 
dans  son  axe  par  un  double  levier  en  forme 
d'ancre,  dont  les  bras  égaux  et  recourbés  por- 
tent à  leurs  extrémités  des  rouleaux  d'acier  tré?- 
jnobilos  dans  leurs  chappes ,  lesquels  tombant 
alternativement  dans  lentre-deux  des  dents  du 
rochet  creusées  en  demi-cercle ,  y  forment  des 
échappemens  semblables  à  ceux  des  palettes  , 
mais  cependant  beaucoup  plus  doux  et  aveô 
bien  moins  de  frotement.  Nous  verrons  dans  la 
suite  en  quelle  rûson  les  frotemens  sont  ici  plus 
diminués  que  daus  les  échappemens  à  ancre  et  à 
palettes. 

Cependant  cet  échappement,  tout  parfait  qu'il 
est ,  ne  me  parait  pas  devoir  rendre  au  pendule, 
à  chaque  vibration,  des  quantités  de  mouvement 
parfaitement  ég'iles.  Car  lorsque  l'échappement 
se  fait  à  droite,  par  exemple,  la  dent  du  rochet 
a  son  action  presque  perpendiculaire  au  bras  de 
l'ancre ,  et  par  conséquent  la  plus  grande  rela- 
tivement qu  elle  puisse  être.  Au  contraire,  quand 

(i)  M.  Fteirille. 
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coudés  presque  à  équ 
entr'eux  par  leurs  bras 


(  5'5) 
ment  est  décrit  fort  au  long  dans  le  livre  de  M. 
.   Thiout ,  page  III.  Ces  deux  leviers  sont  fixe* 
I    ment  attachés  sur  deux  axes  ou  pivots  parallèles, 
c  '  k  Fun  desquels  est  soudée  la  fourchette  qui 
t    meut  le  pendule.  Tous  deux  sont  appliqués  du 
(    même  côté  du  rochet ,  sur  lequel  ils  forment 
*    des  obstacles  égaux ,  et  en  reçoivent  k  chaque 
j    vibration  des  impulsions  égales  pour  entretenir 
,    le  mouvement  du  pendule  ;  ce  qui  rend  les 
,.   (Oscillations  de  celui-ci  exactement  isochrones 
entr'elles ,  et  cela  avec  fort  peu  de  frotement. 
Cet  échappement  est  assez  d'usage  dans  les  pen- 
dules à  secondes  et  dans  les  réveils. 

Enfin  le  célèbre  Graham^  savant  horloger  de 
I^ndres  ,  dont  le  nom  serait  suffisamment 
connu  par  le  seul  secieur  de  nos  argonautes  du 
nord,  proposa  en  1727,  et  exécuta  en  diffé- 
rentes manières  un  échappement  à  repos ,  qui 
supprimait  lout  recul,  tant  dans  les  montres  que 
dians  les  pendules. 

Ct.t  échappement  pour  les  pendules,  consiste 
dans  un  rochet ,  dont  la  denture  est  fort  pro» 
fonde ,  et  dans  une  ancre  à  deux  branches  re« 
cou- bées  en  forme  de  compas  à  prendre  des 
épaisseurs.  Cette  ancre  est  fixée  sur  Taxe  de  la 
fourchette  :  ses  deux  branches  ouvertes  en  forme 
de  parenthèse  ()  sont  terminées  à  leurs  extté«, 
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soit  pour  là  solidité ,  soit  pour  la  justesse  :  car 
il  agit  i^  avec  moins  de  poids  :  2^  Faiguille  dea 
secondes  à  chaque  vibration ,  demeure  fixe  sur 
chaque  division ,  ne  la  quittant  que  pour  sauter 
sur  une  autre,  et  cela  sans  aucun  recul. 

Apres  tant  d'échappemeils  inventés  ou  perfec- 
tionnés par  les  plus  grands  maîtres  de  Tart ,  qui 
n'eût  cru  que  cette  partie  de  l'horlogerie  était 
enfin  portée  à  son  dernier  point  de  perfection  ? 
Cependant  la  contestation  récente  qui  vient  de  s'é- 
lever entre  les  deux  célèbres  artistes  qui  se  dispu* 
tent  avec  ardeur  la  découverte  ,  ou  du  moins  la 
perfection  du  nouvel  échappement,  comme  diffé- 
rent de  tous  les  autres,  nous  prouve  le  contraire^ 
Je  dis  la  découverte  ou  la  perfection ,  car  par 
après  tout ,  l'idée  de  Téchappement  à  chevilles 
sur  la  roue  de  rencontre  n'est  pas  absolument 
nouvelle  en  tout.  On  en  voit  plusieurs  rapportés 
nu  livre  de  M.  Thiou ,  page  1 12,  et  entre  autres 
celui  du  sieur  Amant,  qui  ont  dû  naturellement 
conduire  à  celui-ci ,  quoi  qu  ils  n  en  aient  ni 
toutes  les  propriétés,  ni  toute  la  perfection; 
comme  on  va  le  voir  par  la  description  que 
nous  allons  en  faire  en  faveur  des  artistes  et  des 
amateurs. 

Le  nouvel  échappement  pour  les  pendules , 
tel  qu'il  est  représenté  dans  la  figure  gravée  par 
les  3oins  de  M.  le^  ^aute,  et  que  M.  Caron  avoue 
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sîste  en  deux  jambes 
extrémités  iniérieur 
cercle  concaves  ,    c 
même  axe  pris  pour 
deux  vers  la  même 
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3o  degrés;  et  ce  sont  ces  deux  plans  également 
inclinés  qui  rendent  de  part  et  d'autre  au  pen- 
dule des  impulsions  égales  ,  pour  entretenir  son 
mouvement, 

La  manière  dont  cet  échappement  agit  sur  le 
rouage ,  est  à  peu  prés  semblable  à  celle  dont 
agit  l'échappement  du  sieur  Amand.  Voici 
comme  la  chose  s'exécute.  Que  l'on  conçoive 
par  exemple  une  cheville  de  la  faqe  antérieure 
de  la  roue,  arrivée  à  l'origine  du  plan  incliné 
de  même  côté  :  il  est  évident  que  la  cheville  en 
glissant  sur  ce  plan  le  chasse  avec  avantage  dans 
le  même  sens  que  la  vibration  actuelle  du  pen- 
dule prête  à  finir,  continue  de  s'avancer.  Or, 
par  ce  mouvement  naturel  du  pendule ,  qu'une 
telle  impulsion  ne  fait  que  ranimer  ,  le  second 
arc  de  repos  s'est  avancé  sous  la  cheville  alter- 
nativement opposée  ;  et  cette  cheville  ,  la  pre- 
mière venant  à  échapper ,  va  reposer  à  son  teur 
sur  ce  second  arc  de  repos  ,  jusqu'à  ce  que  la 
qhûte  du  pendule  lui  ramenant  le  plan  incliné, 
elle  le  chasse  de  même  en  sens  contraire ,  et 
par  cette  impulsion  remet  de  nouveau  le 
premier  arc  de  repos  sous  une  troisième  cheville 
qui  fait  tout  ce  qu'a  fait  la  première ,  et  ainsi 
de  suite  ,  tant  que  dure  la  force  motrice. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe  ,  Tcchappement  de 
IflM.  le  Pautq  et  Caron ,  pour  Ijss  pçndules  suf« 


ou  de  tout  aulre  mêl 
de  diamètre ,  de  d< 
longueur  ,  terminé 
lèles ,  du  centre  dest; 
culairemeot  deux  pi 
que  ce  même  ciiindrt 
ment  dans  son  miiiei 
fonde,  qui  ne  laisse  s 
qu'une  portion  ou  ne 
dre  ensemble  les  dei 
deux  pivots  feront  l'sa 
taille  transversale  di 
pour  laisser  passer  l'é 
contre  avec  ses  che 
encore  ce  cilindre  i 
par  un  plan  tranchai: 
sous  jusqu'à  l'axe  ?  et 
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croissans ,  dont  la  concavité  suive  la  concavité 
même  ducilindre  dans  lequel  elles  sont  prises^ 
on  aura  les  deux  arcs  de  repos  sur  lesquels  re« 
poseront  alternativement  les  chevilles  d  échap- 
pement de  la  montre.  Enfin  que  chaque  arc  de 
repos ,  ou  si  vous  voulez  chaque  demi-zone  ou 
croissant ,  soit  terminé  par  une  section  un  peu 
oblique ,  on  aura  dans  ce  nouveau  plan  incliné 
un  principe  de  mouvement  et  des  leviers  d'im- 
pulsions capables  d'entretenir  toujours  tes  oscil- 
lations du  pendule.  Tel  est,  si  je  Tai  bien  com- 
pris ,  dans  le  système  nouveau,  1  échappement 
litigieux  appliqué  aux  montres. 

Toute  la  différence  qui  se  trouve  quant  à* 
l'exécution  entre  les  sieurs  le  Paute  et  Caron^ 
est  que  ce  dernier  (  M,  Caron  )  joint  les  deux 
portions  de  j  on  ci lindre  d^échappemeni,  par  une 
petite  tige  placée  fort  prés  de  la  circonférence 
intérieure  du  cilindre,  et  de  plus  dente  sa  roue 
de  rencontre  et  place  ses  chevilles  à  lextrémîté 
de  chaque  dent,  afin  de  faire  faire  au  balancier 
de  plus  grandes  vibrations ,  en  permettant  à  la 
tige  de  réunion  de  s'enfoncer  plus  profondément 
dans  les  entredents;  au  lieu  que  M. le  Faute 
réunit  ces  deux  moitiés  de  cilindre  par  une  ma- 
nivelle à  double  rayon ,  assez  grande  pour 
embrasser  une  partie  considérable  de  la  roue  He 
A  ris.  21 


mens  reviennent  abs 
deux  sont  à  repos  ,  to 
naturels^  tous  deux  o 
garnie  de  chevilles ,  a 
deux  eûtes  :  tous  deuj 
repusqui  les  accompa 
l'un  d'épargner  dans 
considérables ,  dont  I 
célérer  la  destruction 
d'empêcher  dans  la  v 
tain  trémoussement  oi 
mens  à  recul,  qui  s 
l'allongement  des  me 
était  en  partie  la  caus< 
Les  deux  questloua 
je  crois  ,  sufBsammen 
reste  plus  qu'à  oronc 
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paru  encore  susceptible ,  au  moins  dans  les  pexi* 
dules  et  dans  les  horloge  d'un  grand  volume. 

Tout  le  inotide  sait  combien  les  frotemens 
sont  nuisibles  dans  toute  machine  qii  doit  être 
souvent  en  mouvement  ;  et  à  plus  forte  raisoa 
dans  une  machine  qui  doit  y  être  toujours,  et 
donl  la  première  perfection  est  d*avoîr.ses  mou« 
yemens  les  plus  libres  qu'il  soit  possible*  Oa 
sait  aussi  communément  combien  les  frotemens , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  sout  plus  consi* 
dérables  dans  le  traîneau  que  dans  la  roue  :  en- 
sorte  quà  poids  ég»l,  il  faut  ordinairement  deux 
et  trois  fois  plus  de  force  motrice  pour  traîner 
un  fardeau  qui  glisse  sur  le  lerrein ,  que  pour  le. 
transporter  sur  un  chariot  qui  roule  sur  le 
même  plan. 

Or  l'échappement  que  nous  venons  d'exposer, 
soit  en  montre ,  soit  en  pendule  ,  ne  se  fait  que 
par  glissement  à  la  manière  du  traîneau  ,  et  par 
conséquent  avec  le  plus  grand  froteiqent  ppSf^ 
sible.  Me  serait-il  pas  praticable, au  moins  d^ns 
les  pendules  et  dans  les,  horloges  d'une  certaine 
grandeur,  de  changer  les  chevilles  de  la  roue  de 
rencontre ,  en  autant  de  rouleaux  d'acier,  mo- 
biles sur  ces  chevilles  comme  sur  autant  d*axes 
fixes? 

Dans  cette  supposition ,  il  est  évident  que 


toutes  choses  d'ailleur 
lefrotementdelechapj 
sera  au  frotement  du  m 
chevilles,  comme  la  cii 
'  ou  des  axes  est  à  la  eir< 
ce  qui  joint  à  l'avantag 
rouleau  pour  vaincre 
réduit  exactement  à  i 
ment  insensible.  C'est 
précier  la  juste  valeu 
n'ai  proposée  que  con 
Aa  très-bel  échappen 
£iire  connaître  cornu 
et  utile  au  public. 
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ANALOGIE  DU  MIROIR 

ET  DE  L'ÉCHO  (i). 

JLi'  âc  HO  est ,  à  regard  du  son,  ce  quW  miroir 
est  à  l'égard  de  la  lumière.  De  même  qu'un  mi« 
roir,  en  réfléchissant  à  nos  yeux  la  lumière  qui 
part  d'un  objet,  exprime  la  ressemblance  de  cet 
objet;  ainsi  l'écho ,  en  réfléchissant  à  nos  oreilles 
le  son  qui  part  d'un  corps  sonore ,  le  répète  dis- 
tinctement et  représente  ainsi  ce  corps  sonore, 
en  tant  qu'il  forme  ce  son.  Mais  il  faut  développer 
les  particularités  du  miroir  et  de  l'écho. 

i^  On  fait  un  miroir,  ou  avec  de  l'acier, 
lorsqu'il  est  poli,  ou  avec  une  glace,  lorsqu'elle 
est  étamée.  Pour  étamer  une  glace ,  on  pose  une 
feuille  d'étain  sur  une  pierre  trés-polie ,  et  on  la 
couvre  d'une  couche  de  mercure  très-pur  et  très- 
Auide.  On  met  ensuite  la  glace  sur  cette  couche 
de  mercure ,  et  on  la  charge  d'un  grand  poids , 
pour  exprimer  le  mercure  et  n'en  laisser  que  ce 
qu'il  faut  pour  coler  ensemble  la  glace  et  la  cou- 

(i)  Acad,.de  CaeOf  1754* 


sert  qu'a  ('■Ici  dre  les  i 
pores  de  la  g'are ,  et  à 
qui  viennent  i\fs  objet! 
lespores.D'aiUres  peni 
couverte  d'une  cou'he 
dre  les  rayons  qui  pa; 
glace,  les  réfléchit  de 
ils  partent  est  représe 
donnent  est  que  quan 
couche  de  mercure  qui 
avant  (|u'un  y  mette  la 
trés-nette  et  trés-distin 
7  a  ri^ellement  uneima 
surface  de  la  glace ,  i 
image  est  si  faible  en  c 
est  réfléchie  par  l'étair 
celle-ci.  Que  l'on  prcr 


celle  qui  parait  lorsque  la  glace  est  étamée. 

Comme  cette  question  ne  regarde  point  le 
sujet  que  je  traite ,  je  ne  m'y  arrête  point ,  et  je 
passe  aux  différentes  espèces  de  miroirs.  On  les 
nomme  ou  plats  ou  concaves  ,  ou  convexes , 
selon  que  leur  surface  est  ou  plate  ,  ou  creuse, 
ou  relevée  en  bosse.  Tous  ces  miroirs  expriment 
la  ressemblance  des  objets  qu'on  leur  présente , 
mais  ils  ne  l'expriment  pas  tous  de  la  même 
manière.  Dans  le  miroir  plat  l'image  parait  aussi 
grande  que  l'objet ,  et  autant  au-delà  du  miroir 
que  l'objet  en  est  éloigné  en  deçà.  Dans  le  mi- 
roir concave,  l'image  paraît  plus  grande  que  l'ob- 
jet, et  plus  au-delà  du  miroir  que  l'objet  n'est  en 
deçà.  Dans  le  miroir  convexe  l'image  parait  plus 
petite  que  l'objet ,  et  moins  au-delà  du  miroir 
que  l'objet  n'est  en  deçà. 

Pour  concevoir  la  raison  de  cette  différence, 
il  faut  observer  qu'il  part  plusieurs  faisceaux 
de  rayons  de  lumière  de  chacun  des  points  sen- 
sibles d'un  objet ,  et  que  chacun  de  ces  faisceaux 
forme  une  espèce  de  cône ,  ou  de  pyramide , 
dont  le  sommet  est  le  point  d'où  ils  partent,  et 
la  base  est  la  partie  du  miroir  sur  laquelle  ils 
tombent.  On  donne  à  ces  faisceaux  de  rayons 
le  nom  de  pinceaux  optiques,  parce  qu'ils  pei- 
gnent le  point  de  l'objet  d  où  ils  partent.  Or  ^ 
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di-  l'objet  rloù  ils  pai 
érant  pro'ongês  ils  se 
une  a. lire  pyramide 
point  apparent  de  ré 
partie  de  l'œi!  sur  lat] 
fléchissant.  Ce  que  î 
rayons  qui  partent  d'i 
jet,  se  doit  entendre  • 
de  charuii  des  autres  i 
objet.  Ain.«i, afin  qnel 
dansunniir»)ii-,îl  («ut 
trouvent  les sommetsd 
rayons  parris  de  différ 
Téflé.  his  à  1  œil.  11  ne 
trouver  (et  endioit  da 
pour  savoir  où  l'imag 
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OU  une  pyramide  ,  les  écarte  les  uns  des  autres 
ou  les  rend  divergens,  et  que  le  miroir  concave 
au  contraire  les  rassemble  ou  les  rend  conver- 
gens.  Or,  il  est  visible  que  les  rayons  divergens 
étant  prolongés  au  delà  du  miroir  convexe  ^ 
doivent  paraître  se  réunir  plutôt  que  s'ils  étaient 
moins  éloignés  les  uns  dés  autres  en  entrant 
dans  l'œil  ^  et  qu'au  contraire  les  rayons  con- 
vergens  étant  prolongés  au  delà  du  miroir  con- 
cave, doivent  paraître  se  réunir  plus  loin  que 
s'ils  étaient  plus  éloignés  les  uns  des  autres ,  en 
entrant  aussi  dans  Tœil.  Donc  le  point  apparent 
de  leur  réunion ,  qui  est  l'objet  d'où  ils  partent, 
est  moins  au  delà  du  miroir  convexe',  et  plus  au 
dflà  du  miroir  concave  que  l'objet  n'est  en  deçà. 
Cela  n'a  pas  lieu  dans  le  miroir  plat.  Comme 
il  renvoie  les  rayons  qui  partent  d'un  point  vi- 
sible de  l'objet ,  et  qui  forment  une  espèce  de 
cône  ou  de  pyramide,  sans  les  rendre  ni  plus 
divergens ,  ni  plus  convergens,  ces  rayons  qu'il 
réfléchit  à  l'œil  étant  prolongés  au  delà  de  sa 
surface  ,  doivent  paraître  se  réunir  en  un  point 
qui  soir  pi  us  au  delà  du  miroir  que  le  point  où  ces 
mêmes  rayons  se  réunissent ^  lorsqu'ils  sont  ré- 
fléchis par  le  miroir  convexe;  et  moins  au  delà 
que  le  point  où  ils  se  réunissent,  lorsqu'ils  sont 
réfléchis'  par  le  miroir  çoncaT^.  Ainsi  limage 


du  front  jusqu'à  « 
menton  f  on  trouver 
juste  de  la  longueur 
précisément  la  lonf 
longueur  de  l'imagi 
longueur  de  l'objet. 
l'image  parait  égale  i 
bn  miroir  plat.  Cela 
ce  qu'on  voit  et  qu' 
distance  égale  k  ce) 
un  miroir  concave , 
grande  que  l'objet , 
du  miroir  que  l'objet 
miroir  convexe  l'ima 
que  l'objet,  puisqu'i 
miroir  que  l'objet  n'« 


quart  du  diamètre  de ee  miroir,  ou  delà  sphère 
dont  il  est  une  portion.  Mais  si  cette  distance 
excède  le  quart  de  ce  diamétte ,  alors  Timage 
parait  en  deçà  du  miroir.  £tl  effet,  le  miroir 
concave  réfléchissant   les  rayons  qui  partent 
d'un  point  visible  de  l'objet,  et  qui  forment 
une  espèce  de  cône  bu  de  pyramide ,  les  rend 
convergens;  ou  tant  que  la  distance  de  l'objet  à 
ce  miroir  n'excède  pas  le  quart  de  son  diamètre, 
la  convergence  de  ses  rayons  est  telle  qu'ils 
doivent  être  prolongés  au  delà  du  miroir ,  pour 
paraître  réunis.  On  doit  dotiô  alors  Voir  l'image 
ide  l'objet  au  delà  du  miroir.  Mais  lorsque  la 
distance  de  l'objet  au  miroir  excède  le  quart  de 
son  diamètre  ,  alors  les  rayons  réfléchis  sont  si 
convergens  qu'ils  se  réunissent  en  deçà  de  de 
tniroir,  et  comme  limage  de  l'objet  paraît  à 
l'endroit  où  les  rayons  réfléchis  se  réunissent , 
ûlôrs  rifiiage  passe  du  derrière  du  miroir  au  de- 
Tant.  Ainsi  tantôt  elle  est  derrière  et  tantôt  de- 
vant l'objet.  Cela  dépend  de  la  distance  de  l'ob- 
jet au  miroir,  parce  que  les  rayons  qui  partent 
d'un  point  die  l'objet,  qui  sont  réfléchis  par  le 
miroir ,  sont  plus  ou  moins  convergens ,  selon 
que  la  distance  de  l'objet  au  miroir  est  plus  ou 
moins  grande.  L'image  paraît  derrière  l'objet 
quand  cet  objet  est  entre  le  centre  du  miroir  et 


et  l'objet. 

Ainsi  quand  un 

tance  du  miroir  c 

.priété  de  réfléchir 

objet ,  de  manière 

nit  en  un  endroit  ■ 

et  oii  l'image  de  l'ol 

priété  que  je  fonc 

du  miroir  et  de  l'é» 

L'écho  est  un  coi 

parti  d'un  corps  son 

.  et  qu'il  représente  s 

.  qu'il  forme  ce  son.  '. 

_  des  échos  partout  il 

.  fléchissent  le  son  p 

n'est  donc  pas  une  r 

oui  en  es.t  In  r&not\ 
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le  mouvement  imprimé  à  Fair  par  Técho  soit 
semblable  au  mouvement  imprimé  à  Tair  par 
le  corp^  sonore ,  afin  que  ce  mouvement  fasse 
une  impression  semblable  sur  Torgane  de  l'ouïe. 
La  lumière  et  le  son  conviennent  en  ce  qu'ils 
se  transmettent  du  centre  d'une  sphère  vers  sa 
surface.  On  peut  donc  concevoir  qu'il  se  forme 
des  rayons  de  lumière ,  et  que  les  rayons  de  son 
qui  partent  de  chaque  point  du  corps  sonore 
font  une  espèce  de  pyramyde ,  aussi  bien  que 
les  rayons  de  lumière  qui  partent  de  chaque 
point  du  corps  lumineux  ou  éclairé.  Ainsi  le 
mouvement ,  imprimé  à  l'air  par  le  corps  so- 
nore ,  est  tel  que  les  rayons  de  son  qui  partent 
de  chacun   de  ces  points,  y  sont  réunis,  et 
s'écartent  ensuite  les  uns  des  autres  ;  par  con- 
séquent, afin  que  le  mouvement  imprimé  à 
l'air  par  l'écho  soit  semblable  au  mouvement 
imprimé  à  l'air  par  le   corps  sonore  ,  il  faut 
que  les  rayons  de  son  soient  réfléchis  de  ma- 
nière qu'ils  soient  rassemblés  et  réunis  en  quel- 
que endroit,  et  que  de  là  ils  s'écartent  à  la 
ronde.  Sans  cette  réunion  des  rayons  de  son 
dans  une  espèce  de  foyer ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  le  son  parti  d'un  corps  sonore  pour-* 
rait  être  répété  ,   comme  on  ne  conçoit  pas 
comment  les  rayons  de   lumière   qui  partent 


/" 


taine  distance  de  « 
Ainsi ,  aHn  qu'ur 
un  échu,  il  taut  c 
rendre  les  rayons  d 
réunir  en  une  espi 
même  aiQuveiQt;nt 
d'un  corps  sonore  ; 
d'une  personne  qu. 
rayona  de  son  qui 
rencontrent  ^jtê  ce 
4»  œan^r^  qu'apri 
vergens  ou  parallùi 
d'écho  où  le  son  s 
Supposofu  qu'un 
fît  une  iigure  conca 
parte  du  centre  de  c 
de  son  frapperont  U 
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rayons  réunis  frapperont  avec  force  Toreille 
de  celui  qui  sera  placé  au  centre  ,  et  il  enten- 
dra un  écho  trés-éclatant.  U  arrive  la  même 
chose  lorsqu'un  objet  est  au  centre  d'un  miroir 
concave  sphérique  ,  son  image  et  lui  se  renr 
contrent  au  centre  ;  mais  si  l'objet  est  dans  un 
certain  point  pris  entre  la  surface  du  miroir 
concave  et  son  centre ,  son  image  paraît  der« 
riére  lui.  De  même ,  si  ce  son  part  d'un  point 
pris  entre  la  surface  concave  sphérique  du  corp$ 
réfléchissant  et  son  centre  y  les  rayons  de  soa 
ne  se  réuniront  plus  au  centre ,  mais  dans  uu 
endroit  qui  sera  derrière  celui  qui  parle  ou 
qui  chante. 

Comme  il  faut  que  les  corps  qui  réfléchis- 
sent la  lumière  aient  une  surtace  polie  pour 
exprimer  la  ressemblance  des  objets ,  il  faut 
aussi  que  les  corps  qui  réfléchissent  le  soa 
jsoient  assez  polis  j  et  fassent  les  angles  de  ré- 
flexion égaux  à  ceux  d'incidence  pour  répéter 
les  sons  distinctement  ;  car  si  la  surface  d'un 
corps  était  trop  raboteuse ,  il  ne  se  ferait  que 
des  réflexions  saxis  ordre  et  confuses ,  qui  ne 
rendiKÛent  pas  des  sons  distincts  articulés. 
.  Plus  le  corps  réfléchissant  est  éloigné ,  plus 
la  réflexion  est  tardive ,  et  par  conséquent  la 
répétition  est  plus  longue  où  l'écho  répète  plus 


plus  grande,  le  so 
tard.  Ain-i  ,  lorsqui 
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et  Vaxe  du  cylindre  est  ane  ligne  qui  passe  pat 
les  centres  de  tous  ces  cercles;  or,  le  son  qui 
part  du  centre  d'un  cercle  et  qui  tombe  sur  la 
concavité  est  réfléchi  au  centre  ;  donc  le  son 
qui  part  de  Taxe  d'un  cylindre  creux  et  qui 
tombe  sur  sa  surface  intérieure  ,  doit  être  ré- 
fléchi vers  cet  axe  ,  et  il  doit  se  former  comme 
une  ligoe  de  son  depuis  un  bout  du  cylindre 
jusqu'à  l'autre.  C'est  pour  cela  que  tous  les 
puits,  profonds  ,  revêtus  de  pierres  larges  et 
polies  ,  rendent  des  échos  admirables.  Ces 
pierres  polies  renvoient  le  son  dans  le  centre 
de  la  circonférence  intérieure  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas  ,  et  y  produisent  plusieurs  foyersr 
ou  une  grande . quantité  de  réunions,  qui,  se 
faisant  toutes  ensemble ,  rendent  la  voix  plu» 
forte  et  plus  distincte.  On  voit  un  effet  sera*^ 
blable  dans  un  miroir  cyilndrique.  concave  j 
les  rayons  de  lumière  qui  tombent  sur  la  sur- 
face intérieure  sont  renvoyés  vers  le  centre  ,  et 
on  aperçoit  une  ligne  de  lumière  dans  sa  lon- 
gueur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  miroir  et  sur 
Técho ,  peut  servir  à  expliquer  les  phénomè- 
nes de  quelques  échos  singuliers  ;  par  exemple, 
il  y  en  a  un.  assez  singulier  à  trois  lieues  de 
vYerdun.:  iL  est  formé  par  deux  grosses  tour» 
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grande  cour  située  au  devant  d'une  mâiâon  ÔA 
plaisance  ^  appelée  le  Geneùey^  à  six  pli  sept 
cents  pas  de  l'abbaye  de  Saint-Georges ,  auprès 
de  Rouen  :  en  voici  les  phénomènes. 

1^  Celui  qui  chante  n'entend  point  la  répé- 
tition de  l'écho,  mais  seulement  sa  voix;  au 
contraire ,  ceux  qui  écoutent  n'entendent  (]il^ 
la  répétition  de  l'écho,  ihais  avec  des  varia- 
tions surprenantes;  car  l'écho  semble  tàAtôc 
s'approcher,  et  tantôt  s'éloigner;  quelqueFoid 
l'on  entend  la  voix  très -distinctement  y  et  d'au- 
trefois on  ne  l'entend  presque  plus  ;  l'un  n'en- 
tend qu'une  seule  voit,  et  l'autre  plusieurs;  Tiui 
entend  Técho  à  droite^  et  l'autre  à  gauche; 
enfin ,  selon  les  dilférens  endroits  où  sont  pla- 
cés ceut  qui  écoutent  et  celui  qui  chante,  Voix 
entend  l'écho  d'une  ihanière  différente. 

La  Véritable  cause  de  tous  ces  effets  est  la 
figure  du  lieu  où  cet  écho  se  fait.  Cette  iîguié 
est  telle  que  les  rayons  de  son  se  réutiissëht , 
tantôt  dans  uti  etidroit ,  tantôt  dans  uîi  àiitrè. 
S'ils  ^e  réunissent  danà  un  ettdroit  plus  prdché 
de  ceux  qui  écoutetit,  l'écho  semble  s'appro- 
cher; s'ils  se  réunissent  dans  uii  endroit  qui  soit 
plus  éloigné  d'eux,  l'écho  semblé  s'éloigner; 
enfin ,  selon  qu'ils  se  réunissent  à  droite  et  à 
gfittéhé,ruh  èÂtehd  fècho  k  droite  et  l'autre  à 
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parer  avec  lés  miroirs  concaves,  qui  ont  la  pro- 
priété de  réunir  les  rayons  de  lumière  dans  un 
foyer. 

Outre  le  son  produit  par  Técho  de  deux  corps 
solides  ^  il  y  en  a  un  autre  qu*on  appelle  son 
de  réverbération  :  tel  est  le  bruit  du  tonnerre 
et  de  l'artillerie,  le  bruit  que  fait  le  claque- 
ment d'un  fouet,  et  le  son  des  instrumens  ^ 
vent. 

L'origine  du  bruit  du  tonnerre  est  une  exha- 
laison enflammée  et  raréfiée  qui  agite  violem- 
ment les  parties  de  l'air.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  agitation  produise  tout  le  bruit  du  ton- 
nerre ,  mais  elle  fait  que  lair  va  frapper  avec 
assez  de  force  la  terre,  les  batimens,  les  arbres, 
les  rochers,  les  eaux  et  les  nuées  épaisses  pour 
en  ébranler  les  petites  parties  et  les  mettre  en 
ressort.  Toutes  ces  petites  parties  ébranlées  en 
même  tems  débandent  leurs  ressorts  contre  l'air 
et  l'agitent  si  fort ,  que  ceux  dont  l'oreille  en 
est  frappée ,  sont  ordinairement  saisis  d'une 
grande  frayeur. 

Si  l'on  objecte  que  quand  il  tonne,  on  en- 
tend le  bruit  fort  haut  au  dessus  de  nous,  quoi- 
qu'il ne  se  trouve  point  là  de  corps  solides,  que 
je  suppose  nécessaires  pour  la  production  du 
bruit   du  tonnerre,  je  réponds  que  lorsqu'il 
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L'origine  da  bruit  de  l'artillerie  est  la  poudre 
enflainmée.  La  force  de  cette  poudre,  quelle 
qu  en  soit  la  cause ,  agite  violemment  les  pe* 
tites  parties  du  métal  dans  lequel  elle  est  en^ 
fermée  ;  ces  petites  parties  ainsi  agitées  frap<* 
pent  lair  très  -  rudement ,  et  produisent  un 
grand  bruit,  lequel  est  fortifié  par  la  réflexion 
que  causent  les  petites  parties  des  corps  voisins 
ébranlés  par  Tair ,  de  sorte  que  ce  bruit  serait 
beaucoup  moindre  sans  cette  réflexion.  En  ef** 
fet ,  si  une  fusée  crève  en  l'air ,  on  entend  la 
moitié  moins  de  bruit,  que  quand  elle  crève 
sur  terre,  à  une  égale  distance ,  parce  que  dans 
le  premier  cas  il  n'y  a  que  les  petites  parties 
du  carton  crevé  et  de  la  baguette  qui  impri^ 
ment  i  l'air  la  vite^^e  nécessaire  pour  produire 
le  son;  mais  dans  le  second*,  Tair  agité  par  ces 
petites  parties  rencontre  plusieurs  corps  voi<^ 
sins ,  dont  il  met  les  petites  parties  en  ressort  ; 
ce  qui  produit  un  son  réfléchi ,  qui  fortifie  le 
direct. 

L'origine  du  bruit  que  le  claquement  d'un 
fouet  fait  entendre  est  l'air  qui  plie  les  petites 
parties,  du  bout  de  la  corde.  Les  petites  par- 
ties pliées  et  mises  en  ressort  frappent  l'air  avee 
une  vitesse  qui  seule  est  capable  de  causer  1a 
sensation  du  son.  Le  hautbois ,  qui  eat  i^n  isisr 
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lÀirge;  par  conséquent  son  cours. devenant  toù*' 
jours  plus  libre  et  plus  tranquille,  et  s'étendaut 
plus. que  jamais  dans  la  trachée,  il  s^en  faut 
bien  que  l'air  dans  ce  canal  puisse  souffrir  la 
violence  et  acquérir  la  vitesse  nécessaire  pour 
le  son;  mais  comme  l'ouverture  de  la. glotte 
est  fort  petite  par  rapport  à  la  largeur  de  la 
trachée^  il  ne  peut  pas  sortir  de  la  trachée 
par  la  glotte,  sans  augmenter  extrêmement  sa 
Vitesse,  et  précipiter  son  cours,  ainsi  il  agite 
violemment  en  passant  les  petites  parties  des 
deuix  lèvres  de  la  glotte ,  les  met  en  ressort , 
et  leur  fait  faire  des  vibrations  qui  causent  le 
son. 

Ce  son  ainsi  formé  ne  va  pas  retentir  dans 
la  concavité  de  cet  instrument  ;  car  il  faudrait 
que  lair  modifié  par  la  glotte  pour  devenir  son, 
au  lieu  de  continuer  de  dedans  en  dehors ,  re- 
broussât de  dehors  en  dedans ,  et  c  est  ce  qui 
n'arrive  jamais,  hormis  dans  ceux  qui  ont  une 
toux  violente ,  ou  qui ,  selon  l'expression  com- 
mune ,  parlent  du  ventre.  Le  son  formé  par  la 
glotte  va  plutôt  retentir  dans  la  cavité  de  la 
bouche  et  des  narines,  et  c'est  de  ce  retentisse- 
ment, comme  dit  un  habile  physicien,  que 
dépend  tout  l'agrément  de  la  voix.  Elle  devient 
très-désagréable  ;  quand  on  parle  en  se  bou- 
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SUR  LES  PROGRÈS  PES  ARTS 

£T  DES  SCIENCES, 
Par  Af.  Iç  Comà^de  Tressait  (i). 

vJdoique  depuis  que  ce  discoura  a  été  pro- 
noncé ,  les  arts  aient  fait  beaucoup  de  progrès , 
nous  croyons  cependant  faire  une  chose  utilç 
que  d'exposer  dans  notre  collection  le  tableau 
qu*un  de  nos  grands  maîtres  en  retraçait  à  cette 
époque  ,  en  ces  termçs  : 

»  Jamais  siècle  ixe  fut  plus  fécond  que  le  uôtre 
en  découvertes  utiles  et  çn  observations  cons- 
tatées par  Faveu  de  Tunivers.  » 

Les  insçctes  sont  suivis  dans  les  détaib 
Içs  plus  intimes  de  leur  mécanisme ,  de  leur 
économie,  et  dans  Tacte  si  peu  connu  et  si 
mystérieux  de  leur  génération  :  le  fer  et  lacier 
6ont  «')molis  ,  et  assujétis  aux  formes  que  les  be- 
soins peuvent  multiplier  ,  l'industrie  des  Égyp- 
tiens ,  la  pourpre  4^  Tyr,  ces  instrumeps  pro« 

(i)  AoadL  de  Naooy «  t.  III  »  ijSa* 


l'histoire  naturelle 
que  tout  homme  n 
Les  phénomèiii 
rores  boréales  ne  r 
même  qui  nous  exp 
le  même  i|ui  rasse 
les  connaissances  ( 
truire  dans  les  belle 
nous  a  dévoilé  ces 
Nous  jouissons 
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la  nation  française  Thonnéur  que  l'Angleterre 
reçut  de  ses  ouvrages. 

C  est    à    la    société    royale    de    Londres  , 
c'est  à  un  de  ces  grands  hommes  qu'elle  pos- 
sède ,  que  nous  devons  une  nouvelle  théorie 
qui  doit  êlre  regardée  comme  une  de  ces  heu- 
reuses découvertes  qui  préviennent  les  grandes 
erreurs.  Quel  ti:()uble  Tabetration  des  étoiles 
fixes  n'eût  elle  pas  porté  clans  tout  le  système 
du  ciel ,  si  ct4ui  qui  Tobsenra  le  premier  ne  ' 
l'eût  pas  expliquée  et  n'en  eût  pas  trouvé  la 
raison  dans  1^.  mouvement  :composé  de  celui 
de  la  lumière  avec  celui  de  la  terre  !  Ce  qui 
pouvait  ébranler  sur  le  sj^stéme  reçu  de  Co- 
pernic, devint, dans  dt^s  mains  ,si  habiles, une 
nouvelle  preuve  de  son  exactitude. .. 
.    Il  est  presque  également. honorable  de  dé- 
couvrir de  nouvelles  vérités ,  et  d'applanir  les 
routes  qui  conduisent  à^  celles  qui  sont  déjà 
reconnues.  Le  grand  Nevvtor},  après  avoir  trouvé 
la  solution  des  problèmes  les  plus  difficiles, 
s'expliqua  peu  sur  la*  méthode  dont  il  s'était 
servi  ;  il  -  connaissait  trop  de  ;  quelle   impor- 
tance jil  était  de  faire  travailler  l'esprit  de  ses 
disciples  ;  c'est  ainsi  qu'il  les  disposait  à  rece- 
voir de  plus  fortes  impressions  des  vérités  qu^ls 
étaient  obligés  de  trouver ,  et  iju'il  ne  faisait 
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clipse  de  1748.  Il  les  fil  à  Aberdour  eti  Ecosse* 
Un  pareil  voyage  ne  pouvait  étonner  un  de» 
observateurs  qui  avait  passé  un  biver  sous  le 
isercle  polaire.  Le  président  de  la  société  d'E- 
dimbourg, seigneur  aussi  distingué  par  soa 
savoir  que  par  Tillustre  nom  de  Douglas ,  ob- 
servait avec  lui.  Ils  se  servirent  d'un  télescope 
qui  grossissait  six  cents  fois  Tobjet ,  et  qui  leur 
faisant  voir  par  partie  le  corps  entier  de  la 
lune  sur  le  disque  lumineux  du  soleil,  leur 
donna  la  méthode  pour  rectifier  a  l'avenir  les 
éclipses  qui  ne  seront  point  annulaires.  Ce  même 
télescope  leur  fit  observer  aussi  que  la  circons* 
criptton  du  disque  de  la  lune  est  hérissée  de 
montagnes  et  de  pics,  aussi  faciles  à  recon-^ 
naître  quulie  chaîne  de  montagnes  qu'on apti^ 
çoit  à  rhorison. 

Si  les  observations  astronomiques  et  les  ta^ 
blés  se  |yerfectionfient  tous  les  jours ,  notis  le 
devons  en  partie  à  la  précision  des  instrumene 
du  plus  habile  artiste  (i)  que  la  Grande-Bre« 
tagne  ait  produit,  précision  qui  s'augmente  en*^ 
core  par  les  estimations  délicates  et  difficiles 
qu  il  sait  faire  des  changeifaens  que  ces  ins* 
trumens  peuvent  recevoir  du  grand  froid  ou 
de  la  chaleur. 

Quellei  reoherehe^  èa^rtetes  et  utiles  nV 
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Vante  j  et  soutenu  par  une  patience  et  un  coUr 
rage  inébranlable? 

Plusieurs  savans ,  illustres  déjà  par  des 
découvertes  heureuses  dans  la  catoptrîque,  osè- 
rent nier  la  possibilité  du  miroir  d'Archiinéde; 
cependant  ce  même  miroir  vient  de  nous  être 
restitué,  et  peut-être  même  d'une  façon  supé- 
rieure. 

Nous  pouvons  admirer  aujourd'hui  ces 
machines  dont  Vart  et  le  méraniî^me  égalant 
ces  statues  de  Vulcain,  chaniées  par  Homère, 
et  qui,  jusqu'à  nos  jours  ,  ne  pas.^aient  que 
pour  un  de  ces  traits  hardis  dr;  l'imag  nation, 
dont  le  poème  épi(|ue  même  n'ose  que  rare- 
ment se  parer.  No:is  voyons  leur  auteur  dimi- 
nuer aussi  la  main-d'œuvre  dans  l'atelier  des 
ouvriers  jusqu'au  point  de  n'oser  se  servir  de 
ces  métiers  trop  ingénieux,  et  qui  simplifient 
trop  un  travail  nécessaire  à  l'occupation  et  à 
la  subsistance  d'un  peuple  laborieux. 

L'aiman ,  cet  écueil  des  anciens  physî-' 
ciens  ,  cette  puissance  toujours  éprouvée ,  tou- 
jours définie ,  cependant  si  peu  conniie,  même 
par  le  restaurateur  de  la  saine  philosophie  | 
cet  aiman  est  aujourd'hui  non  seulement  imité , 
mais  surpassé  en  force  magnétique  par  un  cé- 
iébre  membre  de  la  société  de  Londres.  Les 
Arts.  a5 
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découverte  avec  un  des  plus  illustres  de  FAn- 
gleterre.  La  quantité  de  nègres  qui  périssaient 
dans  les  vaisseaux  envoyés  en  commission  pour 
la  traite ,  fit  imaginer  à  M.  Haies  des  ventila- 
teurs qui  renouvellent  Tair  entre  les  ponts  et  à 
fond  de  cale  ;  et  depuis  cette  découverte  plu- 
sieurs caffriers  ont  porté  les  nègres  jusqu'à  la 
Jamaïque  ^  sans  perdre  un  homme  dans  le  tra- 
jet. Depuis  cette  invention  utile,  les  hôpi- 
taux, les  lieux  publics  et  les  entonnoirs  des 
mines  )  reçoivent  facilement  un  air  salubre  et 
renouvelé  ,  et  sont  purgés  d'un  air  usé  ou  cor- 
rompu, et  des  méphitis  mortels  pour  les  ou- 
vriers. L'Anglais  a  réussi  à  conserver  la  vie 
des  hommes ,  le  Français  à  prévenir  leurs  be- 
soins. 

Quels  ouvrages  immortels  ne  devons- 
nous  pas  à  cette  famille  si  chère  à  la  républi- 
que de  Basle ,  à  cette  famille  nombreuse  qui 
n'a  jamais  produit  d'hommes  médiocres^  et  dont 
le  nom  pare  la  liste  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris ,  depuis  qu'elle  reçut  ses  statuts  et  les 
bienfaits  d'un  grand*  roi  ;  à  cette  famille  enfin 
qui ,  semblable  à  la  fameuse  spirale  logarith- 
mique ,  dont  Daniel  BernouUy  trouva  les  pro-^ 
priétés ,  mérite  la  même  devise  ?  Eadem  ^mu-^ 
data  ^  resurgo. 
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gloire  des  armes  d'un  grand  roi,  qui  a  pour 
vous  les  mêmes  sentimens  que  voire  •  souve-- 
rain  ? 

Les  plus  fortes  places  ont  à  peine  résisté  aux 
efforts  réunis  du  grand  art  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie ;  la  longueur  des  sièges  n  a  point  émous«. 
se  la  tête  de  nos  armées  ;  et  ces  efforts  com- 
muns ont  préparé  en  peu  de  jours  à  nos  trou- 
pes  d'élite  les  moyens  de  signaler  leur  valeur. 

Quel    beau    jour  le   chef    respectable    de 
l'artillerie  française  n'a*t-il  pas  porté  dans  la 
théorie  si  profonde  et  si  périlleuse  à  acquérir 
des  explosions  de  la  poudre  et  des  excavations 
paraboloïques  des  mines  ?  Le  Traité  ,  qui  nous 
les  définit ,  montre  la  possibilité  de  faire  sau- 
ter jusqu'à  neuf  fois  le  même  point  d'un  gla- 
cis ou  d'une  contrescarpe ,  et  prouve  égale*- 
ment  la  profondeur  du  géomètre  et  l'expérience 
de  l'homme  de  guerre.  Ce  traité  trop  concis  par 
le  plaisir  qu'on  goûte  à  le  lire ,  mais  plein  j 
instructif,  et  pressant  pour  la  raison,  est  un 
modèle  de  précision  dans  les  détails ,   et  de 
justesse  dans  les  conséquences. 

JMais ,  Messieurs  ,  quel  spectacle  intéres- 
sant attache  ici  nos  regards  !  Quel  honneur 
pour  ceux  qui  font  l'application  de  la  géo* 
jnétrie  aux  mécaniques  et  aux  travaux  publics.  I 
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ce  village  lui  rappelle.  Ce  savant  admire,  et 
l'esprit  attaché  dans  une  médicatinn  profonde^ 
il  cherche  à  pénétrer  quel  est  le  noeud  qui 
forme  les  accords  des  forces  mouvantes ,  et 
de  celles  de  la  chute  des  eaux  pour  faire  agit* 
tant  de  ressorts  cachés  ? 

La  suite  de  ce  discours ,  Messieurs ,  m'oblige 
à  quitter  ces  images  agréables  ;  je  dois  vouS 
rappeler  une  partie  des  ouvrages  qui  traitent  du 
grand  art  de  guérir ,  et  que  notre  siècle  a  vu 
naître. 

La  France ,  la  Grande-Bretagne  et  l'Italie  , 
trouvent  de  dignes  successeurs  des  du  Vemey, 
des  Uarvée ,  et  des  Malpighi ,  dans  MM.  Wins- 
lovf,  Monro  et  Morgagny. 

L'anatomie ,  cette  science  si  inépuisable ,  for- 
ma de  tous  les  tems  de  grands  émules  dans  Pa- 
ris; depuis  la  perte  de  M.  Hunault,  nous  dési- 
rons que  M.  Ferrein  en  puisse  trouver  de  dignes 
d'être  les  siens. 

C'est  à  l'auteur  profond  de  l'histoire  du 
cœur ,  que  nous  devons  les  savans  commen- 
taires des  ouvrages  d'Heister  et  de  Sthal  ;  et 
cescommentaires  nous  prouvent  qu'il  n'est  point 
de  matière  où  l'éloquence  soit  étrangère  ,  lorcr 
qu'elle  ne  parait  que  pour  rendre  lea  images 
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gangrènes  sèches  qu'on  regardait  comme  incu- 
rables. 

L'académie  de  chirurgie  ,  commise  à  la 
direction  de  cet  homme  si  cher  aux  armées 
françaises  et  anglaises  ,  annonce  par  ses  écrits 
et  par  ses  succès ,  combien  il  est  essentiel  de 
joindre  la  profonde  théorie  à  une  suite  de  vé- 
rités qu'on  ne  peut  reconnaître  que  pas  à  pas 
par  l'expérience. 

C'est  dans  la  préface  du  premier  recueil  de , 
ses  observations  que  son  secrétaire  perpétuel 
atiaqua  l'ignorance  avec  toute  la  force  et  les 
mêmes  lumières  qui  lui  dictèrent  son  Traité  de 
l'Économie  animale  ;  c'est  là  qu'il  fait  sentir 
toute  la  nécessité  des  principes,  et  qu'il  dé- 
masque les  honteux  prestiges  que  la  paresse  et 
le  peu  d'élévation  de  Tame  osent  faire  valoir  ; 
il  y  prouve,  par  une  dénionslraiion  rigoureuse, 
que  le  seul  moyen  d'acquérir  une  expérience 
raisonnée ,  c'est  de  préparer  ses  yeux  à  en  re- 
cevoir la  lumière  en  commençant  par  remplir 
et  éclairer  son  esprit. 

Tout  physicien  qui  connaîtra  combien 
les  principes  des  corps  peuvent  être  changés , 
ou  du^moins  altén-s  par  l'actiftn  du  feu,  con- 
vien<!ra  de  l'utililé  de  l'invention  de  la  chymie 
hydraulique.  Il  est  certain  que  les  sels  mixtes 
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Messieurs,  que  bientôt  les  académies  de  l'Eu- 
rope seront  en  droit  de  vous  demander  compte 
de  vos  observations.  Ce  travail  leur  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  jusqu'ici  ces  trésors 
ont  été  négligés.  A  peine  connaît-on  un  petit 
nombre  de  mines  dans  les  Vosges,  et  cepen- 
dant elles  n'ont  presque  point  de  montagnes 
qui  n'en  présentent  les  apparences.  A  peine 
même  les  eaux  thermales  de  vos  fronliéres  sont- 
elles  suffisamment  éprouvées  et  connues  ;  re- 
pendant je  rends  justice  aux  savans  traités  qui 
ont  paru  depuis  peu  d'années  sur  les  eaux  de 
Plombières  et  sur  celles  de  Bussang.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  encore  que  la  Bota- 
nique jusqu'ici  semble  avoir  été  négligée  dans 
ces  pays,  où  elle  offre  tant  de  variétés  et  de 
richesses,  et  nous  attendons  avec  impatience 
le  fruit  des  travaux  de  M.  Marquet,  et  des  re- 
cherches du  savant  médecin  qui  doit  nous  être 
si  cher, puisqu'il  veille  à  la  conseiTatîon  d'une 
vie  qui  nous  est  aussi  précieuse  qu'elle  est 
belle. 

Oui ,  Messieurs ,  j'ose  espérer  que  les  acadé- 
mies des  sciences  de  l'Europe  vous  devront 
bientôt  des  ouvrages  aussi  estimables  que  ceux 
dont  votre  nation  a  si  souvent  enrichi  Us  belles- 
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disciples  jouissent  encoreaujourd'hui  des  con- 
cessions de  la  plus  grande  partie  des  mines  de 
la  France  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que 
nous  commençons  à  sentir  tout  l'avantage  que 
nous  pouTons  retirer  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  allemand  ;  et  tous  les  jours  nous 
voyons  augmenter  le  nombre  des  traduction» 
qu'on  en  a  fiait.  Un  académicien  de  Paris:, 
recommandable  par  plusieurs  traités  utiles  et 
par  ses  savantes  recherches  sur  les  teintures  , 
M.  Hellot  a  traduit  le  Traité  de  M.  Schleutersur 
les  mines ,  et  y  a  joint  les  commentaires  les  plus 
instructifs  pour  perfectionner  l'art  des  épreuves 
et  de  la  fonte  des  métaux  ;  et  nous  espérons 
partager  bientôt  avec  l'Allemagne ,  tous  les  tra- 
vaux utiles  et  profonds  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits. 

L'étude  de  l'histoire  naturelle,  Messieurs, a 
trop  de  charmes  pour  ceux  dont  elle  embel- 
lit les  jours  ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dangereux 
de  se  laisser  entraîner  à  la  séduction  des  ap- 
parences ,  et  de  tomber  dans  des  écueils  qu'il 
est  important  d'éviter. 

L'histoire  naturelle  ,  soumise  aujourd'hui  k 
l'exactitude  la  plus  sévère  dans  ses  observations 
et  dans  ses  rapports ,  a  perdu  sans  doute  beau- 
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dernier  siècle  avait  porté  jusques  dans  le  règae 
minéral ,  dans  lt;s  péirificationâ  et  dans  plu-, 
sieurs  familles  d«  coquillages ,  tels  que  les  co- 
raux et  les  curalloïdes  de  différentes  espèces. 

La  sociéle  royale  de  Montpellier  ,  Messieurs, 
celte  digne  sœur  de  l'acadéiaie  des  sciences 
de  Paris...  (  Ce  nom  seul  doit  vous  rappeler 
tout  ce  que  la  médecine  et  la  chimtgie  doi- 
vent aux  grands  hommes  qu'elle  donne  à  l'Eu- 
rope ,  et  surtout  à  ceux  qui ,  joignant  à  la 
profondeur  de  la  science  le  courage  héroïque  ' 
qu'iaspire  la  religitn  et  l'amour  de  la  patrie, 
volèrent  pour  secourir  des  malheureux .  et  bra- 
vèrent la  mort  la  plus  affreuse  sur  les  borda 
désolés  de  la  Provence.  )  Cette  société  a  sou« 
vent  enrichi  l'histoire  naturelle  par  des  décou- 
verteis  heureuses.  Un  illustre  magistrat ,  vi- 
vement persuadé  que  toutes  les  productions  do 
la  nature  doivent  entrer  dans  l'ordre  des  bien- 
faits que  l'homme  a  reçu  du  créateur  ,  est  par- 
venu à  rendre  utiles  ces  fruits  abondans  aujour- 
d'hui (quoique  jadis  étrangers  à  nos  climais^ 
que  leur  amertume  faisait  rejeter.  Il  a  même 
réussi  à  employer  utilement  le  travail  de  quel- 
ques insectes  ,  qui  jusqu'au  tems  de  ses  expé- 
riences n'étaient  regardés  qu'avec  horreur. 

Kous  admirions  en  silence  ces  agathes  her- 
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expériences  du  fameux  Robert  Bo/le,  et  eil 
Yoit  répéter  tous  les  jours  d'aussi  délicates  , 
d'aussi  décisives  par  les  travaux  et  par  les  soins 
du  président  de  la  société  royale*  C'est  sous  les 
yeux  de  ce  digne  successeur  du  chevalier  Sloane 
et  du  chevalier  Newton^  que  celles  de  M.  Juria 
ont  été  exécutées.  Ces  expériences  ont  été  jugées 
dignes  d'être  jointes  aux  leçons  de  physique 
expérimentale  de  feu  M.  Cotes;  et  le  tout  en-> 
semble  forme  un  recueil ,  qu  un  savant  acadé^ 
micien  de  Paris  s'est  fait  honneur  de  traduire 
lui-même. 

Rien  n'est  plus  honorable  ^  sans  doute ,  pour 
les  deux  nations ,  que  l'empressement  avec  le*» 
quel  elles  traduisent  réciproquement  leurs  ou* 
vrages.  Mais  quelle  idée  le  nom  de  certains  tra* 
ducteurs  ne  doit-il  pas  ajouter  à  celle  que  le 
nom  de  l'auteur  a  déjà  fait  concevoir  ?  Tel  est 
le  célèbre  ouvrage  de  M.  Haies  ^  cette  star 
tique  des  végétaux  ;  un  des  savans  le  plus  ca« 
pable  d'en  avoir  été  l'auteur ,  s'est  empressé  de 
le  traduire. 

Qu'il  me  soit  permis  y  Messieurs ,  dans  un 
lieu  également  consacré  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres ,  de  quitter  un  moment  mon  prin« 
cipal  objet,  et  de  tous  rappeler  que  c'est  ainsi 
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&  ié  croire ,  cette  même  compagnie  s'est  -  êlté 
souvent  plaint  en  secret  de  la  sétérité  *  de  sea 
lois  y  qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'associer  un 
sexe  spirituel  et  aimable  7  Combien  dd  fois  n'a-^ 
t-elle  pas  du  regreter  de  iie  pouvoir  parer  sa 
liste  de  ces  noms  immortels ,  des  noms  des  La- 
fajette  ,  des  Deshouliiéres ,  des  Sevigné  et  des 
Lambert  ?  regrets  que  Testiniable  auteur  dé 
Génie  renouvelle  aujourd'hui  :  regrets  quunë 
dame  illustre ,  et  qui  portait  un  nom  si  cher  et 
si  respectable  à  la  Lorraine,  inspira  tant  de  fois 
aux  académiciens  des  scienCïes.  Nous  la  pieu- 
rons,  Messieurs^  et  lés  muses  la  pleurent  avec 
nous.  Nous  l'avoiis  vu  s'élever  ters  la  régiort 
du  feu  et  de  la  lumière  comme  vers  sa  sphère 
jiaturelle  ;  nous  iWons  entendue  préparer  à  un 
fils ,  alors  enfant  ,  mais  dont  elle  connaissait 
Tesprit  et  prévoyait  lés  talens ,  des  instructions 
que  toute  TEurope  partage  avec  lui.  Nous 
sommes  prêts  de  jouir  de  son  dernier  ouvrage; 
elle  venait  de  traduire  Nevvton,  lorsque  la  qiort 
nous  Fenleva.  £h  !  quel  génie  était  plus  capable 
de  suivre  toute  Fétendue  des  idées  de  ce  grand 
|>hilôsophe?  Quel  esprit  géométrique  pouvait 
mieux  nous  faire  sentir  toute  la  force  de  ses  dé- 
monstrations ?  Quelle  justesse,  quelle  clarté 
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celles  d'Hauxbée  et  de  MM.  Gray  et  du  Fay , 
les  avaient  précédées,  et  le  tout  ensemble 
forme  un  corps  d'expériences  fidèles ,  qui 
n'ouvrent  qu'un  champ  trop  vaste  aux  conjec- 
tures. 

Un  instrument  exact  et  propre  à  nous  don- 
ner la  mesure  de  l'intensité  de  cet  être  subtil , 
semblait  devoir  inspirer  plus  de  crainte  que 
d'émulation  pour  l'entreprendre  ;  cependant 
MM.  d'Arcy  et  le  Roy  ont  réussi  à  perfectionner 
un  électrométre. 

Je  n'ose  qu'à  peine ,  Messieurs ,  suivre  dans 
ce  moment  les  mouvemens  de  mon  cœur,  et 
rendre  à  MM.  Watsonet  EUicott,  de  la  société 
royale  de  Londres ,  ce  que  je  crois  dû  à  leurs 
travaux.  J'ai  lieu  de  craindre  que  cet  hommage 
ne  paraisse  intéressé ,  on  me  soupçonnera  peut- 
être  de  désirer  qu'une  partie  de  leur  gloire  re- 
jaillisse sur  moi-même. 

Mes  deux  confrères  ont  prouvé  à  l'Angle- 
terre que  rélectricilé  a  les  propriétés  du  feu , 
de  la  lumière  et  du  mouvement;  et  sans  nous 
être  communiqué  nos  idées  ,  nos  expériences  j 
nos  conjectures  furent  les  mêmes;  et  nous  cru. 
mes  reconnaître  dans  l'électricité  ce  feu  élé* 
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ce  qui  nous  fayorise ,  et  on  prend  pour  des 
âccidens  tout  ce  qui  parait  contraire  à  notre 
opinion. 

Ces  mêmes  expériences,  sur  l'électricité,  m'o- 
bligent encore  à  vous  représenter,  Messieurs  ; 
que  c'est  en  vairi  qu'on  oserait  prétendre  au 
nom  de  physicien,  si  on  n'a  pas  fait  encore  une 
étude  suivie  de  la  nature  du  feu ,  ou  du  moins 
des  effets  qu'il  nous  fait  voir. 

Ce  feu ,  si  nécessaire  dans  la  nature ,  mais 
toujours  dangereux  dans  les  opérations  où  l'on 
multiplie  sa  force  ;  ce  feu  divise  et  réunit,  vo- 
latilise et  condense  ;  il  a  adoucit  une  matière 
en  la  purgeant  d'un  ferment  pernicieux ,  ou  en 
émoussant  ses  acides  ;  il  en  sublime  une  autre 
qui  était  douce  et  insipide  ^  et  la  rend  causti- 
que et  corrosive;  prompt  dans  tous  ses  effets, 
et  donnant  sans  cesse  de  nouvelles  modifica- 
tions à  la  matière  :  qui  peut  se  répondre  de 
savoir  gouverner  cet  être  qui  renferme  en 
lui  Tembrâsement ,  la  lumière  et  le  mouve^. 
ment? 

Quoique  ces  propriétés  paraissent  distinctes, 
peut-on  se  refuser  à  reconnaître  qu'elles  sont 
identiques  à  un  même  être ,  ou  plutôt  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  être  sous  différentes  déno^ 
xninations  ? 
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sciences  et  de  la  philosophie ,  est  le  seul  qui 
n'en  reconnaisse  point. 

L'académie  de  Berlin  ,  illustrée  par  ses  pre- 
miers travaux  et  par  les  prodiges  qu'en&nte 
l'art  profond,  et  jadis  mystérieux  de  la  chi- 
mie, cette  académie  jouissait  en  silence  de 
ses  premiers  succès ,  lorsqu'un  roi ,  né  pour 
animer  toutes  les  professions,  lui  rendit  sa  pre- 
mière splendeur. 

Connaissant  le  pouvoir  de  l'exemple ,  sur- 
tout lorsqu'on  le  reçoit  de  son  maître,  il  ranima 
l'émulation  de  ses  sujets  par  des  ouvrages  qui 
caractérisent  également  la  majesté  du  souve- 
rain, la  sagesse  du  législateur  et  la  profondeur, 
du  philosophe  ;  ce  roi  ,  le  Miltiade  et  le  Solon 
du  Nord  ,  agit,  écrivit  et  parla  ,  et  bientôt  une 
armée  ,  une  académie  et  un  nouveau  Code  de 
luis  annoncèrent  et  sa  haute  sagesse  et  sa  puis- 
sance. 

Si  toutes  les  académies  ne  se  regardaient 
pas  comme  sœurs  et  n'en  avaient  pas  les  sen- 
timens  mutuels  ,  un  français,  quoiqu'ayant 
l'honneur  d'être  membre  de  celle  de  Berlin, 
pourrait-il  parler  de  la  gloire  qu'elle  acquiert 
tous  les  jours ,  sans  exprimer  quelques  regrets  ? 
L'illustre  président  de  cette  académie  fut  élevé 
dans  le  sein  de  celle  de  Paris  :  mais  ne  serions- 
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propose ,  ces  modèles  sont  dignes  de  toqs  ,  ce 
n'est  qu'en  les  imitant  que  nous  seconderons 
les  grandes  vues ,  et  que  nous  remplirons  toutes 
les  espérances  de  notre  auguste  fondateuTf 
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